Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 


* 


<. 

'» 


•ii* 


'4  •  -^ 


s. 


''  ;-»  /»        ^* 


•       •     • 


I  • 


»  ■••   '■ 

V4Hflé 

Complet 


COLLECTION 

DES  MÉMOIRES 


1BLATIF9 


A  L'HISTOIRE  DE  FRANCE, 


MEMOIRES  DE  RICUEUEU  ^    TOME  //. 
IVÉGOCljiTIOJYS  DU  PRESfDEIfT  3EAT(mN,  T.  /* 


I   ■  ■'■■ 


"X'    a; 


I  .- 


fe;  ■■ 


IMPRIMERIE  DE   A.  BELIN,   A   PARIS. 


COLLECTION 

DES  MÉMOIRES 


RELATIFS 


A  L'HISTOIRE  DE  FRANCE, 

«EPUft  VXYkviautJHT   DE  HENRI  IT ,  JUSQU^A  LA.  PAIX  DE  PAftlS» 

GOHCLUE  EV    I763{ 

AVEC  DES  NOTICES  SUR   CHAQUE  AUTEUR, 
ET    DES     OBSERVATIONS    SUR    CHAQUE    OUVRACB, 

Par  m.  PETITOT. 


TOMU   XI. 


PARIS, 

FOUCAULT,  LIBRAIRE,  RUB  DE  SORBONNB,  N».  g; 


STANFORD  UNIVERSrtY 

LIBRARIES 
STACKS 

AUGU1976 


m 


MÉMOIRES 


DU   CARDINAL 


DE     RICHELIEU 


SECONDE    PARTIE. 


[1617]  LjEducde  Nevers  étoitde  gaieté  de  cœur 
entré  avant  dans  la  rébellion  toute  ouverte  Tannée 
passée.  Les  princes  et  seigneurs  ligués ,  qui,  s'étant 
éloignés  de  la  Cour ,  eussent  bien  voulu  procéder  pour 
quelque  temps  avec  plus  de  déguisement ,  lui  étoient, 
néanmoins,  si  étroitement  unis,  etTassistoient  avec  tant 
de  passion,  qu'ils  ne  se  donnèrent  pas  le  loisir  d'attendre 
le  printemps  pour  faire  la  guerre,  mais  la  commencèrent 
avec  l'année  au  milieu  de  la  rigueur  de  l'hiver. 

Le  Roi ,  pour  prévenir  les  maux  qui ,  autrefois ,  en 
semblables  occasions  ,  étoient  arrivés  en  ce  royaume, 
par  l'assistance  que  les  rebelles  avoient  reçue  des 
princes  étrangers ,  par  les  fausses  impressions  qu'ils 
leui^  avoient  données  contre  les  rois  ses  prédécesseurs 
qui  régnoient  lors ,  envoya  en  ambassade  extraordi- 
naire le  baron  de  Tour  vers  le  roi  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  qui  Taimoit  très-particulièrement ,  pour 
avoir  été  ambassadeur  près  de  lui  lorsqu'il  étoit  roi 
d'Ecosse ,  et  qu'il  vint  'à  recueillir  la  succession  du 
royaume  d'Angleterre  ;  M.  de  La  Noue  en  Hollande , 
où  son  nom  et  sa  religion  le  rendoient  agréable  ^  et  le 
comte  de  Schomberg  en  Allemagne ,  oiison  père ,  qui 
en  étoit  et  qui  y  avoit  été  en  plusieurs  ambassades 
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pour  le  feu  Roi ,  lui  donnoit  plus  de  créance  et  de 
moyen  de  bien  servir  Sa  Majesté. 

Leur  commissioa  fut  de  dissiper  les  faux  bruits 
qu'on  faisoit  courir  contre  le  service  du  Roi  dans  les 
Etats  et  Cours  des  princes  où  on  les  envoyoit ,  les  in- 
former de  la  vérité  de  ses  actions ,  de  la  justice  de  la 
détention  du  prince  de  Coadé,  et  de  la  patience  de 
Sa  Majesté  ,  qui  avoit  été  poussée  jusqu'à  l'extrémité 
par  l'opiniâtreté  et  insolence  des  grands  de  son 
royaume ,  qui ,  abusant  de  sa  clémence ,  ue  pouvoient 
recevoir  tant  de  grâces  d'elle  qu'ils  ne  commissent  de 
nouveaux  crimes  ;  et ,  bien  que  ces  derniers  les  ren- 
dissent iadignes  du  pardon  qu'ils  avoient  reçu  de 
leurs  fautes  premières,  ils  prétendoient  néanmoins 
être  maltraités  si  on  ne  les  leur  remeltoit  encore ,  en 
sorte  qu'on  leur  laissât  toujours  le  moyen  de  récidi- 
ver ,  comme  ils  en  avoient  la  volonté,  et  tenoîent  à 
sujet  d'offense  et  de  plaintes  les  précautions  dont  Sa 
Majesté ,  en  leur  pardonnant ,  vouloit  user ,  alin  de 
Jes  retenir  en  leur  devoir  à  l'avenir. 

Et,  d'autant  que  l'instruction  que  je  dressai  pour  le 
comte  de  Schomberg  explique  fort  particulièrement 
l'ordre  qui  lui  fiit  donné ,  et  justifie  le  mieux  qu'il  se 
peut  toute  la  conduite  du  gouvernement  de  l'Etat 
depuis  la  mort  du  feu  Roi  jusqu'alors ,  joint  que  les 
princes  d'Allemagne  ëtoient  ceux  que  principalement 
on  considéroit ,  et  du  secours  desquels  le  Roi  avoit 
plus  de  sujet  de  craindre,  j'ai  cru  la  devoir  mettre 
non  ici  où  elle  pourroit  être  ennuyeuse,  mais  à  la  lia 
de  ce  livre  ou  on  la  pourra  voir  (0. 

(1)  Vayti,  Celle  luauaclioa  il  la  siÙLe  de>  MûnoircE ,  piicu  jaiti£- 
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Le  duc  de  Nevers  cependant  donna  des  commis- 
sions pour  faire  des  compagnies  de  chevau^lëgers  dans 
âon  gouvernement  ^  fait  d'autres  levées  dans  le  Ni« 
vernois-,  il  fait  entrer  des  gens  de  guerre  étrangers 
dans  le  royaume  ^  les  loge  dans  Mézières  ;  il  met  dans 
Rhetel  jusqu'à  mille  hommes  de  garnison ,  leur  fait 
faire  montre  publiquement  ;  fait  travailler  par  corvées 
et  contraintes  aux  fortifications  de  Château-Portien 
et  Richecourt  -,  fait  provision  d'échelles  ^  .cordages  ^ 
piques  ^  pétards  et  autres  choses  nécessaires  pouf 
surprendre  des  places;  fait  levées  de  pionniers  j  et  *le 
tout  sans  ordre  ni  permission  du  Roi.  Il  écrit  des 
lettres  aux  villes  qui  décrient  le  gouvernement,  fait 
ruiner  un  des  faubourgs  de  Mézières  pour  se  préparei^ 
&  se  défendre  si  on  l'assiège ,  fait  prendre  le  prévôt 
provincial  de  Rhetelois  avec  quelques-uns  de  ses  ar* 
chers  prisonniers ,  en  fait  autant  à  un  appelé  Chariot^ 
habitant  de  Mézières  ^  et  lui  fait  écrire  à  son  fils  ,  qui 
ètoit  un  des  juges  de  Nondejous ,  prisonnier  pour 
avoir  porté  les  armes  contre  le  service  de  Sa  Majesté, 
qu'il  tecevroit  le  même  traitement  dans  la  citadelle 
de  Mézières  qui  seroit  fait  audit  Nondejous» 

Messieurs  de  Mayenne  et  de  Bouillon ,  pour  donner 
à  connoître  qu'ils  sont  unis  avec  lui ,  témoignent  au 
Roi  leur  mécontentement  par  des  lettres  qu'ils  écri'»' 
vent  à  Sa  Majesté.  Le  duc  de  Bouillon  fait  semblant 
d'avoir  crainte  que  Sa  Majesté  veuille  abandonner  sa 
protection ,  et  proteste  d'employer  pour  sa  défense  ce 
que  lui  et  ses  parens  ont  de  bien  et  de  crédit.  Le  duc 
de  Mayenne  ^  ayant  fait  solliciter  Vaugré  ^  dont  nous 
avons  pstrlë  ci-devant  j  de  dire  qu'on  l'avoit  envoyé  de 
Paris  exprès  pom^attenter  à  sa  vie^  se  plaint  quoft 


4  [^617]   MÉMOIRES 

envoie  des  assassins  pour  le  faire  tuer ,  et  exagère  sa 
misère,  disant  qu*on  le  veut  bannir  hors  du  royaume, 
sous  prétexte  d'une  charge  honorable  dont  Ton  fait 
semblant  de  le.  vouloir  honorer  en  Italie  ^  représente 
les  services  de  son  père,  d'avoir,  durant  les  guerres 
civiles,  conservé  TEtat  en  son  entier,  et  sa  fidélité , 
qu'il  veut  faire  passer  pour  être  sans  tache  et  de  ne 
mériter  une  telle  punition  qu'il  reçoit.  Le  Roi  lui  fit 
réponse,  par  le  baron  de  Lignères ,  qui  lui  avoit  porté 
la  lettre ,  qu'il  ne  tiendroit  qu'à  lui  qu'il  n'eût  raison 
du  crime  de  celui  qu'il  disoit  avoir  attenté  à  sa  vie  , 
puisqu'il  avoit  fait  ordonner  par  son  parlement  que 
le  procès  seroit  &it  à  Vaugré  daps  Soissons ,  où  il  le 
tenoit  entre  ses  mains,  et  par  appel  mené^  à  Paris  pour 
y  recevoir  la  peine  due  à  l'énormité  de  cet  attentat 
s'il  en  étoit  trouvé  coupable.  Pour  la  charge  dont  il 
parloit ,  qui  est  celle  de  général  d'armée  des  Vénitiens, 
qu'il  sait  bien,  en  conscience,  que  c'est  à  son  instante 
supplication  qu'il  a*  employé  son  nom  pour  la  lui  faire 
obtenir ,  et  que  son  autorité  royale  est  telle  que  per- 
sonne ne  sera  jamais  persécuté  en  son  royaume  pour 
en  sortir ,  Sa  IVIajesté  étant  assez  puissante  pour  em- 
pêcher qu'aucun  de  ses  sujets  n'en  persécute  d'autres. 
Quant  aux  actions  de  son  père ,  que  l'intégrité  de 
ses  dernières  fait  perdre  à  Sa  Majesté  la  mémoire  des 
premières  qu'il  a  souvent  condamnées  lui-même  ^  et 
quant  aux  siennes,  qu'il  ne  sait  pas  comme  il  peut 
appeler  innocente  celle  du  refus  qu'il  a  fait  m^  lieute- 
nant-général de  Soissons  de  le  recevoir  en  la  ville  de 
sa  résidence  pour  exercer  la  justice ,  non  plus  que  les 
levées  de  gens  de  guerre  qu'il  a  faites  depuis*  peu 
pour  grossir  ses  garnisons ,  nonrseulement  sans  la 
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permission  de  Sa  Majesté,  mais  contre  son  comman* 
dément  ;  que  Sa  Alajesté  ne  sait  pas  ce  qu'il  peut  tenir 
pour  crime ,  s'il  appelle  ces  deux  actions  innocentes , 
et  qu'il  n'y  a  personne,  dépouillé  d'intëréf  et  de  pas- 
sion, qui  ne  les  juge  du  tout  contraires  aux  lois  divines 
et  humaines ,  qu'elle  sera  aussi  soigneuse  d'observer 
comme  de  les  faircgarder  "s^ux  autreSé 

Mais  toutes  ces  lettres  du  Roi  étant  inutiles ,  pour 
ce  qu'il  n'avoit  pas  affaire  à  personnes  qui  manquassent 
de  connoissance  de  leurs  fau.tes ,  mais  de  volonté  de 
s'amender ,  leurs  Majestés  se  résolurent  d'apporter 
des  remèdes  assez  puissans  à  ces  maux,  qui  étoient  à 
l'extrémité.  Elles  considérèrent  que  c'étoit  la  qua- 
trième fois  qu'ils  se  soidevoient  et  excitoient  des 
tempêtes  dans  l'Etat ,  qu'ils  n'avoient  reçu  nul  sujet 
de  mécontentement  depuis  le  traité  de  Loudun,  quand 
ils  recommencèrent  leurs  pratiques,  qu'ils  n'en  ont 
eu  rien  plus  depiMs  le  dernier  accommodement  de 
Soissons ,  qu'il  est  aisé  de  le  voir  aux  prétextes  qu'Us 
prennent,  lesquels  sont  imaginaires ,  que  ses  finances 
sont  épuisées  des  grands  dons  qui  leur  ont  été  faits 
depuis  la  mort  du  feu  Roi  jusqu'à  .]H*ésent. 

Que  M.  le  prince  a  l'eçu  depuis  six  ans  trois  mil- 
lions six  cent  soixante-cînq  mille  neuf  cent  quatre- 
vingt-dix  •  livres  v  M.  le  comte  de  Soissons,  et  après 
sa  mort,  monsiiBur  son  iils  et  madame  sa  femme,  plus 
d'un  million  six  cent  mille  livres;  M.  et  madame  la 
princesse  derGonti,  pjtis  d'4in  ipillioa  quatre  cent  n^lle 
livres;  M.  de  Longueville,.  dou^çe cents  tant  de  mille 
livres;  messieu'rs  d0  Mayenne  père^tfils ,  deux  mil-- 
lions  tant  d^mille  livres  ;  M.  de  Vendôme,  près  de  six 
cent  mille  livres  ;  M.  d'Ëpernon  et  ses  en&ns ,  près 
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de  sept  cent  mille  livres  ;  M.  de  Bouillon ,'  près  d'an 
million  •,  sans  y  comprendre  ce  qui  leur  a  été  payé 
des  gages  et  appointemens  de  leurs  charges,  des  d^ 
niers  du  taillon  pour  leurs  compagnies  de  gens* 
d'armes  ,  de  l'extraordinaire  des  guerres  pour  les 
garnisons  de  leurs  places,  outre  les  pensions  qu'ils  ont 
fait  accorder  à  leurs  amis  et  domestiques. 

Que  toutes  ces  gratifications  immenses  n'ont  de 
rien  servi ,  au  contraire  sembloient  avoir  donné  oc- 
casion à  leur  malice  de  recommencer  les  mêmes  sou* 
lèvemens ,  espérant  d'en  tirer  toujours ,  par  oe  moyen , 
les  mêmes  avantages.  Outre  que  les  dépenses  extraor* 
dinaires  qu'il  a  fallu  faire  pour  s'opposer  à  leurs  ré* 
bellions  ayant  coûté  de  compte  fait  plus  de  vingt  mil* 
lions ,  ils  espèrent  enfiù  tellement  épuiser  les  finances 
du  Roi ,  qu'il  n'ait  plus  le  moyen  de  les  empêcher  de 
partager  entre  eux  son  royaume. 

^Que  les  dissimulations  et  déguisemens  de  paroles 
qu'ils  apportent  sont  pour  le  sur{Mrendre ,  et  encore 
pour  faire  croire  aux  simples  que^  ce  n'est  qu'à  l'ex- 
ti'émité  et  par  force  qu'ils  entrent  en  guerre  ;  que  'Sa 
Majesté,  par  sa  prudence,  s'est  garantie  de  sa  spr* 
prise  ;  quant  aux  peuples,  qu^ls  sonttousdétromfMs, 
et  n'y  a  plus  personne  en  ce  royaume  qui  ne  connoisse 
que  ces  princes ,  ne  respirant  en  apparence  que  le 
bien  de  l'Etat ,  par  leurs  effets  lui  procurent  tout  le 
mal  qu'ils  peuvent. 

'  Leurs  Majestés  ayant  considéré  toutes  ces  choses, 
crurent  qu'étant  dans  mi  temps- où  le  malheur  du 
siècle  et  de  la  nation  porte  ses  siijets  à  mépriseï^  l'au- 
torité du  prince ,  qui  ne  peut  être  assez  sespectée ,  et 
}a  prudence  d'un  prince  débonnaire  l'obligeant  à  faire 
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montre  de  plus  de  sëvërité  qu*en  effet  il  n'en  vouloit 
exercer,  elles  doivent^  sans  différer  davantage ,  dé- 
clarer eux  et  leurs  adhérens  criminels  de  lèse-Ma- 
jesté. Le  Roi  fit  premièrement  une  déclaratioil  parti- 
culière contre  M.  de  Nevers  et  tous  ceux  qui  étoient 
joints  à  lui ,  les  déclarant  atteints  et  convaincus  dudit 
crime ,  si ,  dans  quinze  jours  après  la  publication 
d'icelle,  ledit  duc,  reconnoissant  sa  faute,  ne  venoit  en 
personne  trouver  Sa  Majeslé  pour  lui  en  demander 
pardon ,  ne  faisoit  retirer  hors  du  royaume  les  étran- 
gers qu'il  7  avoit  introduits ,  ne  licencioit  ses  gens  de 
^erre  qu'il  avoit  levés ,  et  n'ôtoit  les  garnisons  qui 
a  voient  été  établies  par  lui  et  ses  adhéi*ens  sans  ordre 
ni  commission  de  Sa  Majesté  ;  et  pour  le  regard  de 
ceux  qui  lui  avoient  adhéré ,  si,  dans  ledit  temps,  ils 
ne  se  présentoient  aux  sièges  des  bailliages  au  ressort 
desquels  ils  faisoient  leur  résidence,  pour  en  faire  pro- 
testation enregistrée  aux  greffes  d'iceux. 
'    Cette  déclaration  fut  vérifiée  au  parlement  le  17  de 
janvier.  Le  duc  de  Mayenne ,  en  ayant  avis ,  fit  dé- 
fenses en  tous  les  lieux  qu'il  tenoit  qu'on  eut  à  la  re- 
cevoir, l'imprimer  ni  la  vendre,  et  la  fitôter,  de  vio- 
lence ,  des  mains  des  officiers  du  Roi  qui  Kt  dévoient 
publier.  Et,  à  peu  de  jours  de  là,  les  ducs  de  Nevers, 
de  Vendôme ,  de  Bouillon ,  le  marquis  de  Cœuvres , 
le  président  Le  Jày  et  autres  de  leur  parti  le  vinrent 
trouver  à  Soissons,  où,  tenant  une  forme  d'assem- 
blée, ils  dressèrent,  premièrement,  une  lettre  sous 
le  nom  du  duc  de  Nevers  au  Roi ,  en  date  du  dernier 
de  janvier ,  par  laquelle  ,  n'ayant  point  de  honte  de 
soutenir  à  Sa  Majesté  qu'il  lui  étoit  fidèle,  il  disoit 
Jes  causes  portées  parla  déclaration  de  Sa  Majesté' être 
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finisses ,  le  sujet  de  son  ëloignement  être  bien  firadé 
sur  la  puissance  démesorëe  du  marëdial  d'Ancre  ,-qni 
a  diassé  les  anciens  conseillers  d^tat  et  le  garde  des 
seaux  du  Vair ,  et  qu'il  ëtoit  prêt  d  aller  en  personne 
faire  les  protestations  à  Sa  Majesté  de  son  très-humble 
service ,  pourvu  qu'elle  lui  donnât  pour  juges  les 
princes,  ducs  et  pairs ,  et  anciens  officiers  de  la  Cou- 
ronne ,  et  les  conseillers  d'Etat  dont  le  feu  Roi ,  son 
père ,  s'ëtoit  servi  durant  son  règne. 

Ces  prétextes ,  qui  avoient  quelque  apparence,  n'a- 
voient  point  de  solidité  devant  ceux  qui  savoient.les 
affaires  :  car ,  premièrement ,  il  s'offirott  de  venir  et  ne 
. venoit  pas  en  effet ,  continuant  cependant  toujours 
ses  hostilités  et  actes  de  rébellion  :  aussi  disoit-îl  qu'il 
ne  trouvoit  pas  de  sûreté  auprès  de  Sa  Blajesté ,  ce  qui 
montroit  qu'il  ne  vouloit  pas  effectuer  ce  qu'il  pro- 
mettoit.  Davantage ,  il  se  plaignoit  del'éloignement  des 
anciens  conseillers ,  contre  lesquels  il  avoit  le  premier 
iait  plainte  en  sa  première  rébellion,  les  appelant  tyrans, 
et  disant  qu'ils  youloient  régner  dans  la  concision.  Et^ 
en  troisième  lieu,  il  se  soumet  à  la  volonté  du  Roi, 
pourvu  qu'il  le  fasse  juger  par 'les  princes  qui  lui 
adhèrent ,  et  trempent  dans  le  même  crime  que  lui. 

Après  que  les  princes  et  autres  de  l'assemblée  eurent 
dressé  cette  lettrée  pour  le  duc  de  Nevers  au  Roi ,  ils 
arrêtèrent  de  faire  ouvertement  la  gUerre ,  se  fortiBer 
en  leurs  places ,  se  saisir,  des  deniers  ;  et,  cela  fait , 
dépêchèrent  en  plusieurs  endroits ,  tant  dedans  que 
dehors  le  royaume. 
CequiobligQaleRoi  àfaireunedédaration  contreenx, 
semblable  à  celle  qu'il  avoit*faite  contre  le  duc  de  Ne* 
vers,  laquelle  fut  vérifiée  au  patlementle  1 3  de  février. 
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Sur  cela ,  s^ant  fait  des  remontrances  au  Roi ,  par 
lesquelles  ils  rejetoient  la  cause  de  tous  les  maux  de 
FEtat  sur  le  maréchal  d'Ancre  et  sa  femme ,  et  conti- 
nuant à  faire  les  mêmes  plaintes  imaginaires  qu'ils 
avoieht  accoutumé ,  Sa  Majesté  ,  pioiir  faire  voir  à 
toute  la  chrétienté  son  juste  procédé ,  sa  clémence  et 
sa  patience  envers  eux ,  et  leur  opiniâtreté  en  leurs 
x^rimes ,  fit  publier  une  déclaration  sur  le  sujet  des 
nouveaux  troubles  de  son  royaume  ^aquelle  étant  un 
peu  longue ,  mais  contenant  par  lemenu  la  preuve 
évidente  de  la  vérité  des  choses ,  toutes  des  raisons  y 
étant  déduites  par  le  menu,  je  n'ai  pas  voulu Tinsérer 
ici  9  peur  d'interrompre  le  fil  de  l'histoire ,  mais  l'ai 
ajoutée  ii  la  fin  de  ce  livre  <0. 

Mais ,  pour  ce  que  les  paroles  sont  trop  foibles 
contre  la  violence  d'une  rébellion ,  si  elljes  ne  sont  for- 
tifiées des  annes ,  sans  lesquelles  les  lois  et  la  justice 
sont  de  vaines  menaces,  sans  puissance  et  sans  effet, 
Sa  Majesté  voulut  accompagner  ses  raisons  de  ce  qui 
leur  étoit  nécessaire^  Et ,  pour  ce  que  le  délai  donnoit 
de  la  hardiesse  à  ses  ennemis ,  et  au  contraire  la  dili- 
gence leur  donnoit  de  la  terreur ,  elle  fit  promptement 
lever  des  troupes  en  son  royaume ,  manda  au  comte 
de  Schomberg  qu'au  lieu  d'achever  sa  commission ,  il 
lev|Ltqi:^re  cents  rétres  et  quatre  mille  lansquenets, 
et  se  résolut<le  faire  trois  armées  pour  attaquer  ses  enne- 
mis, tout  à  la  fois,  en  tous  les  lieux  qu'ils  avoientde  la 
puissance,  envoyant  l'une  en  Champagne ,  où  M.  de  Ne| 
vers  étoit ,  l'autre  en  Berry  et  en  Nivèrnois  où  il  avoit 
plusieurs  places  et  adhérens  fortifiés  par  la  présence 

• 

(i)  Voyez  celte  D<fcUration  ^  la  suite  des  IMemoires,  pièces  justifi- 

«UÎYtf  y      Il<>.     III. 
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de  madame  sa  femme,  et  Tautre  en  Tlsle  de  France 
contre  M.  de  Mayenne.  Elle  donna  le  commandement 
de  celle  de  Champagne  à  M.  de  Guise ,  sous  lequel 
M.  de  Thémines  commandoit ,  et  le  sieur  de  Prâlin 
étoit  seul  maréchal  de  camp^  celle  de  Nivernois  étoit 
commandée  par  le  maréchal  de  M(»tigny,  ayant  pour 
maréchal  de  camp  le  sieur  de  Richelieu,  mon  frère; 
et  l'autre  par  le  comte  d'Auvergne ,  qui  alla  ptemière- 
ment  au  Perchât  au  Maine ,  pour  nettoyer  ces  deux 
provinces,  où  i^ssura  au  service  du  Roi,Sevonches 
qui  appartenoit  au  duc  de  Nevers',  La  Ferté  qui  étoit 
au  vidame  de  Chartres ,  Verneuil ,  dont  Médavy,  qui 
avoit  été  de  toutes  les  rébellions ,  étoit  gouverneur , 
Nogent-le-Rotrou  qui  étoit  à  M.  le  prince,  LaFerté- 
Bernard  qui  étoit  à  M.  de  Mayenne,  et  Le  Mans  dont 
•le  château  étqit  à  la  discrétion  des  princes ,  lequel  il 
Tuina ,  et  mit  garnison  dans  les  autres  places ,  et  dans 
Jes  châteaux  qui  étoient  de  quelque  considération*  et 
appartenoieut  à  ceux  qui  favorisoient  les  princes  ;  et 
dans  leurs  esprits ,  en  mit  une  plus  puissante  de  l'ap- 
préhension qu'ils  eurent  des  armes  du  Roi. 

Les  huguenots ,  qui  ne  manquoient  jamais  à  se  sou- 
lever contre  le  Roi  quand  ils  ont  vu*  naître  quelque 
trouble  en  ce  royaume ,  et  à  se  mettre  du  parti  de 
ceux  qui  levoient  les  armes  contre  Sa  Majesté ,  en 
firent  de  m^me  en  cette  occasion ,  en*  laquelle ,  prati- 
qués par  madame  de  Bouillon ,  en  la  Marche  et  au  bas 
Limosin ,  ils  demandèrent  au  Roi  permission  de  s'as- 
sembler à  La  Rochelle ,  et  leur  étant  refusée ,  ils  la 
prirent  d'eux-mêmes ,  et  firent  courir  une  déclaration, 
en  laquelle  ils  déduisoient  les  prétendues  raisons  qu'ils 
avoient  d'en  user  ainsi.  Mais  le  duc  de  Rohan  et  dn 
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Plessis-Mornay  ralentirent  daas  ces  commencemens  la 
violence  de  ces  mauvais  desseins ,  et  ne  leur  laissèrent 
pas  lieu  de  faire  beaucoup  de  mal  ^  joint  que  le  ma- 
réchal de  Lesdiguières  demeura  fidèle  au  Roi ,  deman- 
fiant  nëanm.oûis  en  même  temps  quelque  gouver- 
nement de  province ,  et  que  ce  ne  fût  point  de  celles 
qui  ëtoient  sous  la  charge  d'aucun  des  princes  et  sei- 
gneurs ligues  contre  le  service  du  Roi ,  donnant  quasi 
à  connoître  qu'il  eût  bien  dësirë  la  Guyenne  sans  la 
nommer  :  néanmoins  il  témoigna  depuis  qu'il  recevroit 
la  Champagne.  Cependant  Tombre  de  son  nom  servoit 
pour  empéchfir  les  levées  qu'on  vouloit  faire  pour  les 
princes  dans  les  Cevennes ,  dont  ils  eussent  tiré  quan- 
tité* de  bonshommes. 

Le  Pape  ne  s'ëtoit  point  ému  d'une  lettre  que  le 
-duc  de  Ne  vers  lui  écrivit  le  10  de  mars ,  par  laquelle, 

•  comme  s'il  eût  étë^quelque  grand  prince  et  non  simple 
-  sujet  du  Roi ,  il  lui  rendoit  un  compte  déguisé  de  ses 
-actions ,  où  il  lui  représentoit ,  avec  des  faussetés  arti- 
ficieuses ,  toutes  choses  s'être  passées  au  désavantage 
de  la  sincérité  de  Sa  Majesté.  Une  déclaration  et  pro- 
testation de  lui*  et  dé  tous  les  princes  unis ,  faite  à 
Rhetel  le  5  dndit  mois ,  avoit  été  inutile  dans  l'esprit 
àes  peuples ,  par  laquelle ,  renouvelant  toutes  les 
vieilles  querelles  y  ils  remettoient  en  avant  le  Êmtôme 
des  remontrances  de  k  Cour  méprisées  et  réputées*  à 
crime ,  et  le  traité  de  ^Loudun ,  prétendu  viplé  par  la 
détention ,  qu'ils  qualifîoient  injuste ,  de  M.  le  prince  : 
les  assassins ,  disoient-ils ,  et  les  empoisonneurs  en- 
voyés pour  faire  mourir  les*  princes ,  après  avoir  failli 
de  Les  arrêter,  comnie,  coiftre  tout  droit,  on  vouloit 

•  faire  ^  la  surprise  qu'on  avoit  faite  de  leurs  places,  et 
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entre  autres  Sainte-Menehould  ;  ]a  dëclaration  paï 
laquelle  ils  ëtoient  dénoncés  criminels  de  lèse-Ma- 
jesté ,  vérifiée ,  disoient-ils ,  par  un  faux  et  supposé 
arrêt  de  la  Cour;  Pour  toutes  lesquelles  causes  et 
autres  semblables ,  frivoles  et  vaines,  ils  appeloient 
de  toutes  les  choses  faites  contre  eux  par  injustice  et 
équité ,  lorsqu'elle  .sejroit  libre  et  non  forcée  par  le^ 
ennemis  de  TEtat  :  ainsi  appeloient-ils  les  ministres 
qui  s'étoient  emparés  de  sa  personne ,  et  la  détenoient 
en  leur  puissance. 

A  raison  de  quoi  ils.  prioient  tous  ceux  qui  se  trou- 
veroient  dans  les  places  occupées  par.  le  maréchal 
d'Ancre  ou  ses  adhérens ,  ou  dans  leurs  troupes ,  par 
lesquelles  ils  entendoient  tous  les  serviteurs  du  Roi 
étant  dans  ses  armées  ou  dans  les  places  de  son  obéis- 
sauce, -de  s'en  retirer  incontinent  pour  n'être,  enve- 
loppés avec  les  coupables  dans  la  punition  qu'ils 
-prendroient  d'eux, ^et  dénonçanit  à  toutes  les  pro- 
vinces ,  villes ,  communautés ,  et  toutes  sortes  de  per- 
sonnes 9  qu'ils  eussent  à  ^e  retirer  de  la  communica- 
tion et  société  avec  le  inaréchal  d'Ancré  et  ses  adhé- 
rens ,  sinon  qu'ils  protestoieni  de  toiit  le  mal  qui  leur 
•  arriveroit  par  la  rigueur  de  leurs  armes.  < 
'  La  connoissance  et  l'épreuve  de^  leurs  actions  pas- 
sées dissipoit  les  ténèbres. de  ces.  artificieuses  pallia- 
tions  de  leurs  crimes ,  et  aigriâsoit  encore  les  peuples 
plutôt  qii'cUé  ne  les  6iiouvoit  à  pitié  vers  eux:  «t 
Sa  Majesté  fit  prononcer  oontriè  eux  lài  demièare  con- 
damnation ,  qui*  jusques  alors^voit  été.diififérée'^  de  .la 
réunion  de'  tous  leurs  biens  à' ton  domaine*      > ^ 

Au  dehors  là  réputation  du  Roi  ne  recevoit  aucune 
atteinte  de  leurs  impostures»  Les  étrangers ,  opprimés 
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par.  la  violeiucé  de  leurs  voisins ,  avôient  recours  à 
Tabri  de  son  autorité  royale  :  le  baron  de  Bueil ,  dont 
les  terres  ëtoient  situées  auprès  de  Nice  en  Provence , 
se  mit  sous  sa  protection ,  et  Sa  Majesté  lui  en  accorda 
lettres-patentes  au  mois  de  mars* 

Le  baron  de  Tour ,  que  le  Roi  avoit  envoyé  en  An-' 
gleterre  pour  s'assurer  de  ce  côtéJà ,  reçut  de  bonnes 
paroles  de  ce  Roi,  et ,  bien  qu'il  donnât  avis  qu'il  armoit 
quantité  de  vaisseaux ,  il  ne  jugeoit  pas  que  ce  fut 
contre  la  France. 

Le  comte  de  Schomberg  assuroit  du  côté  d'Alle- 
magne que  l'électeur  Palatin,  qui  étoit  celui  de  qui 
ils  ayoientplus  de  sujet  d'espérer  du  secoure,  promet-» 
toit  de  ne  rien  entreprendre  contre  le  service  du  Roi. 
Du  côté  de  la  Hollande ,  tout  alioit  comme  on  pou- 
voit  désirer.  De  sorte  que  le  Roi  n'avoit  afiaire  qu'à 
eux ,  et  les  forces  qu'ils  pourroient  lever  dans  son 
ro3raume  /lesquelles  n'étoient  pas  suffisantes  de  faire 
tête  aux  siennes.  Le  duc  de  Guise  partit  le  17  de  fé- 
vrier ,  investit  le  château  de  Richecourtsur  Aisne  le 
premier  de  mars,  il  y  entra  par  composition  le  1 5,  et  le 
rasa.  De  là ,  U  alla  à  Rosay ,  qui  est  à  trois  lieues  deVer- 
vins.  Les  ducs  de  Vendôme ,  de  Mayenne ,  et  le  mar- 
quis de  Cœuvres ,  s'étant  mis  en  devoir  de  le  secou- 
rir ,  et  venus  pour  cet  effet  avec  leurs  troupes  jusques 
à  Soissons ,  le  duc  de  Guise  et  le  maréchal  de  Thé- 
mines  vinrent  au-devant  d'eux  et  les  firent  retirer  à 
Laon ,  et  Rosay  se  rendit  le  10  mars. 

Le  Roi ,  ce  même  jour ,  fit  une  déclaration  par  la- 
quelle il  réunit  à  son  domaine  et  confisqua  tous  les  biens 
des  rebelles. 
Le  duc  de  Guise  poursuivant  sa  pointe ,  alla  in- 
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vestir  Château^Portien  le  5  de  marâé  M.  de  Nevêrs  , 
qui  étoit  à  Rhetel  5  distant  seulement  de  là  de  deuJt 
lieues ,  le  secourut  de  ce  qu'il  put ,  mais  ne  put  empê- 
cher qu'il  n'entrât  dans  la  ville  le  29  ,*  et  dans  le  cliâ-> 
teau  le  3i.  Et  passant  outre ,  il  prit  Cisigny  le  3  d'a^ 
vril.  Le&^  il  assiégea  Rhetel,  d'où  M.  de  Nevers, 
qui  étoit  si  brave  en  paroles ,  se  retira  et  alla  à  Mé-* 
zières ,  fuyant  toujours  devant  les  armées  du  Roi  :  et  ^ 
voyant  Rhetel  à  la  veille  d'être  prise  par  force  et  pil- 
lée ,  envoya  MaroUes  au  duc  de  Guise,  qui  lui  promit 
d^entrer  dans  la  ville ,  et  lui  donna  terme  jusqu'au 
lendemain  midi  16  d'avril ,  dans  lequel  temps  il  la  lui 
fit  rendre \)ar  composition. 

De  là,  le  duc  de  Guise  avoit  commandement  d'allei" 
mettre  le  siège  devant  Mézières ,  et  en  étoit  près , 
quand  Sa  Majesté,  sur  l'avis  qu'elle  reçut  que  douze 
cents  rêtres  et  huit  cents  carabins ,  qui  avoient  été 
levés  en  Allemagne  pour  les  princes ,  sur  le  crédit  de 
M.  de  Bouillon  ,  étoient  entrés  dans  la  Lorraine ,  lui 
commanda  de  s'aller  opposera  leur  entrée ,  et  quant  et 
quant  favoriser  celle  des  rétres  et  lansquenets  que 
le  comte  de  Schomberg  avoit  levés  pour  Sa  Majestés 

Tandis  que  l'aimée  du  Roi ,  commandée  par  le  duc 
de  Guise ,  étoit  si  heureusement  employée  pour  son 
service  contre  le  duc  de  Neversen  Champagne ,  l'autre, 
qfui  étoit  commandée  par  le  maréchal  de  Montigny  en 
Berry ,  et  au  Nivernois  contre  le  même ,  ne  faisoit 
pas  moins  d'efiet.  Il  prit  Coefly ,  puis  Clamecy,  Donzy 
et  Ântrain ,  et  en  l'une  de  ces  places  prit  prisonnier 
le  second  fils  du  duc  de  Nevers,  l'assiégea  et  la  pressa 
de  telle  sorte,  que  madame  de  Nevers,  qui  y  étoit 
elifermée ,  avoit  commencé  à  capituler.  Le  Roi  lui 
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avoit  mande  ne  lui  vouloir  accorder  autre  capitu- 
lation ,  sinon  qu'il  lui  donnoit  la  liberté  de  le  venir 
trouver  pour  lui  demander  pardon ,  auquel  cas  il  vou-» 
loit  oublier  tout  le  passé ,  se  réservant  à  user  de  sa 
clémence  envers  ceux  qui  avoient  adhéré  à  son  partie 
selon  qu'il  le  jugeroit  équitable ,  et  que  la  moindre 
éaormité  de  leur  crime  le  permettroit. 
.  Le  comte  d'Auvergne ,  qui  commandoit  l'armée  du 
Roi  en  l'Isle-de-France ,  avoit  aussi  réduit  de  sa  part 
à  l'extrémité  le  duc  de  Mayenne  et  ceux  qui  lui 
adhéroient.  Il  assembla  ladite  armée  aux  environs  de 
Crépy  en  Valois  ^  assiégea  Pierrefons  le  24  de  mars,  et 
Je  prit  le  2  d'avriL 

De  là ,  il  s'avança  pour  assiéger  Soissons ,  s'atta-^ 
quant  à  celle-là ,  comme  la  première  qui  incommodoit 
plus  Paris  ^  jusqu'aux  portes  de  laquelle  il  faisoit  des 
courses,  et  comme  la  plus  forte,  et  laquelle  prise, 
Noyon,  Coucy  et  Chauny ,  qui  étoient  les  trois  villes  de 
«on  gouvernement  qu'il  tenoit  encore  au-delà  de  la  ri'- 
vière  d'Aisne,  n'eussent  pas  été  seulement  suffisantes  de 
se  défendre,  mais  d'attendre  les  troupes  de  Sa  Majesté* 

Le  duc  de  Mayenne  s'enferma  dans  ladite  place  avec 
douze  cents  hommes  de  pied  et  trois  cents  chevaux* 
Elle  fut  investie  le  12 ,  saluée  du  canon  le  i3 ,  et  si 
bien  assaillie  ,  que ,  quelque  défense  que  le  duc  de 
Mayenne  y  pût  faire,  il  n'a  voit  plus  d'espérance  que 
de  mourir  plutôt  que  de  se  rendre. 

Les  affaires  étant  en  cet  état ,  le  parti  des  princes 
étant  si  bas  de.  tous  côtés ,  qu'il  n'avoit  plus  moyen 
de  subsister ,  elles  changèrent  toutes  en  un  instant 
parla  mort  du  maréchal  d'Ancre,  qui  fut  tué  le  24  d'à-» 
vril  par  le  commandement  du  Roi. 
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.11  y  avoit  long-temps  que  ledit  maréchal  lui-même 
ourdissoit  sa  ruine ,  et  se  faisoit  plus  de  mal  que  ses 
ennemis ,  qui ,  s'il  ne  leur  eût  donne  les  armes ,  ne  lui 
en  eussent  pu  faire. 

Il  étoit  si  vain  que  ,*  ne  se  contentant  pas  de  la  fa-^ 
veur  et  du  pouvoir  de  faire  ses  affaires ,  il  aflectoit 
d'être  maître  de  Tesprit  de  la  Reine  et  son  principal 
conseiller  en  toutes  ses  actions ,  dont  le  roi  Henri-le- 
Grand  conçut  quelque  mauvaise  volonté  contre  lui , 
et  eut  dessein  de  le  renvoyer  en  Italie.  Mais  ce  fut 
bien  pis  après  sa  mort  ;  car ,  comme  l'autorité  de  k 
Reine  augmenta ,  son  insolence  crut  à  même  mesure , 
et  il  voulut  que  tout  le  monde  eût  opinion  que  le  gou- 
vernement universel  du  royaume  dépendoit  de  sa  vo- 
lonté. 

La  Reine ,  qui  reconnoissoit  ce  manquement ,  et  qui 
néanmoins  ne  le  vouloit  pas  s^andonner ,  soit  pour  k 
réputation  de  sa  fermeté  en  ses  affections  envers  ses 
serviteurs ,  soit  pour  la  considération  de  sa  femme 
qui  avoit  été  nourrie  avec  elle  en  sa  jeunesse ,  l'en 
reprenoit  souvent  et  de  paroles  et  de  visage ,  le  ra- 
brouant et  lui  faisant  mauvaise  chère  devant  un  cha- 
cun quand  il  lui  faisoit  quelque  demande  qu'elle  ne 
croyoit  pas  être  du  bien  de  l'Etat.  Il  est  vrai  qu'il 
s'y  prenoit  de  si  mauvaise  grâce,  et  avec  si  peu  d'a- 
dresse ,  que  les  premières  pensées  qui  lui  venoient  en 
l'esprit ,  il  les  proposoit  à  la  Reine ,  sans  les  avoir 
auparavant  digérées.  Il  en  faisoit  tout  de  même  aux 
demandes  qu'il  avoit  à  lui  faire  pour  ses  amis ,  sans 
préparer  son  esprit  par  les  moyens  ordinaires  et  connus 
à  ceux  qui  ont  quelque  prudence. 

Mais ,  quand  il  eût  fait  autrement ,  comme  il  arri- 


Voit  lorsque,  sa  femme,  qui  étoit  plus  adroite  que 
loi ,  ëtoit  de  la  partie ,  Tesprit  de  la  Reiue  nëanmoind 
ne  pouvoit  jamais  être  si  préoccupe  de  leurs  conseils, 
qu'elle  ne  fût  toujours  prête  de  recevoir  et  suivre  le? 
avis  de  ceux  qu'elle  avoit  choisis  pour  l'assister  dans 
f  administration  des  affaires; 

Le  commandeur  de  Sillery  m'a  confessé  qu'il  avôit 
ireçu  plusieurs  commandemens  d'elle  d'avertir  les 
grands  de  la  Cour  .qu'ils  n'ajoutassent  point  de  foi  à 
ee  que  leur  diroit  ledit  maréchal  sur  les  affaires  pu-» 
bliqueS)  mais  aux  ministres  par  qui  elle  leur  feroit 
savoir  ses  volontés;  mais  que  M.  de  Villeroy  l'empé- 
choit  par  jalousie  qu'il  avoit  de  lui  et  de  son  frère , 
aimant  mieux  partager  la  puissance  avec  un  étranger 
que  de  la  laisser  entière  à  ses  associés  au  ministère. 

La  créance  qujil  vouloit  donner  de  son  pouvoir 
ne  nuisoit  pas  peu  à  sa  fortune  ;  elle  liii  engendroit 
l'envie  et  la  haine  de  tous  les  grands  ,  qui  le  re^ 
gardoient  comme  tenant  le  lieu  qui  leur  étoit  dû  par 
leur  naissance^  S'il  leur  départoit  quelques  grâces 
et  faveurs ,  elles  lui  étoient  inutiles  ^  à  cause  qu'ils 
estimoient  le  tort  qu'il  leur  faisoit  beaucoup  plus 
grand  que  le  plaisir  qu'ils  recevoient  de  lui  ;  outre 
que  Toffense  descend  bien  plus  avant  dans  le  cœur 
que  ne  fait  pas  l'impression  du  bienfait,  l'homme 
est  naturellement  plus  enclin  à  vouloir  rendre  l'é^ 
change  de  l'injure  que  de  la  gloire ,  d'autant  que  par 
l'un  il  satis&it  seulement  à  autrui ,  et  par  l'autre  il  se 
satisfait  soi-même.  S'U  faisoit  quelque  chose  pour 
des  personnes  de  moindre  étoffe ,  elles  peûsoient 
qu'il  étoit  en  son  pouvoir  de  rendre  leur  condi- 
tion, beaucoup  oieilleure  qu'il,  n'avoit  £iit,  et  par-*. 
T.  II.  a 
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Mais  un  autre  mal  bien  grand  naissoit  de  ses  90up« 
çons ,  qui  consistoient  en  ce  que ,  pensant  n'être  pas 
aimé ,  il  vouloit  régner  par  la  crainte  :  moyen  très- 
mauvais  pour  retenir  cette  nation  aussi  ennemie  de 
la  servitude  qu'elle  est  portée  à  une  honnête  obéis-* 
sance  ;  et  Fappui  qu'il  cherchoit  à  sa  fortune ,  fut 
la  cause  de  sa  ruine ,  rien  ne  l'ayant  perdu  que  ce 
qu'il  pensait  devoir  affermir  son  autorité. 

On  peut  dire  qu'il  n'eut  jamais  intention  qu'il  n'eût 
pour  but  l'avantage  de  l'Etat  et  le  service  du  Roi , 
aussi  bien  que  l'établissement  de  sa  fortune.  Mais  si 
ses  desseins  étoient  bons ,  ils  étoieiit  tous  mal  con- 
duits ]  elj  quoique  son  imprudence  fût  son  seul  criine,. 
ceux  qui  n'avoient  pas  connoissance  de  ses  inten- 
tions ,  avoient  lieu  de  redouter  son  pouvoir. 

Il  n'y  a  point  de  prince  qui  prenne  plaisir  de  voir 
dans  son  Etat  une  grande  puissance  qu'il  pense  n'a- 
voir pas  élevée  et  qu'il  croit  être  indépendante  de 
la  sienne  -,  beaucoup  moins  s'il  est  jeune,  c'est-à-dire  en 
âge  oùlafoiblesse  et  le  peu  d'expérience  que  l'on  a  dés 
affaires  rendent  les  moindres  établissemens  suspects. 

A  la  vérité ,  il  eût  été  à  désirer  que  ce  person- 
nage eût  modéré  davantage  ses  désirs,  non  tant  par 
son  intérêt  que  pour  le  bien  de  sa  maîtresse  ;  car  on 
peut  dire  que ,  s'il  eût  été  moins  ambitieux ,  elle  eût 
été  plus  heureuse. 

Mais  Dieu  a  voulu  que  celle  qui  n'avoit  aucune 
part  dans  sa  faute  l'eût  très-grande  dans  sa  disgrâce , 
pour  nous  apprendre  que  la  vertu  a  ses  peines , 
comme  le  soleil  ses  éclipses.  Si  elle  eût  été  moins^ 
affligée ,  elle  n'eût  pas  été  si  glorieuse  ^  car ,  comme 
il  y  a  des  vertus  qui  ne  se  remarquent  que  dans  les 
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grands  emplois,  aussi  y  en  a*t-il  qni  ne  s'exercent 
que  dans  la  misère. 

Or,  bien  que  cethommedésirât  donner  à  un  chacun 
grande  opinion  de  sa  faveur ,  si  est-ce  que  sa  fin 
principale  ëtoit  d'étonner  les  ministres  par  les  appa- 
rences de  son  crédit,  pour  disposer  absolument  de 
leurs  volontés ,  et  faire  qu'ils  déférassent  plus  à  ses 
désirs  qu'aux  commandemens  de  la  Reine  leur  mai- 
tresse.  Mais  on  peut  dire  qu'en  ces  épines  ils  mar- 
chèrent à  pas  de  plomb  *,  qu'ils  cheminèrent  par  la 
voie  de  leur  conscience,  mais  avec  le  plus  grand 
tempérament  qu'ils  purent,  pour  empêcher  la  con- 
noissance  et  l'éclat  de  ses  désordres.  S'ils  crurent 
quelquefois  sa  puissance  être  telle  qu'il  y  avoit  plus  à 
perdre  qu'à  gagner  à  faire  des  actions  hardies ,  ils  ne 
la  conçurent  jamais  assez  grande  pour  les  contraindre 
à  en  faire  de  lâches  et  contraires  à  leur  devoir. 

Un  jour  M.  de  Villeroy ,  qui  avoit  plus  part  dans 
son  alliance ,  par  le  mariage  que  l'on  projetoit  de  son 
petit-fils  avec  sa  fille ,  que  dans  son  affection ,  avoit 
obtenu  de  la  Reine,  qui  n'a  jamais  refusé  de  grâces 
si  elles  n'ont  été  préjudiciables  à  l'Etat ,  une  gratifi- 
cartion  importante  ^  le  maréchal  d'Ancre  vint  trouver 
le  secrétaire  de  ses  commandemens  pour  le  prier 
de  deux  choses  :  de  n'en  poiqit  délivrer  d'expédition , 
et  de  rejeter  sur  la  Reine  la  haine  du  refus. 

rexerçois  lors  cette  charge ,  et  le  priai  de  m'excu- 
ser  si  je  ne  pouvois  satisfaire  à  son  désir ,  vu  que 
la  Reine  ne  pouvoit  avec  honneur  révoquer  une 
grâce  qu'elle  avoit  accordée ,  ni  lui  en  sa  conscience 
donner  à  sa  maîtresse  le  blâme  d'une  faute  qu'elle 
n'avoit  point  commise. 
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ne  parloit  phis  de  lui  par  la  France  >  mais  qu'ils 
avoient  Thonneur  de  tout  :  ce  qui  étoit  le  prendre 
par  son  foible;  car,  comme  en  Fad-versité  il  étoit 
découragé  et  protestoit  ne  se  vouloir  mêler  d'affaires , 
quand  les  choses  alloient  mieux ,  il  les  vouloit  faire 
Bexxl  ;  joint  qu*ii  se  fSbchoit  de  n'en  pouvoir  disposer  à 
sa  volonté ,  laquelle  ils  ne  pjenoient  pas  pour  leur 
règle  aurdessus  de  la  raison. 

Sa  femme  étoit  si  malade  d'esprit  qu'elle  se  défioit 
de  tous ,  de  sorte  qu'elle  aidoit  au  dessein  qu'il  avoit 
de  les  changer ,  et  de  me^re  en  Içur  place  Russelay , 
de  Mesmes  et  Barentin^ 

Xen  eus  le  premier  avis  par  le  moyen  d'un  homme 
d'église  qui  étoit  à  moi ,  auquel  l'abbé  de  Marmou- 
tier  dit  confidemment  le  dessein  qu'on  avoit  contre 
Barbin  ;  et  par  autre  voie ,  je  sus  que  M*  Miangot 
étoit  de  la  partie ,  et  moi  aussi.  Je  dis  à  Barbiii  qu'à 
la  longue^  le  maréchal  le  gagneroit  sur  l'esprit  de  leurs 
B^Iajestés,  par  ses  continuels  artifices,  ei  que  mon 
avis  étoit  que  nous  le  devions  prévenir  et  nous  reti- 
rer volontairement  des  affaires.  Nous  allâmes  en- 
semble trouver  la  Reine  à  cette  fin  ;  je  lui  parlai  et 
lui  représentai  que,  les  affairés  du  Roi  étaiit  en  tel 
état  que  tous  les  princes  qui  avoient  pris  les  armes 
contre  lui ,  tendoieut  les  bras  et  imploroient  sa  mi-* 
séricorde ,  nous  ne  pouvions  être  blâmés  de  lâcheté 
de  demander  notre  congé  dans  cette  prospérité  ,  qui 
étoit  chose  que  nous  avions  déjà  désiré  foire  il  y  a 
quelque  temps ,  mais  que  uO.us  ne  l'avions  pas  jugé 
convenable  pendant  que  l'Etat  étoit  en  quelque  péril. 

La  Reine  se-  trouva  surprise ,  e^  demanda  quel  mé- 
contentement nous  avions  d'elle.  Barbiu  lui  répondit 
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que  le  maréchal  et  sa  femme  n'étoient  pas  contens 
de  nous  »  dont  eUe  se  fâcha ,  disant  qu'elle  ne  se 
gouvernoit  pas  par  leur  fantaisie.  Je  pris  la  parole ,  et 
fis  de  nouvelles  instances,  auxquelles  elle  ne  se  rendit 
point  néanmoins,  et  continua  à  nous  assurer  du  con- 
tentement qu'elte  recevoit  du  service  que  nous  ren*- 
dions  au  Roi. 

Le  maréchal  fiit  averti  par  sa  femme  de  ce  qui  s'étoit 
passé ,  et  vint  incontinent  à  Paris  trouver  la  Reine , 
qui  le  gourmanda.  De  sorte  qu'au  sortir  de  là  il  alla 
prendre  Barbin  chez  lui  et  le  mena  à  mon  logis  ,  où , 
adressant  sa  parole ,  il  se  plaignit  de  ce  que ,  deman- 
dant notre  congé,*  nous  faisions  paroitre  qu'il  étoit 
incompatible  et  ne  pouvoit  durer  avec  personne. 
Après  que  je  lui  eus  déduit  les  raisons  que  nous 
avions  eues  de  faire  ce  que  nous  avions  fait ,  il  ne 
nous  sut  répondre  autre  chose ,  sinon  qu'il  étoit  de 
nos  amis ,  et  qu'il  nous  prioit  de  dire  à  la  Reine  que 
nous  ne  pensions  plus  à  nous  retirer. 

Mais  il  continuoit  toujours  en  sa  mauvaise  volon^** 
té,  et  in ventoit  plusieurs  calomnies,  qu'il  essayoit  de 
rendre  les  plus  vraisemblables  qu'il  pouvoit  à  la  Reine 
pour  décevoir  son  esprit  ;  jusques  là  qu'il  la  voulut 
persuader  que  messieurs  Mangot ,  Barbin  et  moi  la 
trahissions ,  et  avions  envie  de  la  faire  empoisonner, 
s'offrant  de  lui  donner  des  témoins  qui  le  soutien- 
droient  en  notre  présence.  Ces  méchancetés  noires 
qu'il  avoit  dans  le  cœur  le  rendoient  inquiet,  de 
sorte  qu'il  paroissoit  bien  qu'il  avoit  quelque  chose 
dont  il  avoit  grand  désir  de  venir  à  bout,  et  en  la-? 
quelle  il  rencoutroit  difficulté  ;  il  ne  fàisoit  qu'aller 
et  venir  de  lieu  à  autre ,  étoit  toujours  en  voyage  de 
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Caen  à  Paris  et  de  Paris  à  Caen,  Ce  qui  avança  sa 
mort ,  comme  nous  verrons  bientôt. 
■   La  dernière  fois  quHl  revint  de  Caen ,  ce  fut  sur 
une  lettre  que  la  Reine  lui  avoit  écrite ,  par  laquelle 
elle  lui  défendoit  de  poursuivre  davantage  M.  de 
Montbazon,  dont  il  tenoit  une  terre  en  criée  pour  le 
paiementde  quelques  armes  qu'illui  avoit  laisséesdans 
là  citadelle  d'Amiens ,  lesquelles  il  lui  avoit  vendues 
pour  le  prix  de  cent  cinquante  mille  livres,  sous  la 
promesse  dudit  duc  de  les  faire  payer  par  le  Roi.  Il 
vînt  de  Caen ,  jetant  feu  et  flamme  contre  Barbin  , 
qu'il  croyoit  être  cause  que  la  Reine  lui  avoit  écrit 
cette  lettre',  et  en  résolution  d'exécuter  prompte- 
ment  ce  qu'il  avoit  projeté  contre  lui ,  Mangot  et  moi, 
auquel  il  écrivit,  arrivant  à  Paris  ,    eh   termes  si 
étranges ,  que  j'ai  cru  en  devoir  rapporter  ici  une 
partie.  La  lettre  commençoit  en  ces  mots  ; 

«  Par  Dieu ,  Monsieur ,  je  me  plains  de  vous,  vous 
n  me  traitez  trop  mal  ^  vous  traitez  la  paix  sans  moi  ; 
«  vous  avez  fait  que  la  Reine  m'a  écrit  que ,  pour 
«  l'amour  d'elle ,  je  laisse  la  poursuite  que  j'ai  corn- 
«  mencée  contre  M.  de  Montbazon  pour  me  faire  payer 
((  de  ce  qu'il  me  doit.  Que  tous  les  diables ,  la  Reine 
a  et  vous  pensez-vous  que  je  fasse  ?  La  rage  me  mange 
«  jusqu'aux  os.  »  Tout  le  reste  étoit  du  même  style. 

Il  nous  fit  néanmoins  ,  durant  le  peu  de  tempst 
qu'il  demeura  à  Paris ,  si  bon  visage  devant  le  monde, 
et  dissimuloit  tellement ,  que  jamais  personne  n'eût 
cru  qu'il  eût  été  refroidi  vers  nous.  Mais  sa  trop  bonne 
chère  ne  me  trompa  point ,.  car  je  fus  averti  qu'il  avoit 
persuadé  quasi  l'esprit  de  la  Reine  contre  nous ,  et- 
fus  d'avis  de  demander  pour  la  dernière  fois  mon 
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congé ,  et  si  la  Reine  ne  me  le  vouloit  donner ,  de  le 
prendre  moinnénae.  Barbin  me  vint  aussi  prier  de 
demander  congé  pour  lui ,  craignant ,  se  disoit-il ,  de 
n'avoir  pas  assez  de  courage  de  le  prendre  de  lui^-méme, 
si  la  Reine  le  pressoit  de  demeurer. 

M.  Mangot  étoit  aussi  assuré  qu'on  lui  en  vouloit  » 
et  savoit  bien  que  le  bruit  commun  étoit  qu'on  des-» 
tinoit  Barentin  en  sa  place ,  et  il  le  croyoit  véritable, 
d'autant  que  Tayant  voulu  envoyer  en  commission , 
la  maréchale  Tavpit  prié  de  le  laisser  à  Paris ,  parce 
qu'on  y  avoit  afiaire  de  lui  \  mais  la  considération  de 
ses  en&ns  et  de  sa  famille  l'empêcha  de  prendre  la 
même  résolution ,  et  le  jQt  résoudre  d'attendre  ce  que 
le  temps  apporteroit. 

J'allai  au  Louvre ,  je  parlai  à  la  Reine ,  lui  fis  ins- 
tances de  permettre  à  Barbin  et  à  moi  de  nous  reti- 
rer. La  Reine  me  répondit  qu'il  étoit  vrai  qu'elle  avoit 
quelque  chose  en  l'esprit  qu'on  lui  avoit  dit  contre 
nous  ,  qu*elleme  promettoit  et  juroit  de  me  le  dire 
dans  huit  jours ,  et  me  prioit  que  nous  eussions  pa-. 
tience  jusque-là.  Cela  m'arrêta ,  et  m'empêcha  d'al- 
ler parler  au  Roi  que  ces  huit  jours  ne  fussent  expi- 
rés ,  avant  lesquels  le  maréchal  fut  tué. 

En  cette  poursuite  si  envenimée  du  maréchal  contre 
les  ministres,  et  aux  moyens  si  injustes  qu'il  y  em- 
ployoit ,  se  voit  la  malignité  de  son  esprit,  de  laquelle 
il  semble  que  la  principale  origine  soit  son  ambition , 
à  laquelle  il  n'avoit  jamais  pu  prescrire  de  termes.  Et 
la  Reine ,  ou  lassée  de  ses  actions  qu'elle  jie  pouvoit 
plus  défendre,  ou  craignant  qu'il  lui  mésavint,  lui 
faisant  instance  de  s'en  aller  en  Italie ,  comme  déjà  sa 
femme  étoit  résolue  d'y  aller ,  il  n'y  put  jamais  con- 
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descendre ,  disant  à  quelqu'un  des  siens  qu^il  vonloit 
expérimenter  jusques  où  la  fortune  d'un  homme  peut 
aller.  U  avoit  quitté  le  gouvernement  d'Amiens  à  la 
réquisition  de  tout  le  royaume  5  il  voyoit  qne  les  ma- 
nifestes des  princes  et  les  plaintes  du  peuple  ëtoient 
toutes  fondées  sur  lui  ^  et ,  néanmoins,  quelques-uns 
de  la  citadelle  lui  ayant,  un  mois  avant  sa  mort, 
donné  espérance  qu'ils  s'en  pouvoient  saisir  et  la  lui 
remettre  entre  ses  mains ,  il  en  fit  incontinent  le 
dessein ,  et  en  parla  à  Barbin  :  lequel  lui  remontra 
que  cette  action  seroit  la  ruine  entière  des  affaires  du 
Roi  et  de  la  réputation  de  la  Reine  ;  que  cela  feroit 
justifier  les  armes  des  princes ,  et  imprimer  dans  l'es- 
prit des  peuples  tout  ce  qu'ils  vouloient,  et  même 
dans  l'esprit  du  Roi.  Mais ,  au  lieu  de  prendre  ces  rai-r 
sons  en  bonne  part ,  il  les  reçut  comme  un  témoi«* 
gnage  de  la  mauvaise  volonté  de  Barbin  en  son  en«f 
droit,  et  continuoit  à  se  vouloir  précipiter  en  ce 
dessein  ;  dont  la  Reine  étant  avertie  par  Barbin ,  elle 
envoya  quérir  le  duc  de  Montbazon,  et  lui  commanda 
d'aller  veiller  à  la  garde  de  la  citadelle ,  sur  laquelle 
elle  avoit  avis  qu'il  y  avoit  des  entreprises.  Ce  seul 
moyen  fut  suffisant  de  l'arrêter  ,  pour  ce  qu'il  opposa 
l'impossibilité  à  son  désir. 

Le  maréchal ,  étant  tel  en  son  humeur  et  en  sa  con- 
duite ,  donna  de  grands  sujets  de  prise  contre  lùi^ 
Luynes ,  qui  étoit  ennemi  non  de  sa  personne ,  de  la- 
quelle il  avoit  reçu  assistance ,  mais  de  sa  fortune , 
lui  portoit  une  haine  d'envie  qui  est  la  plus  maligno 
et  la  plus  cruelle  de  toutes ,  et  observoit  toutes  ses 
actions  pour  les  tourner  en  crimes  auprès  du  Roi , 
n'en  oublia  aucune  qu'il  ne  lui  fît  paroître  noire , 
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procédant  d'un  mauvais  principe ,  et  tendant  à  une 
mauvaise  fin.  U  lui  représente  qu'il  fait  le  Roi,  a  un 
pouvoir  absolu  dans  le  royaume ,  se  fortifie  contre 
Fautorité  de  Sa  Majesté ,  et  ne  veut  ruiner  les  princes 
que  pour  recueillir  en  lui  seul  toute  la  puissance 
qu'ils  avoient ,  et  disposer  de  sa  Couronne  à  sa  dis-» 
crétion,  lorsqu'il  n'y  aura  plus  de  personnes  assez  har- 
dies pour  contrevenir  à  ses  volontés  -,  qu'il  possède 
Fesprit  de  la  Reine  sa  mère,  qu'il  incline  son  cœur 
vers  Monsieur,  son  frère ,  plus  qu'envers  lui;  qu'il 
consulte  sur  sa  vie  les  astrologues  et  les  devins  ;  que 
le  conseil  est  tout  à  sa  dévotion,  et  n'a  autre  but  que 
son  avancement  ;  que ,  quand  on  demande  dé  l'argent 
pour  les  menus-plaisirs  du  Roi ,  il  ne  s'en  trouve 
point  9  qu'il  a  porté  un  des  siens  qui  feignit  avoir  de- 
mandé six  mille  livres  pour  meubler  une  maison  que 
le  Roi  avoit  achetée  sous  le  nom  de  Dubuisson ,  et 
qu'il  en  avoit  été  honteusement  refusé  ;  qu'il  n'avoit 
pas  eu  honte  de  supposer  parle  ministère  de  Déageant 
des  lettres  de  Barbin  pleines  de  desseins  contre  sa 
personne  sacrée  *,  et  enfin  ajouta  qu'il  étoit  venu  en 
diligence  de  Normandie,  et  que  ce  retour  précipité 
n'étoit  pas  sans  dessein  périlleux  contre  Sa  Majesté  et 
préjudiciable  à  son  Etat;  et  fait  entretenir  le  Roi  de  ces 
choses  les  nuits  entières  par  Tronçon  et  Marsillac. 

En  même  temps  qu'il  donnoit  de  mauvaises  im- 
pressions contre  le  maréchal  d'Ancre,  il  faisoit  le  même 
contre  la  Reine,  donnant  jalousie  au  Roi  du  pouvoir 
absolu  qu'elle  auroit  lorsqu'elle  seroit  venue  à  bout 
des  grands  du  royaume,  qui  étoient  réduits  jusqu'à 
l'extrémité.  Et,  comme  si  ce  n'eût  pas  été  assez  pour 
ce  perfide  d'arriver  au  souverain  gouvernement,u 
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Il  chercha,  premièrement,  toutes  sortes  de  moyeos 
pour  s'assurer  contre  cet  orage.  Il  fit  proposer  an  ma^ 
réchal  qu  il  lui  donnât  en  mariage  une  de  ses  nièces 
qu^l  avoit  à  Florence  ;  mais  sa  femme,  qui  ëtoit  bien 
aise  qu'il  n'eût  pas  cet  appui  auprès  du  Roi ,  afin  qu'il 
dépendit  toujours  d'elle ,  n'y  voulut  jamais  consentir; 
et  lui ,  qui  savoit  bien  que  c'étoit  perdre  temps  de 
l'entreprendre  contre  son  grë ,  et  qui  ne  vouloit  pas 
paroître  dépendre  d'elle  ^  témoigna  ne  le  désirer 
pas. 

Se  voyant  refusé,  il  se  tourna  du  côté  de  Barbin^ 
et  lui  fit  semblablement  demander,  par  Marsilly,  une 
de  ses  nièces  en  mariage  pour  le  sieur  de  Brantes  son 
frère  ;  et ,  sur  ce  qu'il  n'avoit  rien  pour  donner  à  sa 
nièce ,  il  lui  dit  qu'ils  n'avoient  que  faire  de  bien  ni 
l'un  ni  l'autre ,  que  c'étoit  le  Roi  qui  vouloit  ce  ma- 
riage ,  et  qu'il  leur  en  donneroit  assez  à  tous  deux. 
Barbin  le  désiroit ,  et  je  lui  conseillois  ;  mais  il  s'ar^ 
rêta  sur  ce  qu'il  n'en  osoit  parler  à  la  Reine,  s^assu- 
rant  que  le  maréchal  et  sa  femme  ne  manqueroient 
pas  de  se  servir,  incontinent ,  de  ce  moyen  pour  faire 
croire  à  Sa  Majesté  qu'il  latrompoit.  Se  voyant ,  celui 
sembloit ,  rebuté  de  tous  côtés ,  il  crut  que  c'étoit  par 
résolution  prise  de  le  chasser ,  et  fit  croire  au  Roi 
qu'on  en  vouloit  à  sa  personne  ,  que  cela  en  étoit  une 
preuve  manifeste ,  qu'à  cela  tendoient  les  pensées  du 
maréchal ,  et  que  Fimpatience  d'exécuter  bientôt  ce 
dessein  lui  donnoit  ces  inquiétudes  qu'il  avoit  si 
extraordinaires. 

Il  tire  en  calomnie  une  action  de  la  Reine  et  de  son 
conseil ,  qui  avoit  été  faite  innocemment  et  prudem-' 
ment  sans  aucua  mauvais  dessein  contre  le  Roi)  et 
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avoit  une  très^bonne  raison  pour  le  bien  de  son  ser- 
vice. Au  commencement  du  remuement  des  princes 
à  Soissons ,  la  Reine  envoya  toutes  les  forces  que  le 
Roi  avoit  auprès  de  sa  personne  à  Fentour  de  ladite 
ville,  et,  entre  autres ,  ses  compagnies  de  gendartnes  et 
de  chevau*légersj;  ce  qu^elle  faisoit  pour  empêcher 
ceux  de  Soissons  de  venir  courir  aux  portes  de  Paris, 
et  Tincommodery  et  pour  empêcher  aussi  qu'ils  ne 
pussent  recevoir  secours  du  dehors ,  cependant  que 
l'armée  du  Roi  s'àssembloit  pour  l'assiéger.  Le  Roi 
n'ayant  plus  de  cavalerie  auprès  de  lui ,  et  néanmoins 
ne  laissant  pas  d'aller  à  la  chasse  près  de  Paris  ^  la 
Reine  eut  crainte  que  l'on  pût  faire  quelque  entre- 
prise sur  sa  personne,  et  arrêta  sa  compagnie  de  che- 
vau-légers  qui  passoit  aux  portes  de  Paris  pour  aller 
à  l'armée ,  afin  de  garder  la  personne  du  Roi  et  la 
sienne,  en  attendant  que  l'armée  étant  arrivée  à  Sois-^ 
sons,  on  pût  renvoyer  au  Roi  sesdites  compagnies» 
Luynes  prit  sujet  sur  cela  de  jeter  une  défiance  dans 
l'esprit  du  Roi  contre  la  Reine  ^  commç  si  elle  eût  eu 
dessein  de  tenir  sa  personne  en  sa  puissance  5  la  faisant 
garder  par  des  gens  qui  étoient  à  elle^  et  ayant  éloi- 
gné ceux  qui  étoient  à  lui.  Il  ajouta  que  le  maréchal 
d'Ancre  avoit  dessein  de  s'assurer  des  personnes  de 
Monsieur  et  de  M«  le  comte» 

Le  Roi  ^  dès  long-^temps  mécontent  du  maréchal 
d'Ancre ,  se  résolut  sur  toutes  ces  choses  de  le  faire 
arrêter  prisonnier.  Luynes ,  qui  ne  croyoit  pas  pou- 
voir trouver  sûreté  que  dans  sk  mort,  et  qui  croyoit 
que  l'accommodement  entre  le  fils  et  la  mère  ^  le  Roi 
et  la  Reine,  seroit  facile,  si  l'ofiense  étoit  légère, 
iût  instance  ^e  le  faire  tuer  :  à  quoi  le  Roi  ne  voulut 
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point  consentir,  qu'en  cas  qu'il  se  mît  en  devoir  de 
résister  à  ses  volontés. 

Pour  exécuter  ce  dessein,  Luynes  et  ceux  qui  étoient 
de. son  parti  jetèrent  les  yeux  sur  le  ba^ron  de  Yitry 
pour  le  rendre  ministre  et  exécuteur  de  leur  passion. 
Pour  Vy  disposer ,  ils  portèrent  le  S.oi  à  lui  faire  des 
caresses  extraordinaires-,  ensuite  Luynes  lui  témoigna 
que  Sa  Majesté  avoit  une  grande  confiance  en  lui ,  et 
qu'en  son  particulier,  il  le  vouloit  servir  auprès  d'elle 
comme  s'il  étoit  son  frère.  Par  après ,  une  autre  fois , 
il  lui  dit  que  le  Roi  avoit  si  bonne  opinion  de  lui , 
qu'il  lui  avoit  dit  en  particulier  qu'il  étoit  capable  de 
grandes  entreprises ,  et  qu'il  s'y  i^roit  de  sa  vie. 

Le  barou  de  Vitry,  sans  se  douter  de  ce  à  quoi  on 
le  vouloit  employer ,  témoignant  se  sentir  obligé  de 
cette  confiance ,  le  pria  d'assurer  le  Roi  qu'il  ne  seroil 
pas  trompé  ,  et  qu'en  toutes,  occasions  il  snivroii 
aveuglément  ses  volontés.  Par  après ,  une  autre  foia, 
Luynes  lui  dit  qu'il  avoit  dit  au  Roi  les  assurances 
qu'il  lui  avoit, données  de  son  service,  ce  qu'il  avôit 
eu  si  agréable  qu'il  lui  avoit  commandé  de  lui  témoi- 
gner le  gré  qu^il  lui  en  savoit ,  et  que ,  pour  preuve 
de  sa  confiance ,  il  lui  avoit  ordonné  de  ^irer  parole 
et  serment  de  lui  de  ne  parler  à  qui  que  ce  put  être 
au  monde  d'une  affaire  qu'il  lui  vouloit  découvrir ,  et 
savoir  déterminément  s'il  exécuteroit  partout  ce  que 
Sa  Majesté  lui  commanderoit. 

Le  sieur  de  Yitry  le  lui  ayant  promis ,  le  sieur  de 
Luynes ,  qui  appréhendoit  qu'on  prît  soupçon  si  on 
les  voyoit  souvent  parler  ensemble ,  lui  donna  rendes^- 
vous  pour  se  trouver  la  nuit ,  avec  ordre ,  de  la  part 
du  Roi,  de  recevoir  ce  qui  lui  seroit  dit  par  ceux  qu'il 
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Irbaveroît  audit  lieu,  comme  si  c'étoit  de  la  bouche  dvt- 
Roi.  LTieure  de  Tassignation  ëtant  venue ,  le  sieur  de 
Vilry  fut  étonné  que,  s'étant  trouvé  au  lieu  prescrit, 
îï  vît  les  sieurs  Tronçon  et  Marsillac ,  dont  il  cori- 
noissoit  la  réputation  ,  Déagéant  et  un  jardinier  des 
Tuileries.  Si  jamais  homme  a  été  étonné  ,  il  a  dit 
franchement  depuis  que  c^étoit  lui ,  entendant  Tim-* 
portance  de  la  proposition  qui  lui  fut  faite  par  des 
gens  tels  que  ceux  qu'it  voyoit. 

Il  le  fut  bien  encore  davantage ,  quand ,  par  le  dis- 
cours ,  il  apprit  qu'ils  n'étoient  pas  seuls  qui  avoient 
connôissance  de  ce  dessein.  Cependant  Tespérance  de 
faire  une  grande  fortune ,  et  rengagement  auquel  il 
étoit  déjà ,  le  portèrent  à  entreprendre  Texécution , 
et  Dieu  permit  qu'ainsi  que  Fexpérience  fait  con- 
noitre  que  souvent  le  secret  et  la  fidélité  que  les  lar- 
rons se  gardent,  surpasse  celle  que  les  gens  de  bien 
ont  aux  meilleurs  desseins ,  celle  qui  fut  gardée  en 
cette  occasion  fût  si  entière,  que,  bien  que  beaucoup 
de  personnes  sussent  ce  dessein ,  il  fut  conservé  se- 
cret plus  de  trois  semaines  ^  en  attendant  une  heur^ 
propre  pour  son  exécution ,  qui  arriva  le  24  d'avril , 
que  le^sieur  de  Vitry,  accompagné  de  quelques  vingt 
gentilshommes  qui  le  suivoient  négligemment  en  ap- 
parence,  aborda  le  maréchal  d'Ancre  comme  il  entroit 
dans  le  Louvre  et  étoit  encore  sur  le  pont.  Il  étoit  si 
échauffé  ou  si  étonné ,  qu'il  le  passoit  sans  l'aperce-» 
voir  :  un  de  ceux  qui  l'accompagnoient  l'en  ayant 
averti,  il  retourna,  et  lui  dit  qu'il  lefaisoit  prison- 
nier de  la  part  du  Roi^  et  tout  en  même  temps  ^ 
l'autre  n'ayant  eu  loisir  que  de  lui  dire ,  moi  prison-^ 
nier,  ils  lui  tirèrent  trois  coups  de  pistolet,  dont  il 
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tomba  tOTlt  roide  mort.  Un  des  siens  voulut  mettre 
rëpëe  à  la  main^  on  cria  que  c'étoit  la  volonté  du 
Roi  ^  il  se  retint.  En  même  temps  le  Roi  parut  à  la 
fenêtre ,  et  tout  le  Louvre  retentit  du  cri  de  vwe 
le  Roi. 

Le  sieur  de  Yitry  monta  en  la  chambre  de  Sa  Ma-- 
jesté  ,  et  lui  dit  qu'il  ne  Tavoit  pu  arrêter  vif,  et  avoit 
été  contraint  de  le  tuer.  Son  corps  fut  traîné  dans  la 
petite  salle  des  portiers ,  et  de  là  mis  dans  le  petit 
jeu  de  paume  du  Louvre ,  et,  sur  les  neuf  heures  du 
soir ,  enseveli  dans  Saint-Germain-FAuxerrois  ,  sous, 
les  orgues/Il  avoit  eu ,  durant  sa  vie,  quelque  aversion 
dudit  Yitry ,  et  quand  il  fîit  fait  capitaine  des  gardes 
au  lieu  de  son  père,  il  disoit  :  «  Per  Dio^  il  ne  me  plaît; 
«  point  que  ce  Vitry  soit  maître  du  Louvre.  »  Vitry. 
aussi  ne  le  saluoit  point,  et  s'en  vantoit^  et,  comme  on 
remarque  que  les  loups  connoissent  et  craignent  les 
lévriers  qui  les  doivent  mordre,  il  appréhendoit  Tau- 
dace  dudit  sieur  de  Vitry,  et  disoit  souvent  qu'il  étoit 
capable  d'un  cojip  hardi. 

En  même  temps  on  fit  retirer  du  Louvre  les  gardes 
de  la  Reine-mère,  jugeant  qu'elle  seroit  aussi-bien 
gardée  par  ceux  du  Roi  que  par  les  siens ,  et  qu'il 
étoit  expédient  qu'il  n'y  eût  qu'une  marque  d'auto- 
rité dans  la  maison  royale.  On  lui  donna  des  gardes  du 
Roi ,  et  on  fit  murer  quelques-unes  de  ses  portes,  poup 
empêcher  les  diverses  avenues  de  sa  chambre. 

Il  courut  un  bruit  par  la  ville  que  le  Roi  avoit  été 
blessé  dans  le  Louvre ,  et  on  disoit  que  ç'avoit  été 
par  le  maréchal  d'Ancre.  Sur  cette  rumeur  on  ferme 
les  boutiques  \  on  court  au  palais  et  au  Louvre  :  Lian- 
cour  fut  envoyé  par  la  ville  dire  que  le  Roi  se  portolt 
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bien ,  et  que  le  maréchal  d'Ancre  ëtoit  mort.  Le  co- 
Iot];el  Dorane  en  alla 'aussi  avertir  le  parlement.  Et, 
afin  que  ces  faux  bruits  ne  fussent  portés  dans  les 
provinces ,  le  Roi  y  écrivit  ce  qui  s'étoit  passé ,  que 
Fabus  que  Ton  faisoit  de  son  autorité  qu'on  avoit  toute 
usurpée,  sans  lui  en  laisser  quasi  que  le  nom,  de  ^orte 
^*on  tenoit  à  crime  si  quelqu'un  le  voyoit  en  parti- 
culier et  l'entretenoit  de  ses  affaires,  l'avoit  oblige  de 
8*assurer  de  la  personne  du  maréchal  d'Ancre,  lequel , 
ayant  voulu  faire  quelque  résistance ,  auroit  été  tué , 
et  que  désormais  Sa  Msyesté  ^ouloit  prendre  en 
main  le  gouvernement  de  son  Etat  ;  et  partant  qu'un 
cVàcun  eût  à  s'adresser  à  lui-même  es  demandes  et 
plaintes  qu'ils  auroient  à  faire,  et  non  à  la  Reine  sa 
mère ,  laquelle  il  avoit  priée  de  le  trouver  bon  ainsi. 

Lorsque  cet  accident  arriva,  j'étois  chez  un  des 
recteurs  de  Sorbonne,  où  la  nouvelle  fut  apportée  par 
un  de  ses  confrères  qui  venoit  du  palais  ;  j'en  fus 
d'autant  plus  surpris ,  que  je  n'avois  pas  prévu  que 
ceux  qui  étoient  auprès  du  Roi  eussent  asseï  de  force 
pour  machiner  une  telle  entreprise.  Je  quittai  incon- 
tinent la  compagnie  de  ce  docteur  célèbre ,  tant  pour 
sa  doctrine  que  pour  sa  vertu ,  qui  n'oublia  pas  lors  de 
me  dire  fort  à  propos  ce  que  je  devoîs  attendre  d'un 
homme  de  son  érudition  sur  l'inconstance  de  la  for- 
tune, et  le  peu  de  sûreté  qu'il  y  a  aux  choses  qui  sem- 
blent être  plus  assurées  en  la  condition  humaine. 

En  m*en  venant ,  comme  j'étois  sur  le  Pont-Neuf, 
je  rencontrai  du  Tremblay  (0,  qui,  après  m'avoir 
conté  ce  qu'il  avoit  appris  au  Louvre  de  l'accident  qui 
étoit  arrivé ,  me  dit  que  le  Roi  me  faisoit  chercher,  et 

(i)  Du  Tremblay ,  frère  du  cclèbre  père  Joseph. 
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qu'il  s*^toit  même  chargé  de  me  le  faire  savoir  s'il  me 
rencontroit.  Comme  je  fus  proche  du  Louvre  ^  je  sus 
que  les  sieurs  Mangot  et  Barbin  étoient  chez  le  sieur 
de  Bressieux ,  premier  écuyer  de  la  Reine  :  je  montai 
où  ils  ëtoient,  où  je  sus  qu'ils  avoient  déjà  appris  ce 
que  du  Tremblay  m'a  voit  dit ,  et  qui  plus  est  qu'on 
parloit  de  Barbin  auprès  du  Roi  avec  une  grande  ani« 
mo^é ,  qui  ne  lui  donnoit  pas  peu  de  crainte. 

Nous  mîmes  en  délibération  s'ils  viendroient  au 
Louvre  avec  moi ,  et,  tous  ceux  qui  en  venoient  nous 
confirmant  ce  qui  avoit  été  dit  des  uns  et  des  autres , 
il  fut  résolu  que  nous  n'irions  au  Louvre  que  les  uns 
après  les  autres ,  et  qu'eux  demeurant  encore  là  posr 
quelque  temps ,  je  m'en  irois  devant  pour  recevoir 
les  commandemens  du  Roi.  Continuant  mon  chemin, 
je  rencontrai  divers  visages  qui  m'ayant  fait  caresses 
deux  heures  auparavant  ne  me  reconnoissoient  plus , 
plusieurs  aussi  qui  ne  me  firent  point  connoître  de 
changer  pour  le  changement  do  la  fortune.  ^ 

D'abord  que  j'entrai  dans  la  galerie  du  Louvre ,  le 
Roi  étoit  élevé  sur  un  jeu  de  billard  pour  être  mieux 
vu  de  tout  le  monde.  Il  m'appela ,  et  me  dit  qu'il  sa- 
voit  bien  que  je  n'avois  pas  été  des  mauvais  conseils 
du  maréchal  d'Ancre,  et  que  je  l'avois  toujours  aimé 
(  il  usa  de  ces  mots  ) ,  et  été  pour  lui  aux  occasions 
qui  s'en  étoient  présentées ,  en  considération  de  quoi 
il  me  vouloit  bien  traiter. 

Le  sieur  de  Luynes ,  qui  étoit  auprès  de  lui ,  prit 
la  parole  ,  et  dit  au  Roi  qu'il  savoit  bien  que  j'avois 
plusieurs  fois  pressé  la  Reine  de  me  donner  mon 
congé ,  et  qu'en  diverses  occasions ,  j'avois  eu  brouil^ 
leries  avec  le  maréchal  sur  des  sujets  qui  concernoient 
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particnlièfement  Sa  Majesté.  Il  me  fit  ensuite  beau- 
coup de  protestàtioiis  d^mitié.  Je  repartis  à  ce  qu'il 
luiavoît  plu  de  me  dire ^  4  la  vue  de  tout  le  monde, 
qu'assurément  il  ne  serait  jamais  trompé  en  la  bonne 
opinion  qu'il  avoit  de  moi,  qui  mourrois  plutôt  que 
tnaûquer  jamais  à  son  service. 

Que  je  confessois  ingénuement  avoir  toujours  re- 
marqué peu  de  pruden^ce  au  maréchal  d'Ancre  et 
beaucoup  d'inconsidération;  mais  que  je  devois  cet 
hommage  à  ia  vérité ,  de  dire ,  eh  cette  occasion ,  que 
je  n'avois  jamais  connu  qu'il  eût  mauvaise  volonté 
contre  la  personne  de  Sa  Majesté  y  ni  aucun  dessein 
qui  fût  directement  contre  son  service  ;  que  je  louois 
Dieu ,  s'il  en  avoit  eu ,  de  ce  qu'il  n'avbit  pas  eu  assez 
de  confiance  en  moi  pour  me  les  découvrir  5  qu'il 
ëtoit  vrai  que  j'avois  plusieurs  fois  pressé  la  Reine  de 
me  donner  mon  congé;  mais  que  ce  n'étoit  point 
pour  aucun  mauvais  traitement  que  j'eusse  reçu  d'elle, 
dont,  tout  au  contraire,  j'avois  toute  occasion  dé  me 
hmer ,  mîiis  bien  pour  le  peu  de  conduite  qu'avoit  le 
maréchal ,  les  soupçons  perpétuels  qu'il  avoit  de  ceux 
qui  l'approchoient ,  et  les  mauvaises  impressions  que 
je  craignois  qu'il  donnât  de  moi  à  la  Reine.  J'ajoutai 
que  je  devois  dire ,  avec  ]a  même  vérité^  que  les  sieurs 
Màngot  et  Barbin  avoiént  eu  les  mêmes  sentimens 
de  s'en  retirer ,  que  j'en  avois  fait  instance  pour  l'un 
et  pour  l'autre ,  et  particulièrement  pour  le  dernier. 
Après  cela,  je  m'approchai  plus  prës  du  sieur  deLuynes, 
le  remerciai  en  particulier  des  bons  offices  qu'il  m'a- 
vôi(  rendus  auprès  du  Roi ,  et  l'assurai  de  i^on  afl'ec- 
tion  et  de  mon  «ervice. 

£asuite  j^  lui  voulus  donner  même  assurance  du 


4q  [1^17]   MÉMOIRES 

sieur  Barbin ,  dont  je  lui  dis  tout  le  bien  qu'il  me  fut 
possible ,  conformément  à  la  sincérité  que  j'avois  con- 
nue en  ses  actions.  Il  me  témoigna  ,  par  son  visage, 
son  geste  et  ses  paroles,  avoir  fort  désagréable  ce  que 
je  lui  disois  sur  ce  sujet.  Lors  je  lui  dis  avec  plus 
d'adresse  qu'il  me  fut  possible,  qu'il  seroit  loué  de  tout 
le  monde  s'il  ne  lui  faisoit  point  de  mal,  et  qu'en. 
eflFet  je  pouvois  répondre  qu'il  ne  l'avoit  point  mé- 
rité ,  ni  pour  le  respect  du  Roi  ni  pour  son  particu- 
lier. A  quoi  il -me  répondit  :  «  Au  nom  de  Dieu ,  ne 
a  vous  mêlez  point  de  parler  pour  lui ,  le  Roi  le  trou- 
<t  veroit  trèsrmauvais  -,  mais  allez-vous-en  au  lieu  où 
<c  sont  assemblés  tous  ces  messieurs  du  conseil,  afin 
((  qu'on  voie  la  différence  avec  laquelle  le  Roi  traite 
«  ceux  qui  vous  ressemblent,  et  les  autres  qui  ont 
u  été  employés  en  même  temps.  »  Il  ajouta  ensuite  : 
a  II  faut  que  quelqu'un  vous  y  conduise ,  autrement 
«  on  ne  vous  laisseroit  pas  entrer  -,  »  et  appela  le  sieur 
de  Vignoles ,  qui  étoit  là  présent ,  et  lui  dit  qu'il 
m'accompagnât  au  conseil  ^  et  dit  à  ces  messieurs  que 
le  Roi  m'avoit  commandé  d'y  descendre  et  vouloit 
que  j'y  eusse  entrée.  Je  balançai  en  moi-même  si  je 
devois  recevoir  cet  honneur  ,  mais  j'estimai  qu'en 
cette  grande  mutation ,  les  marques  de  la  bonne  grâce 
du  Roi  me  dévoient  être  chères ,  vu  que,  par  après , 
mes  actions  feroient  connoitre  que  je  les  recevois  par 
la  pure  estime  que  le  Roi  faisoit  de  moi,  et  non  par 
aucune  connivence  que  j'eusse  avec  ceux  qui  avoient 
machiné  la  mort  du  maréchal  d'Ancre. 

Prenant  congé  du  sieur  de  Luynes ,  je  lui  demandai 
le  plus  adroitement  qu'il  me  fut  possible  pour  ne  lui 
déplaire  pas ,  s'il  ne  me  seroit  point  permis  de  voir  la 
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Reine,  et  que  s'il  lui  plaisoit  me  faire  accorder  celle 
grâce ,  j'en  userois  assurément  non  pour  aigrir ,  mais 
pour  adoucir  son  esprit.  Il  me  dit  qu'il  n  étoit  pas 
temps  de  penser  à  obtenir  cette  permission  du  Roi , 
que  si  on  Tac^ordoit  à  d'autres,  il  se  souviendroit  de 
la  demande  que  je  lui  faisois. 

Lors  je  sortis  avec  le  sieur  de  Vignoles ,  qui  n'eut 
pas  plutôt  fait  sa  commission  envers  ces  messieurs  qui 
étoient  assemblés  au  conseil ,  où  étoient  messieurs  dup 
Vair,  'Villeroy,le  président  Jeannin,  Déageant,  et  les 
secrétaires  d'Etat ,  et  plusieurs  autres  confusément , 
que  le  sieur  de  Villeroy ,  dans  l'emploi  où  j'avois  été 
des  afiàires  de  me  mettre  mal  à  son  occasion  avec  le 
maréchal  d'Ancre ,  eut  dessein  de  s'opposer  à  mon 
entrée  en  ce  lieu,  et  demanda  en  quelle  qualité  je 
m'y  présentois.  M.  de  Vignoles  ne  sachant  que  ré- 
pondéré  ,  et  me  faisant  savoir  cette  difficulté ,  je  le  priai 
de  lui  dire  que  je  m'y  présentois  par  pure  obéis- 
sance ,  sans  dessein  de  m'y  conserver  l'entrée  qu'il 
avoit  plu  au  Roi  de  m'y  donner,  beaucoup  moins  l'em- 
ploi de  la  charge  où  j'avois  été ,  et  où  je  l'avois  servi 
notabljement. 

Après  cette  réponse ,  ces  messieurs  continuèrent  à 
mettre  les  ordres  qu'ils  estijmoient  nécessaires,  pour 
faire  savoir  dans  toutesles  provinces  et  hors  le  royaume 
la  résolution  que  le  Roi  avoit  prise  ;  ce  qui  leur  fut 
fort  aisé ,  vu  que  pour  cet  effet  ils  n'eurent  qu'à  suivre 
les  mémoires  et  les  dépêches  que  le  sieur  J)éageant 
avoit  dressés  il  y  avoit  long-temps. 

Tandis  que  je  fus  en  ce  lieu ,  je  parlai  toujours  à 
diverses  personnes ,  qui  s'y  rencontrèrent  ii'êlre  pas 
des  plus  empêchées ,  et  ne  m'approchai  point  de  ces 
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messieurs  qui  faisoient  Tâme  du  conseil.  Après  avoir 
été  en  ce  lieu  pour  dire  que  j'y  avois  entrée ,  je  tne 
retirai  doucement.  Je  rencontrai  dans  la  cour  lé  sieur 
Mangot ,  qui  montoit  pour  aller  trouver  le  Roi  ^  lui 
ayant  dit  succinctement  ce  qui  s'étoit  passé ,  je  con- 
tinuai mon  voyage,  et  lui  le  sien.  Je  n'eus  pas  demeuré 
demi-heure  dans  mon  logis ,  que  j'appris  qU'il  avoit 
été  arrêté  dans  l'antichambre  du  Roi ,  qu'ôti  lui  avoit 
démandé  les  sceaux ,  et  que  par  après ,  on  l'avoit  ren- 
voyé chez  lui  sans  user  d'autre  rigueur  en  son  endroit. 
J'appris  ensuite  que  le  sieur  Barbin  avoit  des  gardes 
en  son  logis ,  et  que  personne  iie  parloit  à  lui. 

Il  avoit  appris  cette  nouvelle  sur  les  onze  heures  , 
comme  il  étoit  descendu  de  son  cabinet  pour  aller  au 
Louvre  au  conseil  des  afikires.  Desportes  Baudouin , 
secrétaire  du  conseil,  le  vint  trouver  là  ,  et  lui  dit 
premièrement  qu'il  y  avoit  du  bruit  au  Louvre ,  et , 
voyant  qu'il  s'avançoit  pour  y  aller ,  lui  dit  que  c'étoit 
le  maréchal  d'Ancre  qui  avoit  été  tué  5  puis  ajouta  que 
c'étoit  le  Roi  qui  l'avoit  fait  faire,  pensant  pat*  cet  avis 
le  détourner  d'y  aller.  Mais  il  lui  dit  que  s'il  étoit  ab- 
sent de  Paris  ,  il  y  viendroit  en  poste  à  cette  nouvelle, 
et  qu'il  n'avoit  point  fait  d'actions  qui  demandassent 
les  ténèbres  -,  et  en  parlant  ainsi  s'avança  vers  le 
Louvre.  Mais ,  voyant  qu'il  n'y  pouvoit  entrer ,  à 
cause  que  la  porte  étoit  fermée ,  il  entra  chez  le  pre- 
mier écuyer  de  la  Reine ,  où  j'ai  dit  que  je  l'avois 
trouvé ,  et  ne  voulut  pas  retourner  chez  lui ,  quoique 
ledit  Desportes  l'en  pressât  pour  mettre  ordre  à  ses 
papiers  r  à  quoi  il  répondit  qu'il  avoit  servi  le  Roi  de 
«orte  qu'il  vouloit  que  non-seulemént  on  vît  ses  pa- 
piers ,  mais  son  cœur.  Quelqu'un  vint  dire  alors  qu'il 
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y  avoit  un  carrosse  à  six  chevaux  de  l'autre  côté  de 
l'eau  qui  l'attendoit  pour  le  mener  où  il  voudroit  ; 
maïs  il  fit  réponse  qu'il  ne  vouloit  aller  autre  part  qu'au 
Louvre  ;  et ,  se  voulant  mettre  en  état  d'y  aller  à  son 
tour ,  un  exempt  des  gardes  du  corps  vint  avec  deux 
archers ,  et  le  ramena  chez  lui ,  où  il  vit  incontinent 
entrer  deux  commissaires  pour  saisir  ses  papiers,  sa- 
voir est ,  Gastille ,  intendant  des  finances ,  et  Aubry, 
maître  des  requêtes  et  président  du  grand  conseil , 
dont  l'un  ne  savoit  point  le  pouvoir  de  l'autre.  Ils 
entrèrent  en  contestation  dès  la  porte  du  logis ,  et  se 
donnèrent  quelques  coups  de  poing  à  qui  entreroitle 
premier ,  soit  d'affection  qu'ils  avoient  à  faire  leur 
charge ,  ou  par  vanité  de  leur  rang.  Ils  trouvèrent 
force  lettres  du  maréchal  d'Ancre ,  bien  éloignées  du 
style  qu'ils  pensoient ,  et  d'autres  papiers  desquels  il 
n'y  avoit  aucun  qui  servît  à  leur  dessein ,  mais  au  con- 
traire étoient  tous  à  l'honneur  dudit  Barbin. 

Incontinent  après  que  le  maréchal  fut  tué ,  M.  de 
Vitry  alla  à  la  chambre  de  la  maréchale,  qui  étoit proche 
celle  de  la  Reine ,  l'arrêta  prisonnière ,  et  se  saisit  de 
tout  ce  qu'elle  avoit  dans  la  chambre ,  or ,  argent ,  ba- 
gues et  meubles.  Elle  portoit  sur  elle  les  bagues  de  la 
Couronne  ^  tant  elle  étoit  en  crainte  perpétuelle  qu'il 
ne  Im  arrivât  quelque  désastre ,  qu'elle  ne  pensoit  pas 
être  ep  sûreté  si  elle  n'avoit  sur  soi  des  trésors  pour 
se  racheter  :  elle  ne  pouvoit  néanmoins  porter  ceux-^ 
là  sans  faute;  car,  outre  qu'elle  sembloit  se  lesvpuloir 
approprier ,  les  choses  de  cette  nature  doivent  être 
toujours  gardées  en  un  lieu  stable  et  sûr ,  et  non  sur 
une  personne  où  elles  couroient  plusieurs  sortes  d@ 
hasards. 
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Le  baron  de  Vitry  se  saisit  desdites  bagues,  et  mena  la 
maréchale  en  la  même  chambre  où  M.  le  prince  avoit 
ëté  mis  prisonnier.  A  l'instant  on  envoya  aussi  au  logis 
dudit  maréchal  se  saisir  de  ses  meubles  et  papiers^  ; 
mais  le  plus  de  bien  qu'il  avoit  fut  trouvé  sur  sa  per- 
sonne ,  ayant  sur  lui  des  promesses  pour  un  million 
neuf  cent  mille  livres.  Une  partie  de  sa  maison  fut 
pillée ,  et  entre  autres  la  chambre  du  fils  dudit  mare* 
chai ,  que  Vitry  mit  en  la  garde  de  quelques  soldats 
jusques  à  ce  que  le  Roi  en  eût  ordonné.  Son  père  le 
faisoit  appeler  comte  de  La  Pêne ,  qui  est  une  bonne 
maison  d'Italie ,  de  laquelle  il  disoit  être  descendu. 
C'éloit  un  jeune  garçon  de  douze  ans ,  bien  nourri, 
qui  promettoit  quelque  chose  de  bon,  et  qui  méritoit 
une  meilleure  fortune;  car  quanta  sa  fille  dont  nous 
avons  tantôt  parlé  es  années  précédentes ,  de  laquelle 
il  espéroit  faire  une  grande  alliance,  elle  étoit  morte 
le  premier  jour  de  janvier  de  la  présente  année.  Dieu 
ayant  pitié  de  l'infirmité  de  son  sexe,  la  voulut  sous- 
traire aux  désastres  qui  la  menaçoierft  si  elle  eut 
vécu  jusques  alors. 

Le  baron  de  Vitry  fut  fait  à  l'instant  maréchal  de 
France ,  pour  récompense  de  l'exécution  qu'il  avoit 
faite.  *Sa  charge  de  capitaine  des  gardes  fut  donnée 
au  sieur  du  Hallier  son  frère,  qui,  ayant  étudié  pouf 
être  homme  d'église  et  porté  i'habit  de  religieux  dans 
l'abbaye  de  Sainte-Geneviève,  en  espérance  de  suc- 
céder à  l'abbé  qui  étoit  son  parent ,  avoit  quitté  cette 
profession  à  la  mort  de  l'un  de  ses  frères;  et  nonobs- 
^nt  que  cela  lui  fit  tort  en  la  vie  du  monde ,  en  la- 
quelle il  entroit ,  néanmoins  son  courage  et  sa  vertu , 
aidés  de  ce  qu  étoit  son  père  dans  la  Cour  et  de  son 
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frère ,  lui  firent  acquérir  la  réputation  de  brave  et 
sage  gentilhomme ,  et  il  fut  estimé  d'un  chacun  bien 
cligne  de  la  charge  importante  qui  lui  fut  confiée. 

Persan,  beau-frère  de  Vitry,  eut  la  lieutenance  de 
la  Bastille ,  et  la  charge  de  garder  M.  le  prince  au 
lieu  du  chevalier  Conchine ,  frère  du  défunt. 

L'après-dînée  de  ce  jour  tous  les  ordres  et  toutes 
les  compagnies  de  la  ville  vinrent  saluer  le  Roi ,  et 
lui  applaudirent  de  l'action  qu'il  avoit  faite.  Il*  trou- 
vèrent Sa  Majesté  sur  un  jeu  de  billard,  ou  le  sieur 
de  Luynes  l'avoit  fait  mettre  exprès  pour  être  vu  plus 
aisément  de  tout  le  monde.  On  lui  dit  depuis  que 
c^étoit  comme  un  renouvellement  de  la  coutume  an- 
cienne des  Français  qui  portoient  leurs  rois ,  à  leur 
avènement  à  la  Couronne ,  sur  leurs  pavois  à  l'entour 
du  camp ,  pour  être  vus  et  recevoir  plus  aisément  les 
acclamations  de  joie  de  toute  l'armée ,  dont  on  voit 
même  quelque  exemple  en  l'Ecriture-Sainte  à  l'avé- 
nement  d'un  des  rois  du  peuple  de  Dieu.  Il  fut  bien 
aise  de  se  servir  de  cela,  et  faire  croire  qtfil  l'avoit 
fait  à  dessein.  Mais  le  Roi  étant  au  bas  âge  qu'il  étoit, 
et  lui  n'ayant  jusqu'à  cette  dernière  journée  fait  autre 
métier  auprès  de  lui  que  de  le  servir  en  ses  passe-* 
temps  et  lui  siffler  des  linotes ,  il  semble  qu'il  eût  été 
à  propos  qu'il  eût  choisi  un  autre  lieu  pour  l'élever , 
principalement  ayant  volonté  de  suivre  la  piste  du  ma- 
réchal d'Ancre  5  Finsolence  duquel  parut  bientôt  après 
avoir  plutôt  changé  de  sujet ,  passant  dudit  maréchal 
en  lui ,  que  non  pas  cessé  d'être  ^  la  taverne,  comme 
dit  peu  après  le  maréchal  de  Bouillon,  étant  toujours 
demeurée  la  même ,  n'y  ayant  eu  autre  changement 
que  de  bouchon. 
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Ou  a  parlé  diversement  de  ce  conseil  qu'il  donna 
au  Roi  :  !*!S  uns  le  louant  comme  un  conseil  extrême, 
et  l'estimant  juste ,  nonobstant  qu'il  soit  contre  les 
formes,  à  cause  que  toutes  les  lois  et  les  formes  de  la 
justice  résidant  en  leur  source  en  la  personne  dn  Roi , 
il  les  peut  changer  et  en  dispenser  comme  il  lui  plaît, 
selon  qu'il  le  jnge  à  propos  pour  le  bien  de  l'Etat  et 
la  sûreté  de  sa  personne,  en  laquelle  tout  le  public  est 
contenu.  Mais  cette  opinion  n'est  guère  dissemblable 
à  celle  du  flalteur  Anaxarque ,  qui  disoil  à  Alexandre 
qu'on  peignoit  la  justice  et  l'équité  aux  deux  côtés  de 
Jupiter,  pour  montrer  que  tout  ce  que  les  rois  vou- 
loient  étoit  juste  ;  et  à  celle  des  conseillers  de  Perse 
à  leur  roi  barbare,  auquel  ils  dirent  qu'il  n'y  avoJt 
point  de  lois  qui  permissent  un  inceste  qu'il  vouloit 
commettre,  mais  bien  y  en  avoit-il  une  par  laquelle 
il  étoit  permis  aux  rois  de  faire  ce  qu'ils  vouloieut. 
Mais  elle  est  bien  éloignée ,  et  de  tout  ce  que  les 
hommes  sages  de  l'antiquité  ont  dît,  que  les  actions 
des  rois  ne  sont  pas  justes  pour  ce  qu'ils  les  font, 
mais  pour  ce  que  leur  vie  étant  l'exemplaire  de  leurs 
peuples,  ils  la  règlent  selon  la  justice  et  réq.«ité,  et, 
pourbiencommanderauxbommes  qui  leur  sont  sujets, 
obéissent  à  la  raison,  qui  est  un  rayon  et  une  impres- 
sion que  nous  avons  de  la  Divinité,  et  de  la  loi  de  Jé- 
sus-Christ, qui  nous  enseigne  que  Dieu  est  le  roi  primi- 
tif, et  que  les  rois  ne  sont  que  les  ministres  de  son 
royaume,  de  l'administration  duquel  ils  lui  doivent 
rendre  compte,  et  être  jugés  de  lui  avec  plus  de  rigueur 
et  de  sévérité  que  ne  seront  pas  les  peuples  qui  leur 
sont  sujets.  Joint  qu'il  étoit  aussi  aisé  au  roi  de  le 
faire  prendre  prisonnier  dans  le  Louvre,  qu'il  lui 
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avoit  été  d'y  faire  arrêter  M.  le  prince,  qui  avoit  toute 
la  Cour  et  tout  le  peuple  et  tous  les  parlemens  en  sa 
faveur,  ce  que  celui-ci  n'avoit  pas  ^  joint  que  la  Reine 
sa  mère ,  qui  dès  long-temps  avoit  volonté  de  le  ren- 
voyer en  Italie ,  eût  tenu  à  grande  faveur  du  Roi 
qu'il  l'y  eût  .renvoyé  s'il  eût  été  arrêté  prisonnier.  Et 
partant  ca  fut  un  conseil  précipité ,  injuste  et  de  mau- 
vais exemple,  indigne  de  la  Majesté  royale  et  de  la 
vertu  du  Roi ,  qui  n'eut  point  aussi  de  part  en  cette 
action ,  car  il  commanda  simplement  .qu'on  l'arrêtât 
prisonnier,  et  qu'on  ne  lui  méilt  point,  si  ce  n'étoit 
qu'il  mit  le  premier  la  main  aux  armes ,  de  sorte 
qu'oji  ne  pût  l'arrêter  qu'en  le  blessant. 

Dès  le  jour  même  je  fis  savoir  à  la  Reine,  par  Roger 
^ôn  valet  de  chambre ,  la  douleur  que  je  ressentois 
(Je  3on  votalhenr,  auquel  certainement  je  la  servirois 
&elon  toute  l'étendue  de  mon  pouvoir. 

La  lendemain ,  le  corps  du  maréchal  d'Ancre ,  qui 
avoit  été  çnterré  sans  cérémonie  sous  les  orgues  de 
Saint-rGermain-l'Auxerois ,  fut  déterré  par  la  popu- 
lace ,  et ,  avec  grands  cris  et  paroles  insolentes,  traîné 
jusque  sur  le  Pont-Neuf,  et  pendu  par  les  pieds  à  une 
potence  qu'il  y  avoi,t  fait  planter  pour  faire  peur  à  ceux 
qui  parloieqt  mal  de  lui.  Là  ils  lui  coupèrent  le  nez , 
les  oreilles  et  les  parties  honteuses,  et  jetèrent  les 
entrailles  dans  l'eau ,  et  faisoient  à  ce  cadavre  toutes 
les  indignités  qui  se  pouvaient  imaginer.  A  même 
temps  je  passois  par  là  pour  aller  voir  M.  le  nonce , 
qui  étoit  lors  le  seigneur  Ubaldin ,  et  ne  me  trouvai 
pas  en  une  petite  peine;  car,  passant  par-dlbsus  le 
P<mt^euf ,  je  trouvai  le  peuple  assemblé  qui  avoit 
traîné  par  la  ville  quelque  partie  de  son  corps ,  et  qui 
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s'ëtoit  laissé  emporter  à  de  grands  excès  d^insolence' 
devant  la  statue  du  feu  Roi.  Le  Pont-Neuf  étoit  si 
plein  de  cette  populace,  et  cette  foule  si  attentive  à 
ce  qu'ils  faisoient,  et  si  enivrés  de  leur  fureur ,  qu'il 
n'y  avoit  pas  moyen  de  leur  faire  faire  place  pour  te 
passage  des  carrosses.  Les  cochers  étant  peu  discrets, 
le  mien  en  choqua  quelqu'un  qui  commença  à  vou- 
loir émouvoir  noise  sur  ce  sujet;  au  même  instant  je 
reconnus  le  péril  où  j'étois ,  en  ce  que  si  quelqu'un 
eût  crié  que  j'étois  un  des  partisans  du  maréchal 
d'Ancre,  leur  rage  était  capable  de  les  porter  aussi 
bien  contre  ceux  qui ,  aimant  sa  personne ,  avoient 
improuvé  sa  conduite ,  comme  s'ils  l'eussent  auto- 
risée. 

Pour  me  tirer  de  ce  mauvais  pas,  je  leur  demandai, 
après  avoir  menacé  mon  cocher  extraordinaîrement , 
ce  qu'ils  faisoient  ;  et  m'ayant  répondu  selon  leur  pas- 
sion contre  le  maréchal  d'Ancre ,  je  leur  dis  : .«  Voilà 
«  des  gens  qui  mourroient  au  service  du  Roi  ;  criez  tous 
«  vwe  le  Roi.  a  Je  commençai  le  premier,  et  ainsi  j'eusf 
passage,  et  me  donnai  bien  de  garde  de  revenir  par 
le  même  chemin  ;  je  repassai  par  le  pont  Notre-Dame. 

Du  Pont-Neuf  ils  le  traînèrent  par  les  rues  jusqu'à 
la  Bastille ,  et  de  là  par  toutes  les  autres  places  de  la 
ville,  jusqu'à  ce  qu'ils  le  firent  brûler  devant  sa  porte, 
au  faubourg  Saint-Germain ,  et  traînèrent  ce  qui  en 
restoit  encore  sur  le  Pont-Neuf,  où  ils  le  brûlèrent 
derechef,  et  puis  enfin  en  jetèrent  les  os  dans  la 
rivière. 

Ces  êhoses  lui  avoient  été  prédites  par  plusieurs 
devins  et  astrologues  qu'il  voyoit  volontiers ,  mms  lui 
avoient  été  prédites  par  eux  en  leur  manière  ordi- 
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nafre ,  c'est-à-dire  de  sorte  qu'il  n'en  pouvoit  faire 
son  profit  5  car  les  uns  lui  disoient  qu'il  mourroit  d'uti 
coup  de  pistolet,  les  autres  qu'il  seroit  brûlé,  les 
autres  qu'il  seroit  jeté  dans  l'eau ,  les  autres  qu'il 
seroit  pendu ,  et  toutes  ces  choses  furent  véritables  ; 
mais,  comme  il  ne  les  pouvoit  comprendre ,  il  croyoit 
qu'ils  se  trompassent  tous,  et  les  en  avoit  li  mépris. 

La  Reine  sut  les  excès  qui  avoient  ^té  commis 
contre  le  corps  mort;  et,  encore  que  cette  princesse  se 
fut  toujours  montrée  fort  constante  contre  les  médi- 
sances ,  si  est-ce  que  les  insolentes  paroles  qu'ils 
dirent  la  touchèrent  au  vif:  et  à  là  vérité ,  s'il  faut  une 
grande  vertu  pour  supporter  la  calomnie ,  il  en  faut 
une  héroïque  et  divine  pour  la  supporter  quand  elle 
est  conjointe  avec  mépris  et  risée  publique. 

Le  même  jour  on  fit  sonner  à  son  de  trompe  que 
tous  les  serviteurs  du  maréchal  eussent  à  sortir  hors 
de  Paris.  Le  frère  de  la  maréchale,  qui  étoit  logé  au 
collège  de  Marmoutier  ^  s'enfuit  dans  un  monastère  ^ 
craignant  la  fureur  du  peuple,  et  le  comte  de  La  Pêne 
fut  mené  au  Louvre,  où  on  lui  donna  des  gardes;  et 
0a  Majesté  fit  expédier  des  lettres  au  Parlement ,  par 
lesquelles  elle  déclara  que  l'action  cpie  le  sieur  de 
Vitry  avoit  faite  étoit  par  son  commandement,  et 
d'autres  qui  portoient  une  provision  d'oilice  de  con- 
seiller au  Parlement  pour  lui  ;  ce  qu'il  avoit  désiré 
afin  qu'on  ne  lui  pût  Èiire  son  procès  que  toutes  les 
Chambres  assemblées ,  ne  considérant  pas  qu'il  venoit 
de  donner  un  exemple  de  le  traiter  avec  moins  de 
cérémonie ,  quand  on  se  voùdroit  défaire  de  lui. 

Cependant  le  Roi  avoit  remis  en  charge  tous  les 
anciens  officiers  qui  avoient  été  chassés  par  la  Reine. 

T.  II.  4 
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Le  président  Jeannin/retourna  à  la  surintendance  des 
finances  ;  Déageant,  commis  de  Barbin,  qui  Tavoittait 
contrôleur  général ,  fut  fait  intendant ,  en  récompense 
de  son  infidélité  ;  les  sceaux  furent  rendus  à  du  Yair 
avec  tant  d'honneur ,  que  le  Roi  passa  une  déclara- 
tion qu'il  envoya  au  Parlement,  par  laquelle  il  fit 
savoir  qu'ils  lui  avoient  été  ôtés  contre  son  gré,  et 
partant  qu'il  vouloit  que  les  anciennes  lettres  de 
provisions  qui  lui  avoient  été  expédiées  lui  servissent 
maintenant  pour  rentrer  dans  l'exercipe  de  sa  charge  y 
sans  qu'il  en  eût  besoin  d'autres  5  et  M.  de  Villeroy 
rentra  dans  la  fonction  de  la  sienne  de  secrétaire 
d'Etat  5  par  indivis ,  avec  M.  de  Puisieux. 

Les  ministres  qui  servoient  actuellement  sous  l'au- 
torité de  la  Reine ,  furent  tous  décrédités  :  comme  en 
ces  bâtimens  qu'on  mine  par  le  pied ,  rien  ne  de- 
meure, ainsi  l'autorité  de  la  Reine  étant  ruinée,  tous 
ceux  qui  subsistoient  en  elle  tombèrent  par  sa  chute. 
Je* fus  le  seul  auquel  Luynes  eut  quelque  égard,  car 
il  m'offrit  de  demeurer  au'conseil  avec  tous  mes  aj^ 
pointemens  5  mais ,  voyant  le  mauvais  traitement 
qu'on  commencoit  à  faire  à  la  Reine ,  je  ne  le  vouli# 
jamais ,  et  préférai  l'honneur  de  la  suivre  en  son  afflic- 
tion, à  toute  la  fortune  qu'on  me  faisoit  espérer. 

Ces  messieurs  les  nouveaux  ministres ,  ou  plutôt 
le  sieur  de  Luynes,  commencèrent  leur  gouvernement 
par  prendre  tout  le  contrepied  de  ce  que  faisoient 
ceux  qui  avoient  gouverné  devant  eux,  et  firent 
dessein  de  rappeler  auprès  du  Roi  tous  ceux  qu'ils 
croyoient  être  ennemis  de  la  Reine.  Ils  envoyèrent 
quérir  Sauveterre  jusques  au  fond  de  la  Gascogne , 
esj>érant  s'en  servir  comme  d'un  puissant  instrument 
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pour  insinuer  dans  l'esprit  du  Roi  ce  qu'ils  voudroient, 
bien  que  ce  fût  Luynes  même  qui ,  par  ses  artifices 
secrets  5  l'eût  fait  chasser.  Mais  cela  n'importoit  pas 
tant  comme  ce  qu'ils  mirent  en  la  bonne  grâce  du  Roi 
tous  les  princes  qui  avoient  pris  les  armes  contre  lui 
et  étoient  à  l'extrémité^  et  dépêchèrent  au  nom  du 
Roi ,  incontinent  après  la  mort  du  maréchal ,  vers  le 
duc  de  Longueville  à  Amiens ,  et  celui  de  Vendôme 
qui  étoit  à  La  Fère,  et  à  Soissons  vers  M.  de  Mayenne, 
pour  les  venir  faire  trouver  Sa  Majesté  incontinent , 
les  assurant  qu'ils  seroient  très-bien  venus  et  reçus 
d'elle. 

M.  de  Mayenne  envoya  le  comte  de  La  Suze,  son 
beau-frère,  porter  les  clefs  de  Soissons  au  Roi ,  qui  le 
reçut  le  ^4  d'avril  comme  s'il  eût  tenu  son  parti ,  et  le 
comte  d'Auvergne  le  parti  contraire.  Le  même  jour 
arriva  le  duc  de  Longueville,  qui  fut  reçu  de  même. 
Le  duc  de  Nevers  fit  un  peu  plus  de  cérémonie  que 
les  autres ,  et  vouloit  traiter  avec  le  Roi ,  ayant  tou- 
jours eu  des  fantaisies  qui  l'ont  fait  aller  dans  les 
affaires  par  un  chemin  particulier  à  lui  seul^  mais 
néanmoins ,  voyant  qu'on  ne  se  vouloit  pas  relâcher 
jusque-là,  il  se  rendit  en  son  devoir,  et  vint  avec 
M,  du  Maine  etie  duc  de  Vendôme  trouver  Sa  Majesté 
le  jour  de  l'Ascension. 

Mais  ces  messieurs  s'aperçurent  bientôt  de  leur 
faute ,  et  s'en  repentirent  5  M.  de  Villeroy  ayant  té- 
moigné plusieurs  fois  que, «s'ils  eussent  suivi  la  pointé 
de  ceux  qui  servoient  sous  l'autorité  de  la  Reine 
contre  les  princes ,  ils  eussent  établi  une  paix  en  ce 
royaume  pour  cent  ans-,  que  nous  avions  été  bien 
hardis  de  faire  une  telle  entreprise ,  et  eux  peu  sages 
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de  ne  la  continuer  pas.  Et  en  effet,  le  changement 
dont  ils  usèrent ,  passant  du  blanc  au  noir,  n'eut  autre 
fondement  que  la  pratique  ordinaire  que  ceux  qui 
changent  un  établissement  ont  de  prendre  le  contre- 
pied  de  ceux  en  la  place  desquels  ils  se  mettent ,  ai- 
mant mieux  faire  une  faute  signalée  pour  donner  à 
penser  que  les  résolutions  contraires  que  Ton  avoit 
prises  étoient  défectueuses ,  qu'en  continuant  ce  qui 
avoit  été  fait ,  faire  connoître  qu'on  avoit  bien  fait. 

Cependant  Luynes  ayant  résolu  qu'il  falloit  éloigner 
la  Reine ,  ils  confirmèrent  tous  le  Roi  en  cette  résolu- 
tion ;  et,  bien  qu'entre  eux  fls  fussent  de  divers  avis 
sur  le  lieu  où  ils  estimeroient  qu'elle  devoit  être  en- 
voyée ,  ils  convinrent  enfin  que  ,  pour  l'heure ,  elle 
n'iroit  qu'à  Blois.  La  Reine  l'ayant  songé  quelques 
jours  auparavant  sa  chute ,  le  dit  à  ses  chirurgiens  et 
médecins  ;  ce  songe  l'y  fit  résoudre  plus  facilement, 
lorsqu'ils  lui  firent  savoir  leur  dessein,  et  croire  que 
c'eût  été  se  perdre  que  vouloir  résister  à  la  furie  des 
torrens. 

Le  jour  de  son  départ  étant  arrêté  au  3  de  mai , 
comme  elle  veut  partir  on  la  conjure  de-s'arrêter  cette 
journée  pour  éviter  un  mauvais  dessein  qui  s'étoii 
formé  et  découvert  contre  sa  personDe.  Elle  crut  au 
commencement  que  cet  avis  étoit  faux  ;  mais  elle 
changea  d'opinion ,  ayant  appris  par  le  sieur  de  Bres- 
sieux,  son  premier  écuyer,  qu'un  de  ceux  qui  avoient 
conspiré  la  mort  du  marécjial  étoit  auteur  d'une  dé-  ^ 
testable  entreprise.  Cependant  sa  première  pensée 
étoit  véritable  5  il  n'y  avoit  rien  à  craindre  pour  elle , 
mais  beaucoup  pour  Luynes ,  qui  avoit  violé  sa  foi 
donnée  solennellement  à  ses  complices. 
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C'est  la  coutume  des  larrons  de  partager  le  butin 
qu'ils  n'ont  pas  encore  pris.  Luynes,  à  leur  imitation, 
n'avoit  pas  encore  épandu  le  sang  du  marticlial,  qu'il 
avoit  déjà  ordonné  de  la  dfipouille,  où,  s'étant  réservé 
ce  qu'il  y  avoit  de  meilleur,  il  avoît  fait  espérer  à 
Travail  Tarclievêché  de  Tours,  Ce  malheureux,  sur 
Vattente  de  ce  bien  imaginaire ,  ne  contribua  pas  peu 
à  sa  mort,  faisant  connoître  à  ses  ennemis  le  gain 
qu'ils  avoient  en  sa  perte ,  le  peu  de  péril  à  l'entre- 
prendre ,  et  les  moyens  qu'il  falloit  tenir  à  l'exécuter 
avec  succès. 

Mais,  comme  il  arrive  d'ordinaire,  pour  la  confusion 
des  raéchaus,  que  d'autres  profitent  de  leuiv malice, 
Dieu  permit  que  l'évéque  de  Bayonne  tirât  la  récom- 
pense promise  à  sa  faute. 

Je  ne  veux  pas  m'ét^ndre  sur  la  violence  dont  on 
usa  pour  arracher  cette  pièce;  il  me  suffit  de  dire  qu'on 
dépouille  un  homme  vivant  sans  l'accuser  d'aucun 
crime ,  qu'on  le  coniraignoit  par  diverses  menaces  de 
s'en  démettre  contre  les  lois  divines  et  humaines, 
contre  tout  droit  ecclésiastique  et  civil. 

TravaU  voyant  i;s  mains  d'autrui  le  salaire  de  son 
iniquité,  que  la  part  qu'il  avoit  eue  dans  le  crime  ne 
lui  étoit  pas  conservée  dans  la  dépouille ,  que  Luynes 
avoit  payé  ses  services  d'un  parjure,  il  se  résolut  de 
passer J  usqu'au  mépris  de  la  vie  pour  se  rendre  maître 
de  la  sienne.  H  pensoit  par  cette  dernière  action  con- 
vrlr  la  honte  que  la  première  lui  avoit  attirée;  il 
croyoit  réparer,  par  la  mort  de  ce  second  tyran,  le 
tort  qu'il  avoit  fait  au  public ,  ofl'ensant  la  mère  du 
Uoi,  une  vertu  si  éminente ,  une  puissance  si  lé- 
gilime. 
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Pour  parvenir  à  ce  but ,  il  se  propose  de  dissimuler 
son  juste  mécontentement ,  de  lui  donner  des  con- 
seils sur  la  suite  de  son  gouvernement,  avec  la  même 
sincérité  qu'il  avoit  fait  au  commencement  de  sa  cons* 
piration  du  temps  du  maréchal ,  •  où  les  moindres 
choses  donnoient  de  Tombrage,  où  les  Conversations 
les  moins  sérieuses  étoient  suspectes.  Il  avoit  accou- 
tumé de  s'entretenir  avec  Luynes  che2  la  concierge 
des  Tuileries ,  et  dans  un  endroit  dérobé  où^ux  seuls 
faisoient  le  nombre  des  espions  et  des  traîtres  ;  il  y 
reprend  les  mêmes  assignations  avec  lui,  y  porte 'le 
même  visage  ,  mais  un  cœur  diflférent  5  lui  donne  , 
pour  augmenter  sa  cctnfiance,  des  avis  importansà  sa 
réputation  et  à  l'établissement  de  sa  fortune.  Comme 
il  vit  son  esprit  assuré  et  hors  de  soupçon  qu'il  n'crût 
auctin  sentiment  de  l'offense  qu'il  avoit  reçue  ,  il  fait 
provision  d'un  cheval,  qu'il  recouvre  par  l'entremise 
de  Bréauté  et  de  Montpinçon ,  achète  une  épée  large 
de  quatre  doigts  et  fort  courte  pour  qu'il  la  pût  aisé- 
ment cacher  sous  sa  soutane,  résolu  de  lui  ôter  la 
vie  au  lieu  même  où  la  mort  du  maréchal  avoit  été 
conclue. 

Son  dessein  étant  en  état  d'être  exécuté ,  afin  que 
la  Rêide  lui  sût  gré  de  ce  service,  il  désira  de  lui  faire 
entendre  qu'il  ne  s'étoit  porté  à  cette  extrémité  que 
pour  la  compassion  de  la  misère  où  elle  étoit  réduite. 
Pour  cet  effet ,  il  s'adresse  et  se  découvre  au  sieur  de 

■ 

Bressieux^  premier  écuyer  de  Sa  Majesté,  gentilhomme 
de  bonne  maison ,  et  que  souvent  il  avoit  sondé  et 
ouï  plaindre  son  malheur. 

-  Bressieux  s'engagea  de  faire  valoir  cette  action,  lui 
hausse  le  courage ,  lui  promet  une  entière  assistance  ^ 
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mais ,  au  lieu  de  lui  tenir  promesse ,  s'imaginant  qu'il 
avoit  en  main  une  occasion  de  faire  sa  fortune  ,  il  en 
avertit  le  sieur  de  Luynes,  qui  lui  en  témoigna  telle 
obligation,  qu'il  appréhendoit  n'avoir  pas  assez  de 
puissance  pour  reconnoîtpe  dignement  cet  office. 
'  C'est  le  style  des  Provençaux  d'être  faciles  à  pro- 
mettre et  difficiles  à  tenir;  mais ,  sur  les  preuves  que 
Luynes  a  données  de  son  infidélité,  on  peut  dire 
qu'il  a  enchéri  au-desjsus  de  sa  nation.  Luynes  con- 
sulte cette  affaire  avec  Déageant  et  autres  personnes 
intéressées  en  son  établissement;  le  résultat  de  la 
conférence  fut  de  le  faire  mourir  en  changeant,  l'es- 
pèce de  son  crime. 

A  même  temps  Travail  est  pris  et  accusé  d'avoir 
attenté  sur  la  vie  de  la  Reine,  prétexte  honorable  pour 
se  défaire  d'un  dangereux  ennemi ,  pour  apaiser  le 
peuple  irrité  des  inhumanités  commises  contre  les 
Vivans  et  les  morts ,  et  qui  donnoit  à  connoître  qu'on 
n'en  vouloit  pas  au  gouvernement  de  la  Reine,  mais 
à  ceux  qui,  au  préjudice  de  l'Etat,  avoient  abusé  de  sa 
bonté  et  de  sa  patience. 

Luynes  et  Bressieux,  contre  la  vérité  et  leur  con- 
science ,  s'offrirent  à  servir  de  témoins  contre  lui , 
tous  deux  pour  leur  intérêt  ;  l'un  pour  la  sûreté  de  sa 
vie,  l'autre  sur  la  croyance  (ju'il  eut  que,  pour  la  perte 
d'une  personne ,  il  en  acquerroit  deux ,  les  bonnes 
grâces  du  favori  et  celles  de  sa  maîtresse. 

Sur  le  sang  de  ce  misérable,  à  l'exemple  dés  païens 
qui  juroient  leurs  alliances  sur  les  victimes,  ces  mes- 
sieurs se  protestèrent  une  éternelle  fidélité.  Luynes 
disposoit  entièrement  de  l'esprit  du  Roi ,  Bressieux 
préleudoit  se  rendre  maître  de  celui  de  sa  maîtresse , 
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et  tous  deux ,  par  une  commune  correspondance ,  s«( 
jouèrent  de  la  fortune  de  cet  Etat. 

Il  seroit  difficile  d'exprimer  les  sentimens  de  cette 
princesse  ailligée ,  quand  elle  apprit  qu'un  de  ceux 
qui  a  voient  contribue  à  sa*  ruine,  l'avoit  voulu  déli- 
vrer; qu'un  de  ses  domestiques,  par  sa  perfidie,  en 
avoit  empêché  l'effet  ;  que  son  ennemi  capital  avoit 
abusé  du  respect  de  son  nom  pour  venger  ses  que- 
relles propres  et  particulières.  On  ne  peut  douter 
qu'elle  n'eût  reçu  avec  plaisir  la  liberté  dont  elle 
éioit  privée ,  mais  la  recevoir  d'une  si  mauvaise  main 
n'eût  pas  peu  modéré  sa  joie;  elle  n'avoit  pu  voir 
sans  étonnement  que  trois  personnes  de  peu  eussent 
été  cause  de  sa  chute  ;  mais  qu'un  de  ses  serviteurs 
l'ait  empêché  de  se  relever ,  elle  ne  le  put  ouïr  sans 
une  extrême  douleur. 

La  mort  de  Travail ,  vu  le  mal  qu'il  lui  avoit  fait , 
ne  pouvoit  être  qu'agréable  à  une  grande  princesse 
et  italienne,  offensée  jusqu'au  point  qu'elle  étoit  ;  mais 
quand  elle  sut  qu'il  étoit  mort  pour  l'avenir  et  non 
pour  le  passé ,  par  vengeance  et  non  par  justice,  elle 
cessa  de  s'en  réjouir,  et  ne  put  souffrir  sans  regret 
que  son  nom  eût  servi  à  une  si  mauvaise  cause.  Mais 
il  y  a  des  temps  où  tout  conspire  à  augmenter  le  mal 
et  diminuer  le  plaisir  des  remèdes  ,  où  la  fortune 
commence  et  ne  peut  achever  son  ouvrage ,  où ,  si 
on  donne  quelque  espérance  de  liberté ,  c'est  pour 
renSre  la  prison  plus  araère. 

Ce  misérable  avoit  fait  profession  des  armes ,  et 
étoit  huguenot  en  sa  jeunesse  ;  depuis,  s'étant  rendu 
catholique,  il  se  fit  capucin  ,  où  l'anslërité  de  la  reli- 
gion n'ayant  pas  eu  la  force  de  dompter  la  rudesse  de 
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son  esprit,  qiie  le  feu  de  la  première  ferveur  avoic 
amolli  durant  le  temps  du  noviciat,  il  commença  a. 
leur  faire  tant  de  peine  qu'ils  furent  obligés  d'en  venir 
aux  remèdes  de  la  sévérité,  par  lesquels  eflarouche 
et  aigri  encore  davantage  ,  il  s'en  alla  ii  Rome ,  l'an 
1607  ,  faire  des  plaintes  de  ses-supérieurs  à  Sa  Sain- 
teté, où  ayant  le  cardinal  Monopoly  contraire,  ponrce 
qu'il  aimoil  la  religion  des  capucins,  de  laquelle  il 
avoit  éti!  tir»S  et  promu  au  cardinalat ,  il  fit  des  accu- 
sations atroces  contre  lui-même  à  Sa  Sainteté,  et  les 
soïitenoitavcc  taut  d'impudence  ,  que  ce  bon  prélat , 
qui  mourut  en  même  temps,  fut  jugé  en  élre  mort  de 
regret.  Il  obtint  enfin  de  Sa  Sainteté ,  absolution  de 
son  vœu  et  permission  de  vivre  en  prêtre  séculier  ; 
il  prit  bien  l'habit  de  prêtre,  mais  non  pas  l'esprit  de 
la  prêtrise,  ains  plutôt  celui  de  la  profession  qu'il  avoit 
faite  inparavant,  jusqu'à  ce  qu'enfin  Dieu,  juste  juge, 
permit  que ,  comme ,  par  ses  calomnies ,  il  avoit  pro- 
curé la  mort  à  un  autre  ,  il  fût ,  par  une  fausse  accusa- 
lion  ,  conduit  honteusement  sur  Téchafaud,  et  cou- 
pable d'antres  crimes,  rompu  vif  sur  la  roue,  pour 
des  péchés  qu'il  n'avoit  pas  commis ,  et  son  corps  et 
son  procès  brilles  après  sa  mort  comme  étant  indigne 
qa'il  fât  jamais  mémoire  de  lui.  Il  mourut  repentant, 
maïs  si  peu  ému  des  peines  présentes ,  et  du  péril  de 
celles  de  l'autre  monde ,  qu'ayant  ouï  lire  son  dicton 
dans  la  chapelle ,  il  présenta  son  bras  à  quelqu'un  dei 
assistons  ,  'pour  tSter  son  poulx,  et  voir  qu'il  n'avoit 
ancnn  étonnement.  , 

Mais  laissons  là  ce  misérable  pour  revenir  à  la 
Aeîfle  ,  qui ,  après  avoir  été  enfermée  l'espace  de  neuf 
JBQrs,  partit  de  Paris,  le  4  île  mai,  pour  être  dcrc 
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chef  enfermée  dans  une  autre  demeure,  mais  dans  un 
espace  un  peu  plus  grand  que  celui  où  elle  l'avoit  été 
à  Paris.  Toute  ia  matinée  se  passa  en  visites  ;  les 
larmes  de  ceux  qui  la  viennent  voir  parlent  plus  que 
leurs  langues  ;  ou  plaint  sa  condition;  on  admire  sa 
prudence,  qui  fut  tôlle,  que  jamais  les  soupirs  des 
princes  ou  princesses  ne  purent  tirer  une  larme  de 
ses  yeux ,  ni  autres  paroles  de  sa  bouche  que  celles-ci  : 
<i  Si  mes  actions  ont  dt^plu  au  Koi  mon  lils ,  elles  me 
«  déplaisent  à  moi-même  -,  mais  il  coimoilra ,  je  m'as- 
«  sure ,  un  jour ,  qu'elles  lui  ont  élé  utiles.  Pour  ce 
«  qui  regarde  le  maréchal  d'Ancre ,  je  plains  son 
«  âme,  et  la  forme  qu'on  a  fait  prendre  au  Roi  pour 
«  l'en  délivrer.  Vous  vous  fâchez  de  me  perdre,  en 
«  cela  vous  vous  trompez,  y  ayant  assez  long-temps 
«  que  j'ai  plusieurs  fois  prié  le  Roi  de  me  décharger 
(I  du  soin  de  ses  affaires.  » 

L'après-dîner  le  Roi  lui  vint  dire  adieu.  D'abord 
qu'elle  le  vil ,  son  cœur ,  qui  n'avoit  point  été  ému , 
fut  tellement  touché,  qu'elle  fondit  en  larmes  ,  puis, 
avec  des  paroles  entrecoupées  de  sanglots ,  lui  tint  ce 
langage  : 

«  Monsieur  mon  fils,  le  tendre  soin  avec  lequel  je 
«  vous  ai  élevé  en  votre  bas  3ge ,  les  peines  que  j'ai 
«  eues  pour  conserver  votre  Etat,  les  hasards  oij  je 
«  me  suis  mise,  et  que  j'eusse  aisément  évités  si 
«  j'eusse  voulu  relâcher  quelque  chose  de  votre  au- 
«  torité,  justifieront  toujours  ,  devant  Dieu  et  les 
«  hommes,  que  je  n'ai  jamais  eu  autre  but  que  vos 
«  intérêts.  Souvent  je  vous  ai  prié  de  prendre  en 
«  main  l'administration  et  la  conduite  de  vos  affaires, 
«  et  de  me  décharger  de  ce  soin  ;  vous  avez  cru  que 
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«  mes  services  ne  vous  étaient  pas  inutiles ,  et  vous 
«  m'avez  commandé  de  les  continuer  5  je  vous  ai  obéï, 
«  pour  le  respect  que  je  dois  à  vos  volontés,  et  pour 
«  ce  que  c'eût  été  lâcheté  de  vous  abandonner  dans 
«  le  péril.  Si  vous  considérez  qu'au  sortir  de  ce  ma- 
«  mement,je  me  trouve  sans  aucune  place  où  je 
a  puisse  honorablement  me  retirer ,  vous  verrez  que 
«  je  n'ai  jamais  recherché  ma  sûreté  qu'en  votre  cœur 
«  et  en  la  gloire  de  mes  actions.  Je  vois  bien  que  mes 
<(  ennemis  vous  ont  mal  interprété  mes  intentions  et 
«  pensées  5  mais  Dieu  veuille  qu'après  avoir  abusé  de 
«  votre  jeunesse  à  ma  ruine ,  ils  ne  se  servent  point 
«  de  mon  éloignementpour  avancer  la  vôtre.  Pourvu 
«  qu'ils  ne  vous  fassent  point  de  mal ,  j'oublierai 
«  toujours  volontiers  celui  qu'ils  m'ont  fait.  » 
.  Le  Roi,  qui  avoit  été  informé  autrement  que  la 
Reine  ne  disoit,  et  reçu  instruction  de  Luynes  de  ce 
qu'il  lui  devoit  répondre  ,  lui  dit  seulement  qu'il 
vouloit  commencer  à  gouverner  seul  son  Etat ,  qu'il 
en  étoit  temps ,  et  qu'en  tous  lieux  il  lui  témoigneroit 
qu'il  étoit  bon  fils. 

Il  fut  lors  donné  permission  à  un  chacun  de  voir  la 
Reine  pour  prendre  congé  d'elle  5  les  portes  furent 
ouvertes  à  tous  ceux  qui  la  voulurent  visiter  ^  le  vi- 
sage ,  la  façon  qu'avoient  tous  ceux  qui  la  virent , 
quand  ils  parlèrent  à  elle ,  furent  remarqués.  Il  y  en 
eut  peu  néanmoins  qui ,  par  bienséance ,  manquas*-^ 
sent  à  ce  devoir  5  tous  les  corps  de  la  ville  y  furent  : 
elle  montroit  à  tous  un  même  visage ,  une  constance 
immobile ,  semblant  plutôt  s'aller  promener  en  une 
de  ses  maisons  qu'y  être  reléguée. 

Elle  part  le  45  accompagnée  die  mesdames  ses  filles 


6e  T'^'?]  uÉMomcs 

et  de  tontes  tes  princesses  qui  h  vinrent  condaire 
hors  de  la  ville,  sans  quelles  lui  fissent  jamais  ré- 
pandre une  larme  au  dernier  adieu  qu'elles  lui  dirent. 
On  en  fit  divers  jugemens,  selon  les  différentes  pas- 
sions dont  on  éloit  portii  vers  elle  :  les  uns  l'attri- 
buoient  àrébaliissemeut  et  à  l'horreur  du  coup  quelle 
avoit  reçu,  qui  lioit  en  elle  le  sentiment  de  la  dou- 
leur, et  tarisEOit  1a  source  de  ses  larmes  ;  les  autres 
l'interprétoient  à  dissimulation  assez  accoutumée  à 
celles  desa  nation:  ceux  qui  la  tavorisoient  davantage, 
l'imputoient  à  vertu  et  i  force  d'esprit. 

Quelques-uns  disoient  que  c'ëloit  une  vraie  insen- 
sibilité; mais  Luynes  crut  qu'un  désir  si  enflammé 
de  veugeance  maitrisoit  son  cœur,  qu'elle  en  perdoit 
le  sentiment  de  pitié,  même  d'elle  dans  le  désastre 
où  elle  se  voyoit.  Ce  qui  le  fortifia  en  l'opinion  que  la 
grandeur  de  son  offense  lui  avoit  donnée  ,  que  jamais 
elle  ne  lui  pardouneroit ,  le  confirma  aussi  au  des- 
sein qu'il  avoit  déjà  pris  d'employer  tous  les  artifices 
possibles  pour  l'empêcher  de  revenir  jamais  auprès 
de  Sa  Majesté, 

Si  elle  faisoit  semblant  de  s'en  aller  sans  regret,  la 
plupart  la  voyoient  partir  avec  un  vérilable  contente- 
ment, l'orgueil  et  les  violences  du  maréchal  d'Ancre 
ayant  rejeté  sur  elle  un  si  grand  dégoût  des  peuples , 
que,  bien  qu'il  fût  modéré  un  peu,  il  n'éloit  pas 
néanmoins  changé  par  la  misère  présente  de  sa  con- 
dition, qui  n'étoit  guère  au-dessous  de  l'extrémité  de 
l'infortune.  Elle  sortit  du  Louvre,  simplement  vêtue, 
accumpaguée  de  tous  ses  domestiques,  qui  portoient 
la  tiislosse  peinte  en  leurs  visages  ;  et  il  n'y  avoit 
);iitre  de  personne  qui  eût  si  peu  de  sentiment  des 
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cboses  humaines,  que  la  face  de  cette  pompe  quasi 
fuoèbre  n'émût  à  compassion.  Voir  une  grande  prin- 
cesse, peu  de  jours  auparavant  commandant  absolu- 
ment à  ce  grand  royaume,  altandonner  son  trône  et 
passer  non  secrètement  et  à  la  faveur  des  ténèlires  de 
la  nuit  cachant  son  désastre  ,  mais  publiquement,  en 
pleinjour,  à  la  vue  de  tout  son  peuple,  par  le  milieu 
de  la  ville  capitale,  comme  en  montre  pour  sortir  de 
son  empire  ,  étoit  une.cTiose  si  étrange,  quelle  ne 
pouvoit  être  vue  sans  étonncmcnt.  fllais  l'aversion 
qu'on  avoit  de  son  gouvernement  tSloit  si  obstinée , 
que  le  peuple  ne  s'aljstint  n(îanmoins  pas  de  plu- 
sieurs paroles  irrespectueuses  en  la  voyantpasser,  qui 
lui  étoientdes  traits  qui  rouvroienteteiisanglantoient 
la  blessure  dont  son  cœur  étoit  entamé. 

Quatre  jours  auparavant  on  mena  la  maréchale 
d'Ancre  du  Louvre  à  la  lîastille  ;  et  peu  de  jours  aprcs 
qu'elle  fut  partie ^ on  l'en  tira,  par  arr^t  du  parle- 
ment:, pour  la  conduire  à  la  conciergerie  du  Palais, 
en  vertu  des  lettres- patentes  du  Roi ,  adressées  à  la 
cour  pour  lui  faire  son  procès  ,  à  ses  complices  et  à  la 
mémoire  de  son  mari.  Quand  elle  entra  dans  la  Bas- 
tille la  nuit,  ce  fut  avec  tant  de  bruit,  que  M.  le 
prince  s'en  éveilla,  et,  sachajit  ce  que  c'étoit,  sentit 
une  grande  consolation  de  la  voir  en  ce  lieu ,  et  d'être 
délivré  d'une  telle  ennemie.  Mais  quand  elle  fut  tirée 
de  là  pour  être  exposée  au  jugement  des  hommes, 
il  eut  lieu  de  craindre  le  commencement  si  sangui- 
naire de  ce  nouveau  gouvernement. 

Le  Roi  fit,  dès  le  12  de  mai,  publier  une  déclara- 
tion par  laquelle  il  étoit  bien  aisé  de  voir  que  les 
mioiïtiies  qui  donnoient  ce  couseil  k  Sa  Majesté,  le 
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faisoient  contre  leur  propre  conscience ,  y  ayant  des 
choses  qui  se  contrarioient  en  elle.  Car,^'une  part, 
elle  avouoit  la  fidélité  des  princes ,  et  disoit  qu'ils 
n'avoient  rien  fait  que  pour  le  seul  désir  d'empêcher 
la  ruine  qui  leur  étoit  procurée  par  les  pernicieux 
desseins  du  maréchal  d'Ancre,  qui  se  servoit  des 
armes  de  Sa  Majesté  contre  son  intention  pour  les 
opprimer  ^  et  de  l'autre ,  elle  qualifioit  leurs  armes 
d'avoir  été  illicites ,  d'autant»  qu'ils  n'y  dévoient  par 
avoir  recours ,  mais  à  la  justice  de  Sa  Majesté. 

Par  ladite  déclaration.  Sa  Majesté  oublioit  toutes 
les  actions  qu'ils  avoient  faites  contre  son  autorité 
en  cette  guerre,  les  tenoit  eux  et  tous  ceux  qui  les 
a  voient  assistés  pour  ses  bons  sujets ,  ré  trac  toit  toutes 
les  déclarations  qui  avoient  été  faites  contre  eux  de- 
puis le  traité  de  Loudun ,  et  les  rétablissoit  en  leurs 
charges  et  honneurs. 

Sa  Majesté  manda  aussi  à  l'assemblée  de  La  Ro- 
chelle qu'elle  lui  pardonnoit  ce  qu'ils  avoient  fait , 
et  qu'un  chacun  d'eux  eût  à  retourner  en  sa  province. 

Les  députés  du  synode  national  de  Vitré  vinrent 
trouver  le  Roi,  le  27  de  mai,  et  lui  témoignèrent  la 
joie  qu'ils  avoient  de  la  mort  du  maréchal  d'Ancre , 
et  que  Sa  Majesté  commençoit  à  régner.  Mais  leur 
contentement  ne  dura  guère  ;  car,  dès  le  2  de  juin , 
l'évéque  de  Mâcon  fit  au  Roi ,  à  l'ouverture  de  l'as- 
semWée  générale  du  clergé  de  France  qui  se  tenoit 
aux  Augiistins ,  une  remontrance  sur  les  misères  de 
l'église  de  Béarn ,  et  lui  représenta  que  la  justice  et 
la  piété  ne  pouvant  subsister  l'une  sans  l'autre  ,  puis- 
que Sa  Majesté  avoit  commencé  son  règne  par  une 
action  de  justice  qui  lui  faisoit  mériter  le  nom  de 
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Juste  y  elle  devoit  maintenant  avoir  pitié  de  cette 
pauvre  province,  en  laquelle  il  y  avoit  encore  plus 
de  cent ,  tant  que  villes ,  bourgades  et  paroisses ,  des- 
quelles la  plupart  du  peuple  étoit  catholique  ,  et 
n'avoit  néanmoins  aucuns  prêtres  pour  leur  adminis-* 
trer  les  sacremens  ;  tous  les  biens  ecclésiastiques  et 
leurs  dîmes  étant  tenus  par  les  huguenots ,  et  em- 
ployés à  la  nourriture  des  ministres  et  à  l'eùtrete- 
nement  de  leurs  collèges. 

Cette  remontrance  mit  en  peine  ceux  de  la  reli- 
gion prétendue  ,  qui  représentèrent  tout  ce  quils 
purent  au  Roi ,  pour  le  supplier  de  laisser  les  choses 
en  l'état  qu'il  les   avoit  trouvées  ,  et  appuyèrent 
leurs  raisons  de  la  présence  du  marquis  de  La  Force, 
gouverneur  de  Béarn.  Mais  tout  cela  n'empêcha  point 
que  Sa  Majesté  ,  par  un  arrêt  du  27  de  juin ,  n'or-  . 
donnât  que  l'exercice  ^e  la  reUgion  catholique  seroit 
rétabli  en  tous  les  lieux  de  son  pays  de  Béarn ,  et  ne 
donnât  main-levée  aux  ecclésiasticjues  d'icelui  de 
tous  leurs  biens  ;  assignant  néanmoins  d'autre  part , 
sur  le  plus  clair  revenu  de  son  domaine ,  le  paiement 
de  l'entretenement  des  ministres,  régens,  écoliers, 
disciplines,  et  auti'es  choses  qu'ils  prenoient  sur  les-* 
dits  biens  ecclésiastiques  ;  pour  l'exiécution  duquel 
arrêt,  Sa  Majesté  manda  aux  églises  prétendues  dô 
Béarn ,  qu'elles  lui  envoyassent  leurs  députés  pour 
voir  procéder  au  remplacement  desdits  deniers. 

Ils  s'assemblèrent  à  Ortez,  envoyèrent  vers  le  Roi 
pour  lui  faire  remontrance  sur  ce  sujet,  mais  en  vain  ; 
car ,  nonobstant  toutes  leurs  oppositions  ^  le  Roi  fit 
un  édit,  en  septembre  suivant,  pour  la  main-levée 
des  ecclésiastiques  en  Béarn,  pour  l'exécution  duquel 
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nous  verrons,  l'année:  suivante,  de  si  gi'andes  dîffi- 
cullés,  qu'elles  ont  été  le  commencement  de  la  ruine 
du  parti  huguenot  eu  France. 

Si  l'évéque  de  Mâcon  fit  ladite  remontrance  avec 
«fîet,  l'évéque  d'Aire,  à  la  clôture  d'icelle,  eu  fit  tuie 
à  Sa  Majesté  sur  le  sujet  des  duels,  avec  non  moiudre 
succèsj  car  il  lui  sut  si  Lien  remontrer  l'éuormité  de 
ce  péché  ,  et  la  vengeance  sévère  que  Dieu  eu  pren- 
(Iroit  de  ceux  qui  les  toléroient,  que  Sa  Majesté  com- 
manda si  efficacement  que  la  rigueur  de  ses  édits 
fût  observée  ,  que  les  corps  morts  de  quelques  gen- 
tilshommes qui  se  battirent  depuis  furent  traînés  à 
Montfeucon. 

Cependant  on  faisoit  le  procès  à  la  dnarécbale 
d'Ancre  ,  avec  une  ferme  résolution  de  la  faire  con- 
.  damner  en  quelque  manière  que  ce  fût.  On  eut  pre- 
mièrement volonté  de  lui  confrjnrter  Barbin,  espérant 
en  tirer  quelque  avantage;  car  ,  lorsque  la  Reine  à 
son  partemcnt  fit  instance  au  Roi  et  au  sieur  de 
Luynes  qu'on  le  délivrât,  ce  dernier  ne  fit  autre  ré- 
ponse sinon  qu'il  le  iàlloit  encore  retenir  pour  le 
confronter  avec  la  maréchale.  Mais  Modène  l'ayant 
été  visiter  à  la  Bastille,  et  après  force  honnêtes  pa- 
roles assuré  qu'il  ne  le  retenoit  qu'à  ce  dessein  , 
Barbin  lui  répoudit  là-dessus  que,  quelque  mauvaise 
volonté  que  cette  dame  eût  eue  contre  lui  ,  el  quel- 
que mal  qu'elle  eût  voulu  lui  faire ,  il  se  sentoit  si 
fort  son  obligé,  qu'il  eût  voulu  pour  son  sang  la 
pouvoir  racheter  de  la  peine  où  elle  étoit;  mais  puis- 
qu'ils étoient  tous  deux  dans  ce  malheur  qu'ils  ne 
pouvoient  éviter ,  il  auroit  un  grand  désir  de  se  voir, 
devant  ^\e  ,  pour  lui  demander  quels  témoins  elle 
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vOiilolt  produire  contre  lui ,  pour  soiiienir  qu'il  vou- 
loit  empoisonner  la  Reine,  comme  iious  avons  dit 
ci-dessus. 

Celle  réponse,  qui  témoignoit  une  afiection  sin- 
cère de  Barbinvers  elle,  leur  lit  craindre  que  leur 
confrontation  servît  plutôt  à  faireparoître  l'innocence 
de  l'accusée ,  que  d'aggraver  les  crimes  qu'on  lui 
mettoit  à  sua.  De  so rie  que,  sans  en  venir  là,  ils 
poursuivirent  son  procès^  ce  qne  Barbin  sachant, 
avec  beaucoup  d'aigreur  il  dit  à  Modène ,  qui  le  ve- 
noit  voir  bien  souvent  pouf  essayer  à  découvrir  tou- 
jours quelque  chose  de  ses  discours ,  qu'on  avoit 
raison  de  ne  le  point  confronter  à  elle,  d'autant  que, 
hormis  les  fantaisies  qu'elleavoiteuescoutre  lui^ilnâ 
ponrroil  jamais  rendre  qu'un  témoignage  fort  hono- 
rable d'elle,  EnliU  son  sexe  et  sa  condition  ne  l'ayant 
pu  gariintir  de  la  rage  de  ceux  qui ,  pour  s'approprier 
son  bien,  se  voulurent  défaire  de  sa  persoime ,  par 
arrêt  du  8  de  juillet ,  ils  la  déclarèrent,  son  mari  et 
elle,  criminels  de  lèse-majesté  divine  et  humaine; 
pour  réparation  de  quoi ,  condamnèrent  la  mémoire 
du  défunt  à  perpétuité ,  et  elle  à  avoir  la  tête  tran- 
chée sur  unéchafaud,etsoncorps  et  sa  tête  brûlés  et 
réduits  en  cendre  ;  leur  maison  près  du  Louvre  rasée  ; 
leurs  biens  féodaux  tenus  et  mouvaus  de  la  Couronne 
réunis  au  domaine  d'icelle ,  et  tous  leurs  autres  biens 
étant  dans  le  royaume  confisqués  au  Roi;  déclarant 
ceux  qu'ils  avoient,  tant  à  Rome  qu'à  Florence,  ap- 
partenir à  Sa  Majesté,  comme  provenus  de  ses  de- 
niers ;  déclarant,  en  outre,  les  étrangers  incapables 
des  dignités ,  offices ,  charges  et  gouvernemens  en  ce 
royaume.  Mais  cet  arrêt  ne  fut  exécuté  que  contre 
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la  personne  de  la  maréchale  d'Ancre  ;  car  leurs  ma 
sons  et  leurs  biens  passèrent  tout  à  la  ibis  en  la  puis- 
sance de  leurs  ennemis,  qui ,  pour  le  premier  degré 
de  leur  avancement,  s'élevèrent  d'un  seul  pas  sur 
tous  les  biens  que,  avec  tant  de  mécontentement  des 
peuples,  de  jalousie  des  grands,  de  désavantage  du 
service  du  Roi ,  d'intérêt  de  l'honneur  de  la  Reine  , 
et  de  plaintes  de  Luynes  même  envers  le  Roi,  ils 
avoient  amassés  durant  les  sept  années  de  gouver- 
nement de  la  Reine.  Tant  ou  l'avarice  les  aveugla, 
ou  leur  fit  perdre  la  mémoire  des  prétextes  qu'ils 
avoient  pris  du  bien  dudit  maréchal  pour  lui  nuire; 
ou  leur  imprudence  fut  extrême  ,  ne  se  souciant  pas 
qu'on  reconnût  leur  fourbe ,  pourvu  qu'ils  en  eusseut 
le  profit. 

Cela  fit  voir  à  tout  le  monde  qu'ils  n'avoient  pour- 
suivi cette  pauvre  affligée  que  pour  couvrir  leur  pau- 
vreté de  ses  biens ,  mais  bien  plus  aux  juges  même , 
dont  plusieurs  furent  trompés,  el  apprirent ,  à  leur 
dam  et  au  préjudice  de  leur  conscience,  qu'il  ne 
faut  point ,  sous  la  promesse  d'un  favori ,  outrepasser 
la  ligne  de  la  droiture  dans  les  jugemcns  ;  car  l'avocat 
général  Le  Bret  m'a  dit  que  les  imputations  qu'on 
faisoit  à  la  défunte  étoient  si  frivoles  ,  et  les  preuves 
si  foibles ,  que  ,  quelques  sollicitations  qu'on  lui  fît 
tju'il  étoit  nécessaire  pour  l'honneur  et  la  sûreté  de  la 
vie  du  Roi  qu'elle  mourût,  il  ne  voulut  jamais  donner 
ses  conclusions  à  la  mort,  que  sur  l'assurance  qu'il  eut, 
par  la  propre  bouche  de  Luynes,  qu'étant  condam- 
née, le  Roi  lui  donneroit  sa  grâce  ;  et  si  Le  Bret  a 
été  trompé  sur  celle  fausse  promesse ,  il  est  bien 
croyable  que  plusieurs  autres  juges  l'ont  été  par  la 
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même  voie.  Mais  le  bon  homme  Deslandes  ,  qui 
étoit  l'un  des  rapporteurs ,  ne  se  laissa  point  sur- 
prendre à  ce  ramage,  et  demeura  dans  l'intégrité  de 
la  justice ,  et  refusa  même  de  s'abstenir  de  se  trouver 
au  jugement,  quelque  instance  qui  lui  en  fût  faite 
de  la  part  de  Luynes. 

Les  principaux  chefs  sur  lesquels  elle  fut  condam- 
née, furent  qu'elle  éloit  juive  et  sorcière,  dont 
la  principale  preuve  éloit  l'oblation  qu'ils  préteu- 
doient  qu'elle  avoil  faite  d'un  coq,  et  les  nativités 
du  Roi  et  de  messieurs  ses  frères  qu'ils  trouvèrent 
dans  ses  cassettes. 

II  est  vrai  qu'elle  se  trouve  saisie  de  la  nativité  de 
sa  maîtresse  et  de  celle  des  enfans  que  Dieu  kiî  a 
donnés.  Il  se  vérifie  contre  elle  qu'au  milieu  de  ses 
douleurs,  elle  a  fait  bénir  des  coqs  et  des  pigeon- 
neaux ,  et  appliquer  sur  sa  têle  pour  trouver  quelque 
allégement  à  ses  peines. 

On  a  raison  de  dire  qu'il  n'y  a  point  d'innocence 
assurée  en  un  temps  où  on  veut  laire  des  coupables  ; 
car,  quoique  de  ces  deux  choses  la  dernière  mérite 
louange ,  puisqu'elle  a  son  fondement  et  ses  exemples 
dans  l'Ecriture,  et  la  première  compassion  pour  être 
plutôt  un  vice  de  la  nation  que  de  sa  personne,  elle 
ne  délaisse  pas  d'être  déclarée  criminelle  de  lèse- 
majesté,  d'être  convaincue  de  sortilège. 

On  sait  assez  que  peu  de  grands  uaissent  en  Italie 
dont  on  ne  tire  l'horoscope ,  dont  la  vie  et  les  actions 
ne  soient  étudiées  dans  les  astres  avec  autant  de  soin 
que  si  Dieu  avoit  écrit  dans  les  cieux  les  noms  des 
personnes  sur  qui  il  veut  se  reposer  de  la  conduite 
du  monde.  Cette  doctrine,  que  nous  estimons  plus 
5. 
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curieuse  qne  nécessaire ,  ils  ne  la  croient  pas  inutile 
ni  à  leur  fortune  ni  à  la  sûreté  des  princes;  car, 
comme  ce  n'est  pas  un  mauvais  comraencementpour 
entrer  dans  les  bonnes  grâces  de  son  maître ,  que  d'en 
connoître  les  inclinations,  aussi  n'est-ce  pas  peu  pour 
sa  santé  que  d'en  savoir  le  tempérament  et  les  hu- 
menrs  ;  la  connoissance  du  mal  est  en  effet  la  première 
partie  de  la  médecine,  A  la  vérité,  il  est  défendu,  par 
les  anciennes  lois  impériales,  de  faire  des  consulta- 
tions sur  la  vie  des  princes  ;  mais  ou  la  défense  n'étoit 
que  pour  ceux  qui  avoieut  droit  à  la  succession,  ou 
contre  ceux  qui  rendant  leurs  observations  publiques 
détachoient  les  peuples,  par  l'opinion  d'un  cliange- 
ment  à  venir ,  du  respect  qui  étoit  dû  aux  puissances 
légitimement  établies.  Mais  quand  elles  auroient  eu 
force  iudiâéremment  contre  tons  ceux  qui  les  tirent 
et  les  reçoivent,  contre  ceux  qui  les  rendent  pu- 
bliques ou  secrètes ,  telles  fautes  ayant  été  communes 
en  notre  temps  et  sans  aucun  exemple  de  châtiment, 
puisqu'il  y  a  prescription  contre  les  lois  les  plus 
saintes ,  lorsque  l'usage  ordinaire  en  autorise  les  con- 
traventions, elle  ne  pouvoit  être  Justement  con- 
damnée. 

Pour  les  remèdes  dont  elle  ne  s'est  voulu  servir 
qu'après  être  sanctifiés  de  la  main  du  prêtre  ,  je  sou- 
tiens que  c'est  plutôt  une  preuve  de  sa  piété  que  de 
ses  crimes. 

Dieu  ayant  fait  le  monde  pour  l'usage  de  l'homme , 
il  fait  bien  de  chercher  en  la  nature  ce  qui  peut  sou- 
lager la  sienne;  mais  le  chrétien  ayant  appris  que  ce 
qui  est  consacré  par  la  bénédiction  est  plus  souverain 
que  ce  qui  est  formé  par  la  nature  ,  fait  encore  mieux 
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de  cherclicrla  guérlsoti  dans  les  œuvres  de  la  grâce. 

Où  est  la  loi  qui  commande  aux  saints  de  bénir  les 
alimens ,  et  défend  aux  malades  de  consacrer  les  mé- 
dicamens?  Ou  arme  de  ce  signe  les  vaisseaux  pour 
les  rendre  plus  propres  à  combattre  les  ennemis  et 
les  orages  ;  on  bénit  les  eaux  pour  en  ôter  le  venin  ; 
on  fait  (les  processions  en  campagne  pour  rendre  les 
terres  plus  fertiles;  et  il  ne  sera  point  permis  de 
fortifier  la  vertu  des  remèdes  par  des  cérémonies  si 
saintes!  A  la  vérité,  qui  béniroit  les  animaux  poul- 
ies purifier,  tomberoit  en  l'erreur  des  Manichéens, 
qui  les  estimoienl  immondes  comme  procédant  d'un 
mauvais  principe  ;  mais  les  sanctifier  pour  les  rendre 
meilleurs,  cela  demeure  dansles  maximes  de  la  théolo- 
gie ,  qui  nous  apprend  que  la  grâce  accomplitla  nature. 

Aussi  ne  fut-elle  recherchée  pour  ces  crimes  ima- 
ginaires qu'en  apparence,  mais  en  effet  pour  n'avoir 
pas  refiisé  les  libéralités  de  sa  maîtresse.  Si  elle  eût 
été  moins  riche,  elle  eût  été  plus  à  couvert  en  sa 
mauvaise  fortune;  elle  eût  servi  plus  long-temps  si 
elle  eût  servi  une  princesse  moins  libérale  ;  son  bien 
lui  attira  pour  ennemis  et  pires  parties,  des  personnes 
dont  le  pouvoir  n'éloit  pas  moindre  que  l'avarice , 
qui ,  disposant  absolument  des  volontés  du  Roi , 
mandèrent  aux  juges  par  le  duc  de  Bellegarde,  qui 
les  visita  tous  les  uns  après  les  autres ,  pour  leur 
donner  cette  impression,  qu'ils  n'estimoient  pas  que 
la  Reine  pût  posséder  sûrement  sa  vie ,  si  elle  n'en 
^toit  privée ,  qui ,  contre  le  sentiment  des  plus  gens 
de  bien,  pour  une  faute  étrangère  ,  une  action  de 
piété  et  la  vertu  de  sa  maltresse  ,  la  firent  condamnej: 
à  la  mort  par  arrêt. 
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Quand  on  lui  prononça  sa  sentence ,  elle  fut  sur- 
prise et  s'écria  :  0/me /jocerefïrt  .'car,  s'assurant  sur 
son  innocence,  elle  n'attendoit  rien  moins  que  la 
mort,  et  ne  savoit  pas  encore  que  toute  personne 
qui  est  en  la  mauvaise  grâce  de  son  prince,  est  en 
ce  point-la  seul  atteinte  et  convaincue  de  tous  crimes 
dans  le  jugement  des  hommes.  Elle  se  résolut  néan- 
moins iocoutinent  à  la'  mort,  avec  une  grande  cons- 
tance et  résignation  ^  la  volonté  de  Dieu. 

Dès  qu'elle  entra  en;la  prison ,  son  esprit,  qui  étoit 
déjà  blessé  auparavant  de  tant  d'imaginations  mélan- 
coliques ,  que  non-seulement  personne  ne  pouvoit 
souftrir  son  humeur ,  mais  elle  étoit  insupportable  à 
elle-même,  revint  à  soi  si  parfaitement  qu'elle  n'eut 
jamais  le  sens  meilleur  qu'elle  eut  alors ,  et  le  conser- 
va jusqu'à  la  iin,  tant  elle  ressentit  parfaitement  véri- 
table cette  parole  de  l'Ecriture ,  que  l'afllietion  est  le 
plus  salutaire  remède  de  l'esprit.  Mais  à  ce  point  qui 
fut  la  catastrophe  de  toute  sa  mauvaise  fortune,  une 
grâce  si  particulière  de  Dieu  lui  fut  donnée,  que,  snrr 
montant  l'impression  naturelle  de  l'impatience  qu'elle 
avoit  eue  toute  sa  vie ,  elle  se  montra  d'un  courage 
aussi  constant  et  ferme,  comme  si  la  mort  lui  eût  été 
une  récompense  agréable,  et  que  la  vie  lui  eût  tenu 
lieu  d'un  supplice  cruel. 

Sortant  de  sa  prison ,  et  voyant  une  grande  multi- 
tude de  peuple  qui  étoit  amassé  pour  la  voir  passer: 
H  Que  de  personnes,  dit-elle,  sont  assemblées  pour 
«  voir  passer  une  pauvre  aflligée!  n  Et,  à  quelque  temps 
de  là,  voyant  quelqu'un  auquel  elle  avoit  lait  un  mau- 
vais office  auprès  de  la  Reine,  elle  lui  demanda  par- 
don, tant  la  véritable  et  humble  honte  qu'elle  avoit 
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devant  Dieu  de  l'avoir  oâensé ,  lui  ôloit  parfaitement 
celle  des  hommes.  Aussi  y  eut-il  un  si  merveilleux 
effet  de  bënédiction  de  Dieu  envers  elle,  que,  par  un 
subit  chaugement,  tous  ceus  qui  assistèrent  au  triste 
spectacle  de  sa  mort,  devinrent  tout  autres  hommes^ 
noyèrent  leurs  yeux  de  larmes  de  pitié  de  cette  Aé~ 
solée ,  au  lieu  d'assouvir  leurs  cœurs  de  son  supplice , 
qu'ils  avoient  tant  désiré  :  et  au  lieu  qu'ils  ctoîent 
accourus  pour  la  voir  comme  une  lionne ,  qui  après 
avoir  fait  beaucoup  de  carnage  étoit  prise  dans  les 
rets  et  prête  à  subir  la  punition  des  maux  qu'elle  avoit 
faits ,  elle  leur  parut  comme  une  brebis  qu'on  menoit 
à  la  boucherie,  et  l'eussent  voulu  racheter  de  leur 
propre  sang.  Madame  de  Nevers  même,  qui,  pour 
son  courage  hautain  et  pour  s'être  vue  elle  et  son 
maii  poussés  jusques  sur  le  bord  de  leur  ruine  par 
elle ,  avoit  le  cœur  le  plus  envenimé ,  ne  se  put  tenir 
de  fondre  en  larmes.  De  sorte  qu'il  est  vrai  de  dire 
qu'elle  fut  autant  regrettce  h  sa  mort,  qu'elle  avoit 
été  enviée  durant  sa  vie.  La  seule  vérité  m'oblige  à 
faire  cette  remarque  et  non  aucun  désir  de  favoriser 
cette  femme,  aussi  malheureuse  qu'innocente,  vu 
qu'il  n'y  a  personne  si  odieuse,  qui,  finissant  ses  jours 
en  public,  avec  résolution  et  modestie,  ne  change  la 
haine  en  pitié ,  et  ne  tire  des  larmes  de  ceux  mêmes 
qui  auparavant  eussent  désiré  voir  répandre  son  sang. 
La  part  que  son  mari  et  elle  ont  eue  aux  biens ,  aux 
grandeurs  ,  au  gouvernement  de  l'Etat ,  et  aux  bon- 
nes grâces  de  la  Reine,  la  montre  pompeuse  que  la 
fortune  a  faite  d'eux  sur  le  théâtre  de  ce  royaume,  la 
passionnée  et  différente  affection  des  peuples  vers 
eux  ,  et  les  divers  jugemeus  qucu  a  faits  toute  l'Eu- 
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rope ,  nous  obligent ,  ce  me  semble ,  à  dire  quelque 
chose  en  bref  de  leur  naissance ,  de  leur  fortune ,  de 
leurs  mœurs ,  de  leurs  défauts ,  de  leurs  vertus  ,  de 
leur  vie  et  de  leur  mort  ;  n^pt^taiit  le  moins  qu'il  se 
pourra  les  choses  qui  se  trouveront  dites  d'eus  au 
cours  de  cette  histoire. 

Le  mari  s'appeloit  Conchino  Conchiui ,  ëtolt  gentil- 
homme des  meilleures  maisons  de  Florence,  comme 
en  failfoiScipio  Ammirato,  dans  son  livre  des  Maisons 
illustres.  Son  père  avoit  été  gouverneur  de  dom  Fran- 
çois de  Médicis,  père  de  la  Reine  mère,  et  seul  mi- 
nistre sous  Côme,  estimé  pour  le  premier  homme 
d'Etat  d'Italie ,  an  rapport  de  M.  de  Thou. 

Pen  de  mois  avant  le  mariage  du  Eoi ,  il  retourna 
à  Florence ,  où  ,  se  trouvant  peu  de  bien  ,  troisième 
cadet  d'une  maison  de  dix  mille  t'eus  de  rente ,  il  fut 
aisé  à  persuader  de  venir  avec  la  princesse  Marie, 
par  Léonora  Galigaï,  qui  le  regardoit  déjà  de  bon 
ceil ,  et  l'aida  de  quelques  deniers  avant  son  parte- 
ment,dont  il  acheta  un  cheval,  qu'ils  appellent  di 
rispetto ,  qui  coûta  deux  mille  ducats,  duquel  il  fit 
présent  au  Roi. 

Pen  après  son  arrivée ,  il  épousa  ladite  Léonora ,  et 
en  môme  temps  eut  crédit  de  mari  de  la  favorite  de 
Sa  Majesté.  Il  fut  premier  maître  d'bôtel  de  la  Reine  , 
et  puis  son  premier  écuyer.  Après  plusieurs  lâcheuses 
rencontres,  tant  de  l'aigreur  de  l'esprit  de  sa  femme, 
qui  ne  se  pouvoit  rendre  à  parler  au  Roi  avec  le  res- 
pect qu'elle  devoit  sur  le  sujet  de  ses  amourettes, 
que  de  l'envie  de  dom  Jean  ,  qui  essaya  de  persua- 
der au  Roi  qu'il  seroit  mieux  en  Italie  que  proche 
de  la  Reine,  il  gagna  enfin  crédit  en  l'esprit  de  Sa 


Majest<S,  tant  parce  qu'il  étoit  adroit  aux  exercices, 
aimoîtlejeu,  étoit  d'humeur  agréable,  railleur  et  di- 
vertissant, que  principalement  pour  ce  qu'il  le  ser- 
voità  déguiser  et  à  caclier  ses  amours  à  la  Reine,  et 
à  divertir  et  à  apaiser  les  orages  de  la  jalousie,  que 
!e  Roi  ne  pouvoit  supporter, 

Apri'S  la  mort  du  Roi ,  sa  fortune  haussa  et  s'accrut 
avec  l'emploi;  maïs  sa  faveur  commença  à  aller  de 
soi-même  ,  et  vint  à  tel  point,  que,  durant  ladernière 
année  de  son  pouvoir,  sa  femme  y  eut  la  moindre 
part. 

Il  étoil  naturellement  soupçonneux  ,  comme  Italien 
et  Florentin*,  moins  charlatan  que  le  commun  de  sa 
nation  ne  porte  ;  entreprenant ,  courageux ,  quoi  que 
ia  médisance ,  qui  attaque  toujours  ceux  qui  ont  la 
première  puissance,  ait  voulu  dire  :  ceux  qui  virent 
tuer  des  gens  auprès  de  lui,  à  l'entreprise  du  Ca- 
telet  et  au  siège  de  Clermont ,  sont  encore  eu  vie ,  et 
témoins  dignes  de  foi  qu'il  ne  se  peut  pas  faire  meil- 
leure mine  en  un  lien  périlleux. 

Ses  railleries  ordinaires  de  traiter  ceux  de  sa  nation 
et  ses  domestiques  de  Coglioni ,  donnèrent  prise  un 
monde ,  qui  la  recherche  volontiers  sur  ceux  qui  tien- 
nent son  poste ,  ponr  l'en  faire  traiter  lui-m<^me. 

Il  avoit  pour  principal  but  d'*'iever  sa  fortune  aux 
plus  hantes  dignités  où  puisse  venir  un  gentilhomme , 
pour  second  désir ,  la  grandeur  du  Roi  et  de  l'Etat,  et 
en  troiiième  lieu ,  l'abaissement  des  grands  du  royau- 
me, et  surtout  la  maison  de  Lorraine;  car,  encore 
i|ae  partie  en  fût  attachée  aux  inlérêls  de  sa  maî- 
tresse, il  disoit  néanmoins  souvent  à  ses  confidens 
I princes  du  sang  faisoicnt  moins  de  mal  par 
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leur  rëbellion  ouverte ,  que  les  autres  dans  leurs  in- 
trigues de  Cour. 

Il  avoit  reconnu  l'imljécillitti  d'esprit  de  sa  femme , 
deux  ans  avant  sa  mort,  et  n'ignoroit  pas  ce  qu'on 
disoit  de  ses  autres  imperfections.  Il  avoit  été  sur  le 
point  de  l'envoyer  enfermer  au  cliîlteau  de  Caen, 
comme  folle  ;  mais  Montalto  ,  le  médecin  qui  gou- 
vernoit  la  santé  de  l'un  et  de  l'autre,  d«itourna  ce 
dessein  ,  et  fut  plutôt  d'avis  qu'où  t^eliât  de  la  rame- 
ner par  douceur,  en  satisfaisant  sou  avarice  par  pe- 
tits mais  ordinaires  présens  et  autres  soins  étudiés, 
que  d'en  venir  à  cette  extrémité. 

Il  avoit  passion  d'épouser  mademoiselle  de  Ven- 
dôme, qui  en  eut  connoissance  par  personne  confi- 
dente du  maréchal,  et  reçut  ses  vœux  avec  témoi- 
gnage de  singulière  approbation. 

Les  anciens  ministres  lui  étant  en  extrême  dégoût, 
le  chancelier,  M.  de  Villeroi,  le  commandeur  de  Sil- 
lery  par-dessus  tous ,  le  président  Jeanuîn  lui  eût 
agréé  détaché  des  autres ,  mais  il  n'en  put  venir  à 
bout,  et  en  reçut  de  rudes  rebufades.  Il  eut  peu  ou 
nulle  satisfaction  du  garde  des  sceaux  du  Vair;  il 
l'accusa  d'ignorance  et  d'ingratitude  en  parlant  à  sa 
barbe. 

Je  lui  gagnai  le  cosur,  et  il  fit  quelque  estime  de 
moi  dès  la  première  fois  qu'il  m'aboucha.  Il  dit  à  quel- 
ques-uns de  ses  familiers  qu'il  avoit  un  jeune  homme 
en  main,  capable  de  faire  leçon  à  tutti  Barboni. 
L'estime  dura  toujours ,  mais  sa  bienveillance  di- 
minua entièrement,  premièrement  parce  qu'il  me 
trouva  avec  des  contradictions  qu'il  n'atteudoit  pas , 
secondement  parce  qu'il  remarquoit  que  la  cojifiance 
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de  la  Reine  pencboit  de  mon  côté,  troisièmement 
par  les  mauvais  offices  de  Russelay,  qui  n'omettoit 
aucun  artifice  pour  m'abatlre  et  Barbin. 

Il  reconnut  ta  distincliou  du  passe  dans  l'esprit  de 
la  Reine,  par  deux  propositions  qu'il  fit  faire  par 
Russelay ,  qu'il  croyoit  qu'elle  refoseroit  toutes  deux , 
mais  au  contraire  les  approuva.  La  première,  qu'il 
fût  ambassadeur  à  vie  auprès  de  Sa  Sainteté;  la  se- 
conde ,  qu'il  fit  faire  pour  éluder  la  première  ,  qu'on 
lui  procurât  auprès  du  Pape  l'investiture  de  Ferraje , 
moyennant  grande  somme  de  deniers  délivrée  aux 
neveux. 

L'acceptation  de  ces  deux  partis  l'aigrit  tout-à-fait 
contre  Sa  Majesté ,  et  lui  firent  projeter  mon  éloigne- 
ment,  et  du  garde  des  sceaux,  Mangot  et  Barbin. 

L'aigreur  s'augmenta  en  ce  même  temps  contre  sa 
femme ,  qui  n'ayant  plus  le  juif  IVIontalto ,  mort  quel- 
que temps  auparavant,  pour  modérer  ses  fantaisies,  elle 
s'écbappoit  jusqu'aux  injures ,  et  leurs  dernières  visi- 
tes eurent  besoin  de  l'intervention  de  la  Reine  pour 
empêcher  les  dernières  extrémités. 

Elle  voulut  s'en  aller  hors  le  royaume  ;  il  n'en  vou- 
lut point  partir,  disantsouvent  qu'après  avoir  été  ce 
qu'il  étoit  en  France ,  il  n'y  avoit  que  le  cas  d'un  do- 
maine meilleur  ,  et  où  il  pût  vivre  à  son  goût.  II  ne 
fit  quasi  aucun  bien  à  ses  parens  ni  à  ceux  de  sa  na- 
tion, aîiu  qu'on  vit  que  tous  ses  senlimens  naturels 
étoient  étouffés  par  ceux  qu'il  avoit  pour  la  France. 

Le  médecin  juif  avoit  préoccupé  son  esprit,  mais 
moins  que  celui  de  ta  Reine  et  de  sa  femme ,  qu'on 
les  vouloit  assassiner  par  la  rUt;  et  e«ipoisonner  par 
•les  regards.  Leur  manie  en  vint  à  tel  point,  qu'ils  ne 
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regardoient  que  peu  de  gens,  et  vouloîent  encore 
être  regardes  de  moins. 

La  passion  du  jeu  étoit  son  seul  divertisstiment  les 
dernières  années  de  sa  vie  ,  celle  de  l'amour  n'y  pa- 
roissoit  point;  il  lîtoit  rompu  par  deux  haines,  de 
telle  façon  que  la  vertu  ne  Taisoit  aucune  partie  de  s; 
chasteté.  Il  étoit  naturellement  libéral,  d'agréaKle 
conversation ,  recevant  à  manque  d'affection  en  ses 
particuliers  amis ,  si  le  respect  hornoit  la  familiarité  ; 
ses  domestiques  ne  le  voyoient  jamais  que  maître ,  et 
peut-être  plus  aigre  qu'il  ne  convient  pour  en  être 
aimé  ;  mais  il  a  eu  cette  bonne  fortune  que  ses  gens 
l'ont  toujours  aimé  avec  grande  fidélité. 

Les  vices  de  sa  nation  n'ont  point  paru  eu  lui  5 
l'assassinat  de  Prouvllle  fut  plutôt  toléré  que  permis, 
et  puis  ce  ne  seroit  pas  «ne  question  peu  probléma- 
tique de  disputer  qu'un  sergent-major  d'une  place 
comme  en  la  citadelle  d'Amiens,  qui  a  intelligence 
avec  les  ennemis  de  celui  qui  l'a  mis  en  charge,  pût 
être  justement  traité  du  poignard. 

Quant  à  la  maréchale ,  elle  s'appeloit  Leonora  Gay, 
et  changea  de  surnom  pour  déguiser  la  bassesse  de 
son  extraction ,  laquelle  étant  obscure  facilita  ce 
changement  sans  qu'on  s'en  aperçût.  Elle  étoit  fille 
d'un  menuisier  ;  sa  mère  fut  nourrice  de  la  Reine, 
de  laquelle  partant  elle  fut  sœur  de  lait,  plus  âgée 
qu'elle  de  i5  ou  20  mois,  etnourrie  dans  le  palais 
auprès  d'elle.  Avec  l'âge  crut  leur  amitié  :1a  fidélité, 
le  soin ,  l'assiduité  de  Leonora  à  servir  sa  jeune  maî- 
tresse n'avoit  point  de  semblable;  la  tendresse  de  la 
reconnoissance  de  la  princesse  vers  elle  en  avoit  encore 
moins;  aussi  se  rendit-elle  si  adroite  et  si  savante  en 
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loutes  les  ppopreltîs  et  gentillesses  dont  la  jeunesse 
des  filles  se  pare  et  orne  ses  beautés ,  qu'il  sembloit  à 
sa  maitresse  qu'elle  étoit  seule  au  monde,  et  qu'elle 
n'en  pourroit  jamais  recouvrer  une  telle  si  elle  k 
perdoit. 

Ce  besoin  que  sa  maîtresse  ressenloit  plutôt  qu'elle 
ne  pensolt  avoir  d'elle,  Ini  fit  donner  une  telle  part 
en  sa  confiance,  qu'il  n'y  avoit  point  pour  elle  de 
secret  dans  son  cœur.  Le  grand-duc  u'^itoit  pas  marri 
qu'une  fille  de  sa  condition ,  des  volontés  de  laquelle 
il  étoit  toujours  le  maîtie,  gouvernât  sa  nièce;  les 
réponses  de  laquelle  aux  princes  qui  la  recherchoient 
étoient  telles  que  lui  insinuoit  Leonora,  et  Leonora 
ne  mauquoit  pas  à  les  lui  donner  telles  que  le 
grand-duc  vouloit,  qui,  par  ce  moyen,  sans  paroître 
s'en  mêler ,  gouvernoit  l'esprit  de  sa  nièce ,  et  en  fai- 
soil  ce  qu'il  vouloit.  Enfin,  après  l'avoir  beaucoup 
de  temps  gardée  comme  un  trésor,  qu'il  faisoit  espérer 
à  tous  et  nelaissoit  néanmoins  enlever  de  personne, 
comme  il  la  vit  avoir  atteint  l'âge  de  viugt-sept  ans 
accomplis,  et  ne  la  pouvoir  plus  long-temps  retenir 
sans  la  faire  beaucoup  déchoir  d'estime,  et  s'offrant 
roccasion  la  plus  avantageuse  que  la  bonne  fortune 
lui  pût  offrir,  de  la  colloquer  utilement  pour  lui,  glo- 
rieusement pour  sa  maison ,  heureusement  pour  elle , 
il  l'accorda  à  la  recherche  qu'en  fit  Henri  IV,  après 
avoir  donné  par  ses  victoires  une  paix  assurée  à  son 
Etat.  Leonora  a  part  à  cette  grande  aventure  de  sa 
maîtresse ,  puisque  si  elle  est  élevée  à  la  haute  majesté 
de  Reine  de  France,  celle-ci  l'est  à  la  dignité  de 
reine  de  son  cœur  :  pauvre  papillon,  qui  ne  savoit 
pas  que  le  feu  qui  la  consumcroit  étoit  inséparable- 
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ment  tini  à  l'état  de  celle  vive  lumière,  qu'elle  suivoit 
transporttîe  d'aise  et  de  contenlement. 

Arrivée  qu'elle  étoit  en  France,  elle  est  inconti- 
nent reconnue  pour  la  favorite  de  la  Reine,  qni,  sans 
lieaucoup  de  diflicultéj  la  fait  agréer  au  Roi.  L'incli- 
nation qui  déjà ,  de  Fl'oreuce,  étoit  née  en  son  cœur 
en  faveur  de  Concliino ,  joint  à  ce  que,  naturellement 
déûante  et  se  reconnoissaut  mal  partagée  de  Leauté, 
elle  eut  crainte  de  n'i^tre  pas  si  bien  traitée  d'un 
Français,  la  portèrent  à  épouser  Conchino,  qui  fut 
iiiit  premier  maître  d'hôtel  de  la  Reine ,  dont  elle  étoit 
dame  d'atour. 

Dans  les  mécontentera ens  que  la  Reine  reçut  par 
les  divers  amours  du  Roi ,  elle  demeura  si  insépara- 
blement unie  aux  intérêts  de  sa  maîtresse,  que  Jamais 
ni  le  Roi  ni  son  mari  ne  la  purent  gagner  pour  les  lui 
pouvoir  faire  dissimuler ,  ou  l'empêcher  d'en  parler 
avec  l'aigreur  que  méritoit  le  ressentiment  de  l'offense 
qu'elle  prétendoit  être  faite  à  la  Reine  ;  d'où  elle  se 
vit  plusieurs  fois  en  danger  d'être  renvoyée  en  Italie, 
elle  et  son  mari.  Cela  ne  lui  uuisoit  pas  auprès  de  sa 
maîtresse ,  qui ,  à  la  mort  du  feu  Roi ,  étant  devenue 
dame  absolue  de  ce  grand  royaume  sous  le  titre  de 
régente,  lui  fit  telle  part  de  sa  puissance,  et  pour 
l'amûur  d'elle  à  son  mari,  qu'ils  se  virent  élevés  au 
plus  haut  point  de  grandeur  où  jamais  étrangers  le 
furent  en  cet  Etat. 

Elle  se  gouvernoitavec  cette  modestie  en  sa  faveur, 
qu'elle  ne  se  soucioit  pas  que  l'on  crût  que  le  principe 
en  fut  en  son  mari,  ou  en  elle,"  bien  qu'elle  en  fût 
l'âme  et  le  lien,  tant  pour  ce  que  c'étoit  elle  que  la 
Reine  aimoit ,  que  pour  ce  que  le  feu  de  l'ambition 
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de  son  mari  le  faisoU  aller  si  vile  et  avec  si  peu  de 
priicaution  eu  sa  conduite  envers  la  Reine ,  qu'il  man- 
quoît  de  l'adresse  nécessaire  pour  en  obtenir  quelque 
chose ,  où  elle  au  contraire  ,  par  la  sienne  ,  venoit  à 
bout  de  ce  que  la  Reine  par  son  inclination  ne  vouloit 
pas  ;  ne  lui  parloit  jamais  d'une  aflâire  qu'elle  n'y  eut 
premièrement  fait  disposer  son  esprit  par  plusieurs 
choses  qu'elle  lui  faisoit  dire  de  loin  par  les  uns  et 
les  autres ,  et  après  tous  ces  pri^paratirs  seulement  lui 
eu  parloit ,  et  d'abondant  encore  avoit  toujours  quel- 
qu'uu  des  ministres  de  son  côté,  et  souvent  pour  les 
ruiner  les  ims  par  les  autres. 

Dès  le  commencement ,  mais  plutôt  par  la  bassesse 
deson esprit,  qui  suîvoit celle  de  sa  naissance,  que  par 
modération  de  vertu,  elle  témoigna  avoir  plus  de 
désir  de  richesses  que  d'honneurs ,  et  résisia  quelque 
temps  aux  appétits  immodérés  de  la  vanité  de  son 
mari ,  tant  pour  la  susdite  raison ,  que  pour  ce  qu'elle 
craignoit  qu'il  s'emportât  d'orgueil  envers  elle-même 
et  la  méprisât. 

Mais  la  magnificence  de  la  Reine,  qui  vouloit  que 
la  grandeur  de  ses  créatures  fût  proportionnée  à  la 
puissance  et  à  la  libéralité  de  celle  qui  les  élevoit  de 
la  poussière  ,  ou  leur  mauvaise  fortune  qui ,  pour  les 
tromper  plus  facilement,  jonchoît  de  roses  le  chemin 
qulconduisoit  à  leur  mine,  firent  qu'enfin  les  désirs 
de  l'un  et  de  l'autre  furent  assouvis ,  les  principales 
richesses ,  dignités  et  charges  de  cet  Etat  étant  accu- 
mulées en  eus. 

Si  leurs  prospérités  furent  extraordinaires ,  leurs 
traverses  ne  le  furent  pas  moins  ;  les  grands,  les 
princes,  les  minislr'es,  les  peuples  les  avoienl  pour 
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but  d'envie  ou  de  haine.  Le  courage  manqua  premiè- 
rement à  Leonora,  elle  pensa  Ji  faire  retraite  en  Italie^ 
son  mari  ne  le  voulut  pas  sitôt,  et  ne  se  rendit  à  ce 
désir  qu'à  l'extrémitc,  quand  il  se  vit  abandonné  de 
M.  le  prince;  mais  il  le  quitta  quand  il  le  vit  arrêté, 
ce  que  sa  femme  ne  fit  pas ,  qui  continua  en  ce  dessein 
et  disposa  ses  atfaîres. 

Toutes  ces  traverses,  et  domestiques  avec  son  mari, 
dont  les  désirs  étoient  si  contraires  aux  siens,  et  pu- 
bliques ,  donnèrent  une  telle  atteinte  à  son  corps 
qu'il  en  perdit  toute  santé,  et  à  sou  esprit  qu'il 
s'en  troubla  en  quelque  façon  :  de  sorte  qu'elle  se 
mit  en  imagination  que  tous  ceux  qui  la  regardoient 
l'avoient  ensorcelée,  dont  elle  devint  si  chagrine, 
que  non-seulement  elle  se  tiroit  de  la  conversation  de 
tout  le  monde,  mais  mtme  elle  ne  voyoit  quasi  plus 
sa  bonne  maîtresse;  et  quand  elle  la  voyoit  ce  n'étoit 
fjue  paroles  d'injures ,  l'appelant  despietata  ingrata, 
et  quand  elle  parloit  d'elle,  l'épithèle  ordinaire  quelle 
lui  donnoit  étoit  celle  de  balourde. 

L'opinion  qu'elle  eut  que  son  mari  eût  voulu  être 
défait  d'elle,  et  pensoit  déjà  à  épouser  mademoiselle 
de  Vendôme ,  n'apportoit  pas  peu  de  coups  à  tous  les 
troubles  de  son  esprit.  11  dissimuloit  néanmoins  du 
commencement  avec  elle  le  mieux  qu'd  lui  étoit  pos- 
sible, ne  la  voyant  que  les  soirs  seulement,  faisant 
ses  visites  de  peu  de  durée,  lui  apportant  toujoius 
quelque  petit  présent,  et  permettant  même,  à  ce  que 
l'on  disoit,  qu'un  seigneur  Andréa  ,  napolitain,  qui 
étoit  à  lui ,  demeurât  avec  elle  pour  la  réjouir  de  la 
musique  de  sa  voix  et  de  ses  instrumens.  Mais  enfin 
il  cessa  de  la  voir  plus  que  fort  rarement,  lorsque 
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tant  de  fâcheuses  liiimeurs  de  sa  femme  lui  donnèrent 
lieu  de  prendre  crédit  de  soi-même  en  l'esprit  de  la 
Reine,  dont  elle  pensa  diSsespérer,  et  vint  à  tel  point 
de  fureur  vers  lui  et  lui  vers  elle,  qu'ils  ne  se  par- 
loient  plus  qu'avec  des  imprécations  mutuelles  :  pro- 
nostics secrets  du  malheur  prochain  qui  leur  deyoït 
arriver. 

Heureux  l'un  et  l'autre  s'ils  eussent  vécu  en  l'amour 
et  en  la  confiance  qu'ils  se  dévoient,  et  qu'ils  ne  se 
fussent  pas  laissés  emporter  à  la  passion  de  leur  eH ré- 
née  ambition ,  qui  enfin  les  a  plongés  dans  le  dernier 
malheur. 

On  croyoit  voir  finir  la  persétution  avec  la  vie  de 
cette  misérable;  mai[«,  comme  il  est  malaisé  de  modérer 
nne  puissance  injustement  acquise ,  elle  n'est  pas  sitôt 
morte,  qu'elle  passe  de  la  servantes  la  maîtresse. 

La  nouvelle  de  sa  mort  donna  une  griTnde  aHItction 
k  la  Reine  qui  étoit  à  Blois,  et  du  mal  qu'on  faisoità 
la  favorite  on  jugeoit  biçn  qn'on  ne  faisoit  pas  passer 
dans  l'esprit  du  Roi  la  maîtresse  pour  exempte  de 
manquement. 

Tous  les  autres  serviteurs  qui  lui  resloient  h  la 
Cour,  on  pour  mieux  dire  ceux  qui  avoient  fait  pro- 
fession de  l'être,  et  qiti  ne  parloient  pas  néanmoins 
contre  elle  assez,  impudemment,  recevoient  Ions,  cha- 
cun à  leur  condition,  peu  iâvorable  traitement.  Desoj  te 
que  s'il  y  avoit  autrefois  presse  k  mander  ses  bienfaits , 
il  y  en  avoit  maintenant  davantage  à  dénier  qu'on  eu 
eût  reçu;  et  si  quelqu'un,  touché  de  compassion  du 
diangement  qu'on  voyoit  en  elle,  lâchoil  quelque  pa- 
role à  son  avantage ,  le  bruit  n'en  ventjit  pas  sitôt  aux 
•reilles  de  ceux  qui  la  haïssoient,  qu'ils  iraputoient 
T.  II.  6 
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tels  sentimeos  à  crimes,  et  l'acciisoient  de  ne  pas  ap- 
prouver les  actions  du  Roi ,  donnaut  aussi  à  entendre 
qu'elle  gagnoit  par  faclioa  et  cabales  secrètes  les  lan- 
gues et  les  cccurs  des  personnes  qui  se  portoient  k  la 
plaindre  par  raison. 

Au  sortir  de  Paris,  je  l'accompagnai,  recevant  plu» 
de  consolation  en  la  part  que  je  prenois  en  son  afflic- 
tion, que  je  n'en  eusse  pu  recevoir  en  la  communi- 
cation que  ses  ennemis  me  voulurent  faire  de  leurs 
biens.  J'en  voulus  avoir  une  permission  expresse  du 
Roi  par  ëcrit,  de  peur  qu'ils  ne  me  rendissent  puis 
après  coupable  de  l'avoir  suivie ,  et  soutinssent  que  je 
Vavois  fait  de  mon  mouvement.  Je  savois  bien  l'épi- 
neuse charge  que  ce  m'étoit  de  demeurer  auprès  de  la 
Reine ,  mais  j'espérois  me  conduire  avec  tant  de  can- 
deur que  je  dissiperois  toutes  les  ténèbres  de  la  malice 
conjurée  contre -moi;  et,  pour  aidera  y  parvenir,  je 
conseillai  incontinent  à  la  Reine  d'envoyer  quérir  le 
pèreSuffren,  personnage'de  grande  piété  et  de  sim- 
plicité éloignée  de  menées  et  d'artifices ,  et  qui  n'en 
laisseroit  pas  prendre  la  pensée  seulement  à  la  Reine 
jusqu'à  l'exirème  nécessité.  Le  bon  père  néanmoins  ne 
vint  pas  trop  tôt  comme  il  avoit  été  mandé,  mais 
seulement  quelques  mois  après. 

Je  ne  manquai  point  aussi ,  dès  que  nous  fûmes  ar- 
rivés à  Blois ,  en  donnant  avis  au  sieur  de  Luynes,  de 
lui  mander  que  je  prévoyois  assurément  qu'il  auroit 
tout  contentement  d'elle ,  et  que  ses  actions  n'avoient 
autre  but  que  le  bien  des  afl'aires  de  Sa  Majesté  ;  que 
la  mémoire  des  choses  passées  n'a  plus  de  lieu  en  soa 
esprit ,  et  que  je  n'eusse  pas  cru  que  si  peu  de  temps 
l'eut  entièrement  guérie  comme  ellv  étoit.  Puis ,  de 
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temps  en  lemps  ,  je  lui  rendois  un  compte  exact  des 
actions  de  la  Reine ,  afin  qu'il  ne  lui  pût  rester  aucun 
doute  (jui  le  fit  entrer  en  soupçon. 

La  Reine  m'ayaut  fait  chef  de  son  conseil,  je  ne 
voulus  pas  Accepter  cette  charge  sans  l'en  avertir  et  en 
avoir  permission  du  Roi,  assurant  Sa  Majesté,  et  le 
sieur  de  Luynes  parliculièrement,  que  tontes  mes 
actions  fcroient  coonoître  que  l'envie  et  la  rnge  de 
tous  ceux  qui  me  traversoient  ne  peuvent  en  rit 
téier  un  homme  de  bien  comme  jVlois  -,  que  si  Dieu 
ic'a  donné  quelque  esprit ,  il  ne  doit  pas  m'âtre  imputé 
à  crime  en  usant  bien ,  comme  les  bons  et  les  méchaus 
seront  contraints  de  le  reconnoîlre. 

J'appelai  M.  de  La  Cnrée  à  témoin  si  je  ne  lui  avois 
dit  qu'ayant  à  honneur  de  servir  la  Reine,  je  n'acccp- 
terois  aucune  charge  que  le  Roi  ne  l'agréât ,  ce  que  le 
sieur  de  Luynes  voyoit  maintenant  par  effet;  que, 
s'il  considéroit  mon  procédé  par  lui-même  et  non 
dans  les  artifices  des  personnes  mal  affectionnées,  il 
ne  me  condamneroît  pas  ;  que  les  actions  de  la  Reine 
étoient  toutes  si  saintes,  que  s'il  arrivoit  quelque 
mauvais  événement  en  sa  conduite ,  il  le  faudroit 
attribuer  non  à  elle ,  mais  k  ceux  à  qui  elle  a  quelque 
créance;  que  j'étois  sûr  que  le  Roi  auroit  contente-» 
ment  de  ses  actions  et  de  ceu^  qui  sont  auprès  d'elle  j 
que ,  pour  mon  particulier ,  je  ne  désirois  autre  chose , 
sinon  qu'on  ne  prît  pas  l'ombre  pour  le  corps ,  et 
qu'ouvrant  les  yeux  pour  voir  clairement  quelles  sont 
les  actions  de  Sa  Majesté  et  de  ceux  qui  en  servant 
le  Roi  la  servent,  on  ferme  l'oreille  à  tous  Ie3  mauvais 
rapports. 
Mais  toutes  ces  précautions  ne  parent  empêcher  les 
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effets  de  leur  mauvaise  volonté  contre  moi ,  d  autant 
que  le  défaut  de  sincérité  n^étoit  pas  ce  qu'ils  crai-* 
gnoient  en  moi  ;  ce  qui  les  travailloit  étoit  leur  propre 
orime  et  le  peu  d'esprit  que  Dieu  m'avoit  ddnné.  Je 
recevois  par  toutes  leurs  lettres  des  nouvelles  des 
avis  qu'on  donnoit ,  disoient-ils ,  au  Roi  contre  moi  ) 
ils  me  mandoient  qu'à  toute  heure,  ils  avoientles 
oreilles  battues  de  ne  se  pouvoir  pas  assurer  en  moi , 
d'autant  que  j'étois  du  tout  porté  à  cabaler;  que  le 
sieur  de  Luyne$  essayoit  de  faire  voir,  la  fausseté  de 
ces  beaux  avis ,  et  faire  fermer  la  bouche  aux  inven* 
leurs  et  porteurs  de  ces  bruits ,  mais  qu'il  n'en  pou-* 
voit  venir  à  bout  ]  une  autre  fois ,  qu'on  avoit  avisées 
brouilleries  et  menées  de  plusieurs ,  sous  le  nom  et 
en  faveur  de  la  Reine ,  dont  le  Roi  et  Luynes  ne 
croyoient  rien ,  mais  qu'il  (alloit  que  je  veilbisse ,  de 
peur  que  si  cda  étoit,  il  en  arrivât  du  malheur.  Bref, 
toutes  leurs  lettres  ne  diantoient  autre  chose. 

Je  leur  mandois  que  je  m'obligeois  au  Roi,  sur  ma 
tête  y  d'empêcher  toutes  cabales ,  menées  et  mono- 
poles ,  ou ,  ^  je  ne  pouvois ,  que  je  m'engageois  non- 
teolement  de  lui  en  donner  avis,  mais  du  temps  pour 
y  apporter  remède^  que  tout  ce  que  je  désiims  d'eux 
étoit  qu'ils  prissent  une  entière  oonfiaoMx  en  mm, 
comme  je  Tavois  auprès  de  la  Reine,  afin  qoe  mes 
«Aoemis  ne  me  pussent  fiùre  ancon  manvais  office  \ 
que  j'étXMS  sûr  qu  il  ne  se  fiisùt  ni  ne  se  fierait  rien 
contre  le  Roi  ^  que  je  rendois  ma  Tie  cantîoii  de  mes 
paroles  ;  que  je  ne  pouvois  ^npêdier  les  caloinnies , 
mais  que  mes  «^ioos  confinneroienl  le  sieor  de 
LuTiie^au  bon  jugement  qail  Êdt  de  moi,  et  fisoient 
lioale  à  ceux  qois  coolre  lew  coMcicaccy  tieuMnt 
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lies  langages  à  mon  prëjndice^  que  j'étois  combattu 
de  toutes  parts,  mais  qu'armé  de  mon  innocence, 
je  supportois  tout  avec  patience;  que  j'étois  bien 
empécbé ,  ayant  à  me  défendre  en  divers  lieux ,  pré- 
sent etabsent,  de  diverses  personnes  puissantes  ;  qu'il 
fiche  véritablement  un  homme  de  bien  ,  qui  n'a 
autre  chose  devant  les  yeux  que  le  service  de  soa 
prince ,  de  voir  qu'on  veuille  mettre  tous  les  jours  son 
honneur  en  compromis  :  mais  ce  qui  me  consoloit , 
étoit  que  je  savois  l'opinion  que  Sa  Majesté  et  le  sieur 
de  Lnynes  ont  de  moi ,  et  que  j'étois  sûr  que  la  iin 
couronneroit  l'œuvre;  que  la  créance  qu'il  avoitplu 
à  la  Reine  prendre  en  moi  m'avoit  donné  des  envieux 
et  des  ennemis;  que  les  intentions  qu'on  savoit  que 
j'avois  toutes  portées  au  service  du  Roi  m'en  donnent 
d'autres,  y  ayant  force  gens  qui  voudroient  avoir 
l'honneur  que  j'avois  par  la  confiance  delaReioe,pour 
en  user  autrement  que  je  ne  ferai  jamais  ,  quoiqu'il 
leur  fût  impossible ,  l'esprit  de  Sa  Majesté  étant  telle- 
ment retenu  dans  les  bornes  do  contentement  et  du 
service  du  Roi,  que  nul  ne  sauroit  le  porter  à  en 
sortir. 

La  maréchale envoya  à  la  Reine  le  capitaine 

Benche ,  qui  avoit  été  à  son  mari  ;  mais  la  crainte  que 
l'on  eut  de  déplaire  à  ces  Messieurs  lit  queSa  JVLajesté 
ne  fit  point  de  réponse.  Depuis  le  duc  de  Monteléoa 
désira  que  l'ambassadeur  de  l'Empereur ,  qui  avoit 
vu  le  Roi ,  vît  aussi  la  reine  à  Elois ,  et  en  écrivit  sur 
Ce  sujet  :  la  Reine ,  pour  l'en  exempter ,  fit  la  malade, 
et  ne  le  vit  point. 

Toutes  ces  choses  ne  les  contentoient  point  encore; 

C:,çiue  ce  tut,  ils  ue  me  vouloifiat  point 
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voir  anprès  de  celte  princesse  ;  Us  eussent  bien  désiré 
m  éloigner  d'auprès  d'elle  ;  mais  leur  timidité  et  leur 
inexpérience  qui  leur  faÎRoit  tout  craindre,  les  era- 
pf!clioient  d'oser  prendre  résolution  de  me  faire  com- 
mander par  Sa  Majesié  de  m'en  retirer.  Leur  ruse 
suppléa  k  leur  défaut  de  hardiesse  -,  ils  firent  que  quel- 
qu'un donna  avis  à  mon  frère  qu'on  me  dépâcheroit 
hienlôt  un  courrier  pour  ce  sujet.  Incontinent  il  me 
le  manda ,  je  le  crus  ;  et  jugeant  qu'il  m'éloit  mieux 
séant  de  les  prévenir,  je  demandai  congé  à  la  Reine 
de  m'en  aller,  pour  quelque  temps  ,  à  Coussay  ,  qui 
est  un  prieuré  que  j'ai  auprès  de  Mirebeau ,  où,  dès 
que  je  fus  arrivé,  ils  prirent  occasion  de  m'envoyer 
une  lettre  du  Roi  dti  iSdejuin,  par  laquelle  Sa  Ma- 
jesté me  témoignoit  être  bien  aise  de  la  résolution 
que  j'avois  prise  de  m'en  aller  à  mon  évéché ,  et  que 
j'y  demeurasse ,  ou  en  mes  bént'fices ,  jusqu'à  ce  que 
j'eusse  autre  commandement  d'elle. 

Je  fis  réponse  que  ,  u'ayant  jamais  eu  ui  ne  pouvant 
avoir  autre  intention  que  de  servir  SalMajeslé,jen'a- 
vois  rien  à  répondre  à  la  lettre  que  Sa  Majesté  m'avoit 
fait  l'honneur  de  m'écrire  ,  sinon  que  j'observerois 
religieusement  ce  qui  étoit  de  ses  volontés;  qu'en 
quelque  part  que  je  fusse,  Sa  Majesté  rccevroil  des 
preuves  de  mon  affection  et  fidélité ,  n'ayant  jamais 
eu  et  ne  pouvant  avoir  autre  but  que'sou  service; 
quejesavois  bien  que  quelques-uns  tâcboJcnt  delui 
persuader  le  contraire  ;  mais  que  Sa  Majesté  daignant 
considérer  mes  actions ,  ils  ne  viendroienl  pas  à  bout 
de  leur  dessein  ;  que  je  croyois  qu^en  me  gouvernant 
de  la  façon  que  j'avois  fait,  non-seulement  je  deraeu- 
rerois  exempt  de  blâme  en  la  bouche  de  tout  le  monde, 
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mais  aussi  que  mes  actions  seroietit  approuvées  de 
mes  ennemis  ;  que  n'ayant  pas  eu  ce  bonheur  ,  je  tâ- 
chcrois  à  l'acquérir ,  continuant  à  si  bien  faire  que 
ceux  qui  me  rendroient  de  mauvais  oQices  se  ferme- 
roient  ta  bouche  d'eux-mêmes;  suppliant  Dieu  ne  me 
faire  point  de  miséricorde ,  si  j'avois  eu  aucuoe  pra- 
tique ni  pensée  contraire  à  son  service, 

Dès  que  la  Reine  le  sut,  elle  dépêcha  au  Roi  l'é- 
vêque  de  Béziers,  et  lui  manda  qu'elle  ne  poiivoit 
supporter  ce  dessein  de  mon  éloignement  d'auprès 
d'elle  pour  lui  faire  déplaisir  ,  et  au  préjudice  de  ta 
permission  qui  lui  avoit  été  donnée  de  me  retenir  j 
ce  dont  elle  étoit  d'autant  plus  étonnée,  qu'elle  sa- 
voit  très-cerlainement  que,  depuis  ce  teraps-Ià,  je 
ne  pouvois  lui  en  avoir  donné  aucun  sujet;  que  soup- 
çonnant ceux  qui  sont  auprès  d'elle  ,  c'est  vouloir 
croire  qu'il  soit  possible  de  lui  mettre  en  l'esprit 
quelque  chose  contre  le  devoir  d'une  mère  envers 
son  fils;  que  s'il  désire  faire  paroître  qu'il  n'ajoute 
point  de  foi  à  ces  calomnies  ,  elle  supplie  Sa  Majesté 
de  ne  lui  pas  dénier  la  continuation  lie  la  faveur  qui 
lui  est  faite  de  me  retenir  près  d'elle;  que  c'est  une 
des  plus  grandes  obligations  qu'elle  lui  puisse  avoir  : 
car  aussi  elle  l'assura  que  lui  ayant  une  fois  accordé 
quelque  chose ,  ses  ennemis  n'auroient  pas  le  pouvoir 
de  lui  faire  des  affronts  qu'elle  aimeroit  mieux  mourir 
qu'endurer,  et  son  esprit  pourra  être  en  repos:  ce 
qu'elle  désire  avec  telle  passion  ,  qu'après  le  bien  de 
son  service  ,  elle  ne  souhaite  autre  chose  eu  ce 
monde. 

Elle  mande  quant  et  quant  au  sieur  de  Luynes  que 
e,^çtiqn  lui  fait  croire  qu'on  ne  se  ntéfie  pas  de 


cette  action  Jui 
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moi,  mais  d'elle;  que  c'est  faire  tort  à  son  intégrité 
que  de  s'imaginer  qu'elle  veuille  se  servir  de  moi 
pour  brouiller,  vu  que,  quand  elle  et  moi  aurions 
ce  dessein  ,  mon  absence  y  seroil  plus  propre  que  ma 
présence;  que  voulant  mettre  ordre  en  ses  affaires 
particulières,  elle  désire  se  servir  de  moi,  me  con- 
noissant  capable  de  ce  faire ,  et  ne  voyant  rien  en  moi 
qui  puisse  donner  de  l'ombrage  qu'à  ceux  qui,  poussés 
d'une  grande  animosilé  ,  se  veulent  forger  en  l'esprit 
ces  imaginations,  quoique  en  conscience  ils  recon- 
noissent  le  contraire  ;  quand  il  seroit  vrai  que  j'aurois 
de  mauvais  desseins  étant  auprès  d'elle ,  sa  personne 
répondroit  de  mes  actions,  étant  entre  les  mains  du 
Roi  quand  il  voudroit;  que  c'est  faire  tort  à  une  per- 
sonne de  juger  de  ses  intentions  à  l'avenir,  et  de  l'en 
punir  avant  la  faute  ;  qu'il  ne  doit  pas  préférer  l'ani- 
mosité  de  quelques  particuliers  à  son  contentement, 
autrement  elle  auroit  occasion  de  croire  qu'elle  ne 
pourroit  rien  espérer  que  ce  que  la  pure  rigueur  de  la 
justice  lui  donneroll  ;  que  ce  lui  est  un  préjugé  que 
tons  les  jours,  sous  de  faux  donnés  à  entendre,  on 
]ui  ilonnera  de  semblables  mécontenlemens ,  ce  qui  la 
feroil  enfin  résoudre  de  supplier  le  Roi  de  lui  per- 
mettre de  sortir  hors  du  royaume,  pour  ne  donner 
sujet  de  croire  qu'elle  fit  des  cabales  comme  on  la 
vouloit  calomnier^que,  puisque  le  Roi  lui  fait  l'hon- 
neur de  le  croire,  il  est  obligé,  en  conscience  ,  de  lui 
remontrer  qu'il  ne  doit  point  craindre  de  déplaire  à 
quelques  particuliers  pour  donner  du  contentement  à 
sa  mère ,  qui  consiste  an  repos  et  tranquillité  d'esprit 
qu'elle  désire  par-dessus  toutes  les  choses  du  monde , 
et  ue  le  peut  avoir  pendant  que  le  Roi  continuera 
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de  changer  si  soudainemefnt  ce  qu^il  lui  a  une  fois 
accordé  5  et  qu'enfin ,  s'il  ne  peut  quitter  le  doute  qu'il 
a  contre  moi  que  je  voulusse  brouiller,  elle  lui  répon- 
doit  de  moi-même,  et  que  la  réponse  d'une  Reine 
étoit  suffisante  pour  un  criminel ,  et  qufe  cependant , 
puisqu'elle  ne  m'avoit  point  renvoyé  eiï  ma  maison , 
comme  elle  voyoit  qu'on  en  vouloit  prendre  le  pré- 
texte ,  mais  m'avoit  seulement  donné  congé  pour  huit 
jours ,  elle  m'avoit  déjà  mandé  de  la  revenir  trouver, 
et  que  le  lendemain  je  serois  auprès  d'elle. 

des  lettres  si  affectionnées  et  si  pleines  de  raisons 
ne  servirent  à  autre  chose  qu'à  faire  qu'elle  ne  reçut 
pas  un  refus  déterminé  de  ce  qu'elle  demandoit ,  mai^s 
seulement  un  délai,  Luynes  lui  mandant  qu'on  a  voit 
tant  dit  de  choses  au  Roi  contre  moi ,  qu'il  ne  pouyoit 
pas  sitôt  lui  faire  agréer  mon  retour  j  que  tous  les 
diables  étoient  déchaînés ,  ce  n'étoit  que  médisances 
atroces ,  chacun  parloit  contre  moi ,  qu'il  n'en  croyoit 
rien  *,  mais  ,  néanmoins  ,  que  cela  faisoit  impression 
en  l'esprit  de  plusieurs ,  et  qu'il  falloit  lui  donner 
loisir  de  prendre  son  temps. 

Il  me  payoit  de  semblables  monnoies  en  réponses 
des  lettres  que  je  lui  écrivois  -,  s'avouoil  mon  obligé , 
promettoit  de  m'assister ,  se  plaignoit  des  ennemis  que 
j'avois  qui  me  faisoient  tout  ce  mal  5  disoit  être  marri 
de  ne  pouvoir  pas  sitôt  dissiper  ces  nuages,  promet- 
toit  de  le  faire  et  de  m'envoyer  la  permission  du  Roi 
de  retourner.  Autant  m'enécrivoit  Déageant  et  ceux 
de  sa  cabale ,  et  que ,  dès  qu'ils  verroienl  le  temps  à 
propos,  ilenverroit,  vers  la  Reine,  l'avertir  de  me 
demander  au  Roi^  mais  surtout  qu'il  ne  falloit  pas 
témoigner  dans  sa  maison ,  qu'elle  désirât  ardemment 


gu  ['617]    MKMOIRES 

me  faire  retourner  ;  car  on  feroit  contre  moi  comme 
011  avoit  fait  jusqu'alors. 

La  Reine ,  d'autre  côté ,  me  pressoit  de  retourner , 
d'autant  que  le  sujet  sur  lequel  étoit  fondée  la  lettre 
duRoi,étoitfaux;  mais  je  ne  le  voulus  pas  faire,  parce 
que  je  savoisiqwe  cela  eût  étû  prëjudicîablc  à  son  ser- 
vice, et  voulus  montrer  l'exemple  d'une  ojiéissance 
parfaite ,  pour  leur  faire  juger  par  elle  la  sincérité 
de  mes  actions  précédentes. 

Les  sis  mois  restans  de  l'année ,  je  les  passai  en 
perpétuelles  attaques  de  calomnies  et  fausses  suppo- 
sitions contre  moi,  tant  qu'enfin  ils  restreignirent  mou 
exil  dans  moa  évêché. 

Tespérois ,  en  cette  rencontre ,  recevoir  de  l'assis- 
tance du  maréchal  de  Vilry,  que  javois  obligé  fraî- 
chement quinze  jours  avant  la  mort  du  maréchal 
d'Ancre ,  et  il  me  lavoit  promis.  Mais  il  arriva  que  le 
sieur  de  Luynes  ayant  eu  volonté  d'avoir  la  capitai- 
nerie de  la  Bastille  ,  qui  éloit  à  la  Reine,  mais  que 
Vitry  désiroit ,  comme  y  ayant  déjà  un  pied  par  la 
Heutenaucc  qu'il  y  avoil,  je  crus  qu'il  éloit  pour  le 
service  de  la  Reine,  que  ,  cédant  au  temps,  elle  don- 
nât contentement  à  Luynes.  Vîlry  eut  tant  de  ressen- 
timent contre  moi  de  ce  qu'il  sut  que  j'y  avois  contri- 
bué quelque  chose ,  que  non-seulement ,  par  après ,  il 
ne  fut  plus  mon  ami ,  mais ,  comme  si  je  lui  avois  fait 
une  grande  ofl'ense ,  il  s'intéressa  dans  tous  les  moyens 
qui  s'offrirent  d'avancer  ma  ruine. 

Tandis  que  j'étois  à  Coussay  ,  il  arriva  que  le  père 
Arnoux  ayant  fait  un  sermon  devant  le  Roi  contre  la 
confession  de  foi  des  huguenots  ,  les  quatre  ministres 
deCharenton  firent  un  écrit  qu'ils  adressèrent  au  Roi, 
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par  lequel ,  sous  ombre  de  se  délendie  de  ce  qiie  le 
père  Ariioui  avoît  dit  contre  leur  liëriîsie,  ils  parlè- 
rent au  Hoi  avec  des  paroles  bien  éloignées  de  ce 
qu'un  prince  catliolique  peut  souflrip  de  ses  sujets ,  et 
disoient  beaucoup  d'injures  et  faussetés  contre  l'Eglise 
de  Dieu.  La  justice  séculière  en  prit  qudque  coniiois- 
sance ,  et  le  Roi ,  par  arrêt  de  son  conseil  du  5  d'août , 
supprima  cet  écrit,  et  fit  défense  aux  ministres  de 
lui  en  adresser  jamais  aucun  à  l'avenir  sans  sa  per- 
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Mais,  parce  que  je  ne  voyois  pas  que  de  la  part 
de  l'Eglise  il  fût  apporté  aucun  remède  au  mal  qui 
se  glissoit  dans  les  ilmes  par  la  lecture  de  ce  livre 
pernicieux,  dont  les  huguenots  faisoient  leur  cory- 
phée, se  vantant  que  les  catholiques  ne  s'en  pou- 
voient  défendre ,  j'employai  le  loisir  de  ma  solitude 
à  y  répondre,  et  le  long  temps  qu'il  y  avoit  que 
j'étois  diverti  de  l'exercice  de  ma  profession ,  m'y 
fit  travailler  avec  tant  d'ardeur,  que  dans  six  se- 
maines j'achevai  cet  ouviage,  dont,  pour  ne  rien 
dire  de  moi-même ,  je  laisse  le  jugement  à  ceux  entre 
les  mains  desquels  il  est  parvenu. 

Pins  cette  action  me  donna  de  réputation ,  plus  elle 
me  chargea  d'envie  ;  et,  bien  qa'ilfût  aisé  à  connoîlre 
par-là  qu'aucuns  desseins  de  !a  Reine  n'occupoient 
point  mou  esprit ,  mes  ennemis  ne  laissèrent  pas 
néanmoins  de  le  craindre,  el  le  me  firent  pas  donner 
permission  de  la  retourner  trouver. 

Ce  qtii  étoit  de  plus  déplorable  en  la  misère  de  la 
Reine,  c'est  que  la  plupart  de  ceux  dont  elle  devoit 
recevoir  plus  d'assistance  ;>our  les  grands  biens  , 
charges  ,    dignités  et  honreurs   qu'elle   leur   avoît 
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départis  pendant  sa  puissance ,  ëtoient  eeux  qui 
se  portoient  plus  hardiment  contre  elle  /  de  peur 
qu'on  ne  les  privât  de  ce  qu'ils  tenoient  de  sa  bonté  : 
maxime  ordinaire  aux  âmes  basses ,  mais  du  tout  in- 
dignes  de  bon  courage^ 

On  la  prive  de  la  jouissance  d  une  partie  de  son 
bien;  il  vaque  quelque  bénéfice,  il  ne  lui  est  pas 
permis  d'en  gratifier  un  de  ses  serviteurs  ;  si  quelque 
capitainerie  qui  dépend  de  ses  domaines ,  est  à  don- 
ner ,  celui  qu'elle  aime  le  moins  en  est  pourvu  par 
ses  ennemis. 

On  fit  davantage  :  on  hii  envoie  le  sieur  de  Roissi 
en  ma  place ,  introduisant  près  d'elle  des  personnes 
dont  on  se  veut  servir  à  sa  ruine  en  la  place  de  ses 
principaux  ministres  qu'on  avoit  chassés.  Elle  ne  le 
voulut  souffrir,  on  l'établit  contre  son  gré  proche 
d'elle ,  pour  épier  toutes  ses  actions. 

Nul  n'entre  chei  elle  qu'il  n'en  veuille  avoir  con-- 
noissance  ;  nul  ne  lui  parle ,  qu'il  ne  s'enquière  du 
sujet-,  si  elle  a  cpielques  domestiques  qu'elle  affec- 
tionne un  peu,  c'est  lui  qui  a  part  en  leur  faveur 5 
ceux  qu'on  estime  les  plus  capables  de  faire  fauxbond 
à  leur  conscience  pour  servir  aux  passions  injustes  , 
sont  ceux  qu'on  trouve  les  meilleurs.  On  ne  veut 
près  d'elle  que  des  personnes  qui  en  aient  le  cœur 
éloigné  ;  ceux  qui  retiennent  dans  Téloignement  l'af-* 
fection  que  par  naissance  et  par  obligation  ils  doivent 
avoir  à  son  service ,  sont  criminels  en  quelque  lieu 
qu'ils  soient.  Le  désir  que  beaucoup  ont  de  profiter 
par  quelque  voie  que  c«  puisse  être ,  porte  diverses 
personnes  à  donner  des  avis  contre  elle  \  on  reçoit 
tout ,  on  fomente  tout  ;  on  en  invente  non-sçulement 
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(lour  la  décrier  ^  maïs  même  pour  la  rendre  crimi- 
nelle ;  on  trouve  mauvais  que  ses  domestiques ,  obli- 
gés à  sa  bouté,,  satisfassent  à  ce  à  quoi  leur  honneur 
et  leur  conscience  les  obligent  *,  s'enquérir  de  ses 
nouvelles ,  ne  point  quitter  une  si  bonne  et  grande 
princesse  d'affection  comme  de  lieu,  est  un  crime 
qui  ne  mérite  pas  de  pardon  ;  si  un  de  ses  serviteurs 
se  vouloit  défaire  de  quelque  charge  qu'il  eût  auprès 
de  sa  personne ,  ils  ne  le  vouloient  pas  souffrir ,  si  ce 
n'étoit  entre  les  mains  de  quelqu'un  qui  fût  à  eux. 

Le  baron  de  Thémines  eut  volonté  de  se  défaire 
de  la  charge  de  capitaine  de  ses  gardes  ;  le  baron  du 
Tour,  homme  de  cœur  et  de  fidélité,  étoit  d'accord 
avec  lui  d'e  la  récompense  *,  ils  n'osèrent  pas  lui  dire 
ouvertement  qu'ils  ne  le  vouloient  pas ,  mais  ils  lar- 
rétèrent  sur  l'incident  d'une  pension  de  deux  mille 
écus  qui  étoit  attachée  à  ladite  charge ,  laquelle  ils  ne 
lui  voulurent  jamais  accorder ,  et  lui  firent  dire  net- 
temeat  par  le  président  Jeannin ,  qui  le  pria  de  le 
venir  trouver  sur  ce  sujet,  qu'il  étoit  trop  serviteur 
de  la  Reine-mère  :  ledit  baron  lui  répondit  coura- 
geusement qu'il  l'étoit  et  le  seroit  jusques  à  la  mort , 
bien  qu'il  sût  que  l'être  étoit  être  coupable  de  tous 
les  crimes  qu'on  eût  su  s'imaginer. 

On  ôte  Monsieur  d'entre  les  mains  de  M.  de  Brèves, 
non  pour  autre  considération  que  pour  ce  qu'il  té- 
motgnoit  affectionner  la  Reine,  qui  lui  avoit  conservé 
l'éducation  de  Monsieur ,  que  le  feu  Roi  lui  avoit 
destinée.  Le  sieur  du  Vair ,  témoignant  la  volonté  du 
'Roi  à  M.  de  Brèves  sur  ce  sujet,  lui  dit  qu'on  lui  ôte 
ce  dépôt  de  la  personne  de  Monsieur ,  non  pour  au- 
cun déservice  qu'il  eût  rendu^  le  Roi  étant  très-content 
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de  ses  actions  ,  mais  pour  des  raisons  qu'il  nVst  pas 

obligtS  de  dire. 

Il  est  vrai  que  les  rois  ne  sont  pas  toujours  obligés 
de  dire  les  causes  des  résolutions  qu'ils  prennent; 
mais,  en  ce  temps,  on  se  servoit  grandement  de  ce  pri- 
vili^ge,  d'autant  qu'ils  avoient  eu  de  mauvaises  raisons 
de  ce  qui  se  faisoit ,  ou  qu'ils  n'en  avoient  poir\t  du 
tout. 

La  Reine  apprend  ce  changement-,  elle  juge  incon- 
tinent que  sa  considération  iaisoit  éloigner  de  son  fils 
celui  que  la  prévoyance  du  feu  Roi  y  avoit  mis;  elle 
eu  appréhende  les  conséquences,  et  en  parle  néan- 
moins avec  tant  de  modération,  que  ia  réponse  qu'elle  ■ 
■  fit  au  sieur  de  Brèves,  qui  lui  en  avoit  donné  l'avis 
pour  s'acquitter  de  son  devoir,  ne  lendoit  qu'à  lut 
faire  connoitre  que  le  Roi  l'avoit  voulu  soulager  en 
son  âge  caduc  ,  de  la  peine  et  de  la  sujétion  qui  est 
nécessaire  auprès  d'un  prince  de  cet  âge.  Mais  ce 
n'est  pas  assez  qu'elle  approuve  les  actions  des  autres, 
ou  lui  veutfairc  confesser  qu'elle  s'est  mal  gouvernée 
en  l'administration  des  afiaires  de  l'Etat,  qu'elle  a 
gâté  ce  qu'elle  a  conservé. 

Divers  ambassadeurs  vont  vers  elle  pour  la  per- 
suader d'écrire  au  Roi  des  lettres  de  cette  teneur. 
Modène  est  choisi  pour  y  employer  son  éloquence; 
il  va  trouver  Barbin  avant  que  de  partir,  et  lui  dit 
premièrement  que  Luynes  a  volonté  de  se  récon- 
cilier avec  la  Reine;  et,  pour  commencer  à  lui  eu 
donner  quelque  témoignage,  le  veut  envoyer  de  la 
part  du  Roi,  vers  elle,  pour  la  visiter,  mais  qu'il 
nose  entreprendre  ce  voyage,  pour  ce  que  depuis 
peu  la  Reine  avoit  dit  qu'il  y  avoit  quatre  personnes 
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auxquelles  elle  ne  pardoutieroit  jamais  :  Luynes , 
Vitry,  Ornano  et  lui. 

Barbin  croyant  qu'il  lui  dit  vérilii,  l'encouragea 
à  faire  ce  voyage ,  lui  reprëseutant  que  la  facilité 
que  la  Reine  avoit  à  pardonner ,  par  l'inclination  bé- 
nigne de  son  naturel ,  et  l'ubligation  que  le  sieur  de 
Luynes  avoit ,  pour  son  propre  bien,  d<j  IVn  recher- 
cher ,  attendu  la  pit'tt!  du  Roi ,  qui  nécessaire- 
ment le  feroit  ennuyer  du  mauvais  traitement  que 
recevoit  sa  mère  ,  et  qu'il  devoit  craindre  un  cbau- 
gement  de  l'état  présent  de  la  Reine  ,  ce  qui  pouvoit 
arriver  par  plusieurs  accidcns  auxquels  les  affaires 
du  monde  sont  sujettes;  que  si  cela  arrivoîtdaus  le 
mauvais  traitement  qu'elle  recevoit,  il  n'y  avoit  lieu 
de  la  terre  où  il  pût  être  assuré;  car,  quand  bien 
lors  la  Reine  ne  seroit  pas  sensible  aux  injui-es 
qu'elle  avoit  reçues ,  on  la  forceroît  d'eu  avoir  du 
ressentiment;  ou  au  contraire,  si  ce  changement 
arrivoit  après  la  réconciliation,  quand  bien  elle  au- 
rait mauvaise  volonté  contre  eux,  elle  ne  leur 
oseroit  malfaire  ,  de  peur  de  se  perdre  devant  tout 
le  monde. 

Modène  fit  semblant  de  goûter  ses  raisons.  A  quel- 
ques jours  de  là ,  il  lui  dit  qu'il  est  résolu  de  partir, 
et  lui  demanda  une  lettre  de  recommandation  à  la 
Reine,  laquelle  il  lui  donna.  La  Reine  le  reçut  avec 
toute  bonne  chère  qu'elle  put,  et  lui  en  récompense 
lui  débaucha,  autant  qu'il  put,  de  ses  serviteurs  ,  et 
Ht  de  la  plupart  d'eux  autant  de  pensiounaii-es  de 
Luyaes  et  d'espions  de  la  Reine,  à  laquelle,  quoi- 
qu'il déployât  toutes  les  voiles  de  son  bien  dire,  il 
ne  put  persuader  de  faire  cliose  indigne  de  son  cou- 
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Cependant  Barbin ,  qui  ëtoit  à  la  Bastille ,  resserre 
dans  sa  chambre,  sous  ombre  que  si  on  Inî  donnoit 
plus  grande  liberté-,  M.  le  prince  demandèrent  le 
semblable ,  demanda  lors  celle  de  se  pouvoir  |Ht>- 
mener.  On  la  lui  accorda ,  et  permit-on  «icore  à  sim 
valet  de  chambre  de  le  venir  voir  toiftes  fois  et 
quantes  il  voudrmi  ;  Persan ,  et  BoumopviBe  qm 
commandoît  ea  son  absence ,  le  traitant  avec  toole 
la  douceur ,  espérant  par  ce  moyen  diminuer  quel- 
que diose  de  Faigreur  de  la  Reine ,  qu'ils  croy oient 
enflammée  contre  eux  décolère  pour  Toflènse  qu^elle 
ea  avoit  reçue.  Ce  peu  de  courtoisie  lui  coûta  lûen 
cher^  et  fut  un  piège  que  sa  mauvaise  fortune  lui 
dressa  pour  le  rendre  misérable ,  et  le  porter  jusque 
sur  le  bord  du  précipice^  doù  la  seule  miséricorde 
de  Dieu ,  comme  par  miracle ,  le  garantit,  ainâ  que 
nous  verrons  Tannée  suivante. 

Car,  se  vovant  en  cette,  petite  liberté ,  et  ajyant 
appris  que  la  R»ne  frisoit  toujours  instance  vers  le 
Roi  en  sa  &veur^  il  demanda  congé  de  hd  pouvoir 
écrire  pour  lui  rendre  très-bumUes  grices  dune  si 
glande  bonté. 

Us  forent  bien  aises  de  cette  demande^  et  faii  en 
donnèrent  plus  de  liberté  qui!  ne  vonloît,  pov 
trouver  occasion  de  lui  oler  ce  peu  qui  lui  en  restent 
encore  ;  car  ils  eurent  soin  de  découvrir  ce«x  qui 
iroîeat  de  sa  part  et  de  h»  gagner  «  et  de  se  foire 
avertir  par  ceux  qui  éloient  déjci  a  eux  auprès  de  la 
Reine  >  dece  qui  sepasseroit  à  Torrivée  de  ses  lettres, 
et,  s^il  se  pouvoit,  de  ce  qu^elle  Im  récriroit. 

RarbtnenvoToit  ses  lettres  par  son  valet  de  ckan^we; 
mais>  de  peur  «pi  ils  prissent  oudbragede  fv  vntr  aller 
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trop  souvent ,  il  les  lui  envoyait  le  plus  souvent  par 
un  sien  parent  chez  qui  il  logeotL  Ils  gagnèrent  cet 
homme  ;  et ,  dès  qu'il  avoit  ses  lettres ,  il  les  portoit  au 
sieur  de  Luynes  ,  qui  en  prenoit  copie ,  les  fermoit  et 
les  envoyoit  à  k  Reine  ,  des  réponses  de  laquelle  il 
faisoit  le  semblable,  et  les  lui  r^nvoyoît  par  cet 
homme  à  la -Bastille ,  par  lequel  il  savoit  aussi  beau* 
coup  de  choses  dont  la  Reine  s'^uvroit  k  lui  pour  les 
dire  à  Barbin. 

La  première  lettre  qu'il  lui  envoya  fut  portée  par 
son  valet  de  chambre  même  ,  et  rendue  fidèlement. 
Elle  lui  dit ,  en  particulier  ,  qu'elle  ne  pouvoit  plus 
demeurer  en  la  misère  où  elle  se  trouvoit^  qu'elle 
ëtoit  résolae  de  supplier  le  Roi  de  la-  celirer  de  làr^ 
mus  qu'elle  eut  bien  désiré  sa.voir  son  avis  aupara- 
vant, car  elle  n'avoit  plus  personne  auprès  d  elle  eu 
qui  elle  se  fiât.  Mais  il  ne  lui  conseilla  pas  de  le  faire 
pour  lors ,  d'autant  qu'en  ce  temp$*là  ils  firent  eipé* 
dier  des  lettres-patentes  du  4  d'octobre  pour  la  con- 
vocation d'uile  assemblée  de  notables  au  %i'de  no^ 
vembre ,  à  Rouen ,  en  laquelle  ,  bien  que  la  plupart 
de  ceux  qui  y  étoient  appelés  fussent  personnes  choi- 
sies par  eux ,  néanmoins ,  si  elle  eut  fait^n  c^  temps 
quelque  demande  ^  ils  auroientdit  qu'elle  auroit  pris 
exprès  la  conjoncture  de  cette  assemblée ,  pour  .exciter 
quelque  rerouemeat  dans  l'Etat. 

Tandis  que  ces  choses  se  passent  en  France ,  l'Em- 
perenp  Mathias  &it  élire,  au  mois  de  juin ,  son  beau- 
frère  Tarehiduc  Ferdinand^  son  successeur  au  royaume 
de  Bohême ,  dont  les  protestans  d'Allemagne  entrée 
rent  en  une  gr^mde  crainte  ,  à  cause  que  Ferdinand 
avoât  chassé  tous  ceux  de  leur  secte  hors  de  son  Etat» 

7- 
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troupes  le  duc  de  Savoye ,  dix^  mille  hommes  de  pied 
et  deux  mille  chevaux.  Dès  qu'ils  furent  passés  ,  ils 
s'en  allèrent  à  Ast,  en  résolution  de  déloger  Tarmëe 
espagnole  des  postes  qu'elle  avoit  à  Tentour. 

Le  premier  de  septembre  ils  attaquèrent  Felizan  ^ 
où  deux  mille  Trentius  de  ladite  armée  étoient logés, 
et ,  nonobstant  le  secours  qui  y  fut  envoyé ,  le  prirent 
de  force  le  lendemain  par  le  courage  des  nôtres  , 
qui,  craignant  qu'on  les  voulût  recevoir  à  copipo- 
sition ,  sans  attendre  le  commandement  de  donner  y 
franchirent  le  fossé ,  montèrent  sur  le  rempart,  taillè- 
rent en  pièces  ce  qui  se  rencontra  devant  eux ,  et  se 
rendirent  maîtres  de  I^  place  y  en  laquelle  ils  gagnèrent 
onze  enseignes  des  ennemis;  Le  lendemain  ils  surprix 
rent  un  antre  petit  quartier  où  étoientdeux  enseigner 
de  Trentins ,  et ,  le  4  de  septen^bre ,  ils  assiégèrent 
Nove ,  oùles  ennemis  avoient  logé  deux  mille  hommes, 
et  le  prirent  le  7  ^  de  soi-te  qu'ils .  rechassèrent  par  ce 
moyen  l'armée  des  ennemis  des  environs  d'Ast  jus- 
qu'au-delà du  Tenaro. 

Tous  ces  exploits  refroidirent  un  peu  les  espérances 
hardies  de  Dom  Pedro,  et  donnèrent  lieu  au  traité 
de  Pavie  du  9  d'octobre ,  selon  les  articles  proposés  à 
Madrid  et  résolus  à  Paris.  Par  ce  traité ,  la  restitution 
des  prisonniers  et  places  prises  devant  et  après  le 
traité  d'Ast  étort  promise  de  part  et  d'autre ,  et  le 
duc  de  Savoye  obligé  à  désarmer;  et,  ledit  duc  ayant 
restitué  et  désarmé  ,  Dom  Pedro  devoit  disperser  son 
armée  dans  le  mois  de  novembre ,  ainsi  que  le  vôuloit 
le  traité  d'Ast.  Ensuite  fat  publiée  une  suspension 
d'armes  en  Piémont  et  en  Milanais.  Mais  lexécution 
entière  et  pacification  de  toutes  choses  ne  s'ensuivit 
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que  bien  avant  dans  Tannée  suivante  ,  comme  nous 
le  dirons  en  son  lieu. 

Le  différend  aussi  entre  les  Vénitiens  et  Farchiduc 
Ferdinand  fut  terminé ,  ledit  archiduc  promettant  de 
chasser  de  ses  Etats  ceux  des  Uskoques  qui  alloiettt 
en  courses  durant  ces  derniers  roouvemens ,  et  les 
autres  encore  qui  vivoient  en  pirates ,  et  de  mettre 
dans  Segna ,  ville  de  leur  demeure ,  un  gouverneur 
allemand ,  homme  de  qualité  ,  pour  les  tenir  en  de- 
voir 9  et  que  leurs  navires  de  cours  serotent  brûlés. 
Il  se  trouva  des  difficultés  à  Texécution  de  cet  accord, 
pour  lesquelles  .la  guerre  continua  encore  jusqu'à 
Vannée  prochaine. 

Cependant  le  temps  venu  de  l'assemblée  des  nota- 
bles ,  le  Roi  et  tous  les  députés  se  trouvèrent  à  Rouen. 
L'ouverture  en  fut  faite  le  4  de  décembre  ,  et  elle  fût 
close  le  a6.  Il  y  fut  fait  beaucoup  de  belles  proposi-^ 
tiens  pour  le  bien  de  TEtat  ;  mais ,  comme  ce  n>étoit 
pas  la  fin  pour  laquelle  se  tenoit  l'assemblée  ,  il  n'en 
fut  tiré  aucun  fruit  :  joint  que  la  façon  de  délibérer 
ne  le  soufiroit  pas  ;  car  on  leur  euvoyoit  de  la  part.da 
Roi,  en  toutes  les  séances,  lorsqu'ils s'assembloient , 
les  articles  sur  lesquels  on  vouloit  avoir  leur  avis,  de 
sorte  qu'ils  ne-  savoient  pas  le  matin  ce  dont  ils 
dévoient  délibérer  l'après^dîner ,  ce  qui  n'étoit  pas 
pour  faire  une  sage  et  mûre  délibération. 

Le  principal  dessein  de  Luynes  étoit  de  faire  trouver 
l)on  ce  qd'il  avoit  conseillé  au  Roi  sur  le  sujet  de  la 
mort  du  maréchal  d'Ancre ,  et  de  l'éloignement  de  la 
3leine**mère.  Cela  fait ,  Son  soin  ne  s'étendit  pas  plus 
avant. 

Unt  chose  remarquable  se  pa36a  en  cette  assem* 
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blëe,  qui  est  que  les  parlemens  prétendirent  avoir 
rang  devant  la  noblesse  dans  la  compagnie  du  conseil 
d'Etat,  pour,  avec  les  princes,  ducs,  pairs  et  officiers 
de  la  Couronne,  donner  au  Roi  lès  conseils  nécessaires 
pour  le  bien  de*  son  Etat ,  et  qu'ayant  juridiction 
souveraine  sur  la  noblesse,  il  n'étoit  pas  raisonnable 
'  qu'elle  les  précédât. 

M.  de  Luy nes,.qui-ne  les  vouloit  pas  offenser,  trouva 
vné  voie  d'accommodement ,  qui  fut  de  faire  mettre 
la  noblesse  à  l'entour  de  la  personne, du  Roi  et  de 
Monsieur  ^  ce  qui  étoit  proprement  leur  faire  céder 
leurs  places  ,  et  donner  gagné  au  parlement. 

Durant  cette  assemblée,  M.  de  Villeroy  mourut,  âgé 
de  soixante-quatorze  ans  ,  que  la  fortune  plusieurs 
fois  voulut  chasser  de.la  Cour ,  et  la  réputation  de  sa 
sagesse  y  a  toujours  rappelé ,  et  que  la  piété  sur  les 
dernières  années  de  sa  vie  en  voulut  éloigner  pour  le 
faire  vaquer  à  Dieu ,  mais  ne  le  put  gagner  sur  l'am- 
bition qui  lui  faisoit  remettre  de  jour  à  autre  l'exécu- 
tion d'un  si  louable  dessein.  Il  fut  enfin  surpris  d'une 
maladie  qui  J'emporta  en  trente  heures ,  lâchant  in- 
cessamment ces  paroles  de  sa  bouche,  qui  témoignoient 
plutôt  son  erreur  que  sa  sagesse  :  O  mondes  que  lu 
es  trompeur! 

Il  fut  fait  secrétaire  d'Etat  en  l'an  i566,  sous  le  roi 
Charles  IX  ,  et  demeura  en  faveur  jusqu'aux  barri- 
cades ,  après  lesquelles  le  roi  Henri  III  l'éloigna. 
Henri  IV  le  rappela  par  le  conseil  de  M.  de  Sancy  , 
qui  lors  étoit  en  crédit ,  et ,  pour  plus  d'assurance  de 
sa  fidélité ,  donna  une  de  ses  filles  en  mariage  au  sieur 
d'Alincourt  son  fils,  et  fut  en  grande  estime  auprès  du 
]S.oi ,  nonobstant  la  disgrâce  qui  lui  arriva.  De  L'Hoste, 
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un  de  ses  commis  à  qui  il  confioit  le  secret  de  ses  dé- 
pêches, lequel  se  trouva  avoir  intelligence  avec  l'Es- 
pagne ,  et  le  sieur  de  Villeroy  le  voulant  faire  prendre , 
il  se  noya  dans  la  rivière  de  Marne  ,  ce  qui  ôta  le 
moyen  à  son  maître  de  se  justifier  *,  mais  le  Roi  avoit 
conçu  une  si  bonne  opinion  de  lui,  qtl'il  le  consola  en 
cette  affliction ,  et  ne  lui  voulut  pas  permettre  de  se 
retirer ,  comme  il  le  désiroit ,  mai»  l'obligea  à  conti- 
nuer de  prendre  soin  de  ses  affaires. 

Il  approcha  du  Rpi  M.  de  Sillery  et  le  président 
Jeannin  ,  qui  vivoient  avec  lui  avec  un  grand  respect 
et  déférence.  Le  premier  y  étoit  retenu  par  Talliance 
du  sieur  de  Puisieux  son  fils  avec  la  fille  aînée  du 
sieur  d'Alincourt ,  qui  lui  apporta  en  dot ,  outre  son 
bien  qui  étoit  grand ,  la  charge  de  secrétaire  d'Etat 
qu'avoit  M.  de  Villeroy ,  laquelle  il  exerçoit  par  in- 
divis avec  lui. 

Incontinent  après  la  mort  du  Roi ,  le  chancelier 
s'en  fit  accroire  :  lors  M.  de  Villeroy  ,  pour  se  main- 
tenir j  commença  à  ployer  sous  lui  à  ce  commencement. 
Eux  deux-  et  le  président  Jeannin  demeurant  bien  en- 
semble, et  le  favori,  qui  étoit  le  maréchal  d'Ancre, 
n'osant  pas  encore  les  attaquer ,  et  eux  aussi  n'ayant 
pas  sujet  de  faire  le  même  à  son  égard ,  ils  subsistèrent 
tous  ensemble ,  et  résistèrent  sans  aucune  difficulté 
aux  efibrts  des  grands  du  royaume ,  qui  ne  se  soucient 
pas  que  les  affaires  publiques  aillent  bien  ,  pourvu 
que  les  leurs  particulières  soient  en  bon  état.  Ils  le 
firent  encore,  bien  qu'avec  beaucoup  de  peine,  tandis 
qu'il  n'y  eut  point  de  jour  entre  eux  trois ,  nonobstant 
que  le  favori  et  eux  se  fussent  déclaré  la  guerre  5  car 
ils  se  maintinrent,  et  résistèrent  aux  divers  mouve- 
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mens  et  de  lui  et  des  grands ,  avec  lesquels  il  s'étoit 
ligué  contre  eux.  Mais ,  lorsque  le  cliaûcelier  eut  perdu 
le  bien  de  leur  alliance  en  la  mort  de  sa  belle^fille ,  et 
se  voyant  élev^  par  Tautoritë  de  sa  charge  ^  et  par  celle 
du  commandeur  son  frère  auprès  de  la  Reine  et  son 
crédit  près  de  la  maréchale  ,  ne  voulut  plus  dépendre 
de  compagnon ,  mais  vivre  en  supérieur.  Le  sieur 
de  Villeroy  s'aigrit  aussi  de  son  côté ,  et  se  mangèrent 
les  uns  les  autres ,  donnant  lieu  au  favori  de  se  venger 
d'eux ,  et  de  les  disgracier  un  à  un  ^  et  à  des  personfiies 
de  misérable  condition  ^  de  médiocre  esprit,  et  de  peu 
de  cœur ,  de  machiner  la  ruine  des  favoris  et  de  la 
Reine  même  ,  dont  ils  vinrent  à  bout. 

En  tous  cestroubles,  néanmoins,  M.  de  Villeroy  de- 
meura toujoui^s  en  quelque  considération,  et,  à  la  mort 
du  maréchal  d'Ancre,  étant  remis  en  la  fonction  de  sa 
charge ,  y  servit  jusqu'à  la  fin ,  non  pas  avec  tant  d'ûu- 
torité  qu'il  avoit  accoutumé  >  ni  avec  la  première  vi- 
gueur de  son  esprit. 

Il  fut  homme  de  grand  jugement ,  non  aidéd'aucunes 
lettres ,  et  ne  les  aimoit ,  parce  qu'il  ne  les  connoidsoit 
pas ,  et  présumoit  beauœup  de  soi ,  ne  considéitmt  pas 
qu'il  n^avoit  atteint  que  par  une  longue  expérience  la 
connaissance  qu'il  avoit,  que  les  lettres,  par  un  chemin 
abrégé,  lui  eussent  donnée  et  plus  parfaite  et  plus 
facilement.  Il  cachoit  néanmoins  avec  artifice  ce  dé- 
faut par  son  peu  de  paroles ,  qui  aida  beaucoup  à  lui 
donner  la  réputation  qu'il  acquit;  car,  ne  parlant  dans 
le  conseil  que  par  monosyllabes ,  il  donnoit  plutdt  lieu 
de  dire  qu'il  ne  se  montroit  pas  être  savant ,  que  non 
pas  qu'il  parût  être  destitué  de  savoir.  Il  étoit  timide 
de  son  naturel  et  par  la  nourriture  qu'il  avoit  eue 
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dans  la  Cour  en  des  temps  ësquels  la  foiblesse  de  Tau- 
torité  royale ,  dans  les  divisions  des  troubles  de  la  re- 
ligion et  de  la  ligue ,  interrompit  le  cours  de  la  géné- 
rosité ordinaire  des  conseils  de  celte  monarchie.  Il  fut 
estimé  sincère  ethomnie  de  parole  ^  laquelle  il  dormoit 
aussi  très-difficilement.  Plus  mémoratif  des  injures 
que  des  obligations  auxquelles  il  avoit  peu  d'égard  | 
jaloux  et  soupçonneux ,  mais  qui  eut  toujours  les  mains 
nettes ,  jet  après  oinquante-un  ans  de  service,  et  quasi 
toujours  de  faveur  envers  ses  maîtres  ,  mourut  avec 
le  même  bien  qu  il  avoit  de  son  patrimoine ,  ne  l'ayant 
accru  que  de  deux  mi^le  livres  de  rente. 

En  la  même  année  mourut  M.  de  Tfaou  ,  Thistoire 
duquel  témoigne  qu'il  étoit  plus  versé  es  bonnes  lettres, 
qu'il  n'étoit  louable  pour  sa  piété  ^  et  son  emploi  dans 
ja  Cour  sur  la  fin  de  sa  vie  ,  que  savoir  est  tout  autre 
chose  qu'agir ,  et  que  la  science  spéculative  du  gou- 
vernement a  besoin  de  qualités  d'esprit  qui  ne  l'ac- 
compagnèrent pas  toujours  ,  M.  de  Villeroy  sans 
science  s'y  étant  trouvé  aussi  propre ,  que  lui  inhabile 
avec  toute  son  étude. 

[161 8]  Nous  avons  vu,  l'année  passée,  l'indignation 
qu'une  grandeur  que  l'on  tient  d'autrui  ,  et  qu'on 
n'exerce  pas  avec  toute  la  retenue  qu'on  pourroit  dé- 
sirer ,  mais  en  laquelle  on  s'abandonne  à  une  licence 
absolue,  a  accoutumé  d'engendrer  dans  le  cœur  des 
peuples  :  nous  verrons  au  contraire,  dans  l'année 
présente,  combien  la  même  grandeur,  humiliée  et 
maltraitée  par  des  personnes,  change  les  coeurs  des 
hommes  en  une  commisération  plus  grande  que  n'é- 
toit  leur  indignation. 


108  [1618J  MÉMOIRES 

Quand  la.  Reine  partit  de  Paris ,  personne  ne  corn- 
patissoH  à  son  malheur  que  ceux  qui  y  étoient  inté- 
resisés  :  mais  le  mauvais  traitement  qu'elle  reçoit  à 
Blois  croît  tous  les  jours  de  telle  sorte ,  qu^ênfin  il  vint 
jusqu'à  tel  point  de  rigueur  et  d'indignité  ,  que  la  fa- 
veur de  tout  le  monde  se  tourne  vers  elle ,  Sa  Majesté 
s'accrut  par  sa  calamité ,  et  les  grands  qui  lui  avpieat 
été  les  plus  contraires,  et  ceux-là  même  qui  tou- 
choient  de  plus  près  le  sieur  de  Luynes ,  soil  d'in- 
térêt ,  soit  d'alliance  ,  ont  pitié  d'elle ,  et  font  dessein 
de  la  faire  retourner  auprès  du  Roi ,  pour  y  tenir  le 
même  rang  qu'elle  y  avoit  auparavant. 

J'ai  dit  au  livre  précédent  qu'elle  avoit  eu  quelque 
dessein  de  venir  trouver  le  Roi ,  à  cause  des  raécon- 
tentemens  qu'elle  recevoit  de  se  voir  assiégée  de  per- 
sonnes qu'on  envoyoit  auprès  d'elle  contre  sa  volonté , 
épiée  en  toutes  ses  actions  ,  et  la  plupart  de  ses  .ser- 
viteurs gagnés  par  argent  contre  son  propre  service. 
Barbin  le  lui  déconseilla  ,  à  cause  de  l'assemblée  des 
notables,  ne  jugeant  pas  à  propos  qu'elle  parlât  de 
venir  en  cette  rencontre ,  de  peur  qu'il  semblât  qu'elle 
prît  exprès  ce  temps-là  pour  faire  éclater  ses  plaintes 
par  tout  le  royaume.  Mais  l'assemblée  étant  ter- 
minée à  la  fin  de  l'année  ,  dès  le  commencement 
de  celle-ci ,  elle  pensa  exécuter  son  dessein,  et  en 
écrivoit  à  Barbin ,  et  Barbin  à  elle. 

Elle  avoit  envie  d'attendre  quelque  temps ,  soit 
paîr  l'irrésolution  ordinaire  aux  femmes,  que  la- peur 
retient  lorsqu'elles  sont  sur  le  point  d'exécuter  ce 
qu'elles  ont  entrepris,  soit  pour  ce  que  le  sieur  de 
Luynes  parlant  d'envoyer  le  sieur  de  Cadenet  pour  la 
voir  au  nom  du  Roi,  elle  espéroit  de  recevoir  de  lui 
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quelque  remède.  Le  désir  extrême  qu'elle  en  avoit, 
donnoit  lieu  k  la  tromperie  de  celte  espérance ,  quoi- 
qu'elle sût,  d'autre  côté,  que  Déageant  n'avoit  point 
de  honte  de  dire  qu'il  se  perdroit  plutôt  que  de  per- 
mettre qu'elle  revînt  auprès  du  Roi. 

Barbin  lui  manda  qu'elle  ne  devoit  point  différer 
davantage,  ni  attendre  la  venue  de  Cadenet,  tels 
gens  faisant  parler  Sa  Majesté  comme  ils  vouloient , 
ne  lui  disant  rien  de  la  part  du  Roi  que  ce  que  bon 
leur  sembloit,  et  ne  rapportant  rien  au:  Roi  de  ce 
qu'elle  leur  disoit  que  ce  qui  faisoit  à  leurs  desseins; 
que  les  lettres  qu'elle  écrivoit  à  Sa  Majesté  ne  pour- 
raient pas  être  déguisées  comme  leurs  paroles  ;  que 
difficilement  l'empêcheroient-ils  de  les  lire ,  et  ce  que 
disoit  Déageant  lui  faisoit  connoitre  t{u'il  étoit  tempâ 
qu'elle  agît.* 

M^  de  Rohan  Tassuroit  en  cela  avec  grsCnde  affec- 
tion ,  et  communiquoit  avec  M.  de  Montbazon ,  beau- 
père.de  Luynes ,  qui  se  chargeoit  d'ôter  de  son  esprit 
les  méfiatfees  qu'on  lui  avoit  données  de  la  Reine  ^ 
et  le  porteip  à  condescendre  à  se  vouloir  Téconcilier 
avec. elle;-  de  qu'il  faisoit  en  partie,  parce  qu'il  étoit 
mécontent dudit  sieur  de  Luynes,  qui  étoit  si  res- 
serré en  la  propre  vue  de  soi-même,  qu'il  n'avoit 
point  d'égard  au  bien  de  son  père,  comàieil  l'eût 
désiré  :  et  l'un. et  Vautre  donnoient  avis  à  Bafbin-de 
tout  ce  qii^ils  faiisoient.  Le  premier  le  pressoit  qu'il 
sollicitât  la  Reine  d'agir  promptement,  ou  sinon 
qu'elle  étoit  en  danger  de  demeurer  long-temps  en 
son  exil. 

Le  duc  d'Ëpenion  et  M.  de  Bellegarde  se  mon-> 
troient  aussi  fort  affectionnés  à  la  Reine ,  et  faisoient 
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ëtat  de  parler  eux-xnémes  au  Roi  pour  lui  remontrer 
rinjustiee  avec  laquelle  on  la  traitoit.  Us  avoient  été 
fort  maltraites  d'elle ,  qui  les  avoit  éloignés  par 
les  menées  du  maréchal  d'Ancre ,  à  la  mort  duqae)  ils 
n^étoieut  pas  à  la  Cour  :  mais  ils  se  trouvoient  aussi 
maltraités  de  ceux-ci,  et,  Finjure  présente  étant  jdns 
sensible  que  celle  qui  est  passée ,  et  celle  qui  nous  est 
faite  par  une  personne  d'éminente  qualité  moins  que 
celle  que  nous  recevons  d'une  personne  vile ,  ils  de- 
vinrent favorables  à  la  Reine  par  la  mauvaise  vol<mié 
quHls  avoient  contre  Tétat  présent. 

Ces  quatre  étoient  les  principaux  qui  s'entremet*- 
toient  pour  la  Reine ,  et  les  uns  ne  savoient  lîen  des 
autres ,  tous  se  rapportoient  à  Barbin ,  qni  donnait 
avis  à  la  Reine  des  choses  qui  se  passoient.  T90S  oes 
desseins  étant  connus  au  sieur  de  Luynes,  il  qui  ûm 
rapportoit  toutes  les  lettres  et  les  réponses  qm  s^écri- 
voient ,  et  lui  semblant  qu  il  en  avoit  asses.  poor. 
prendre  prétexte  contre  Bartùn,  Persan  et  son  fin^re, 
et  d^autre  part  ne  voulant  pas  que  les  choses  passas- 
sent pins  avant,  et  étant  étonné  de  voir  les  siens 
propres  inclinés  poar  la  Reine,  il  Toulnt  itHmpre  ce 
emnmerce ,  et  oter  à  la  Reine  tonte  Fespéiaiioe  de  ae . 
pouvoir  rapprodier  du  Roi. 

U  crut  devoir  craamencer  par  m^oter  lonle  com* 
oimiicatîon  arec  elle  >  laquelle  croyant  ne  ponvtfii: 
me  retrancher  qu'en  m'envoyant  bien  loin*  ik  m  adres- 
sètenl  one  lettre  dn  Roi  du  7  f  avril .  par  laqsdUe  il 
m'ecrivoii  que  $nr  les  avis  qu  il  recevoît  des  allées  et 
venues  ot  diver^>$  menées  qui  se  ùisoîeut  anx  lieux 
oà  jVtois .  dont  Ton  pr^^uoit  des  ombrages  et  soup- 
çons f|ui  pottnroHMat  apporter  de  1  aitisatmi  au  wtftm 
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et  tranquillité  de  ses  sujets  et  au  bien  de  son  service , 
il  me  oommandoit  de  partir  au  plutôt,  et  me  retirer 
dans  Avignon ,  pour  y  denïeurer  jusqu'à  ce  que  j'eusse 
autre  commandement  de  sa  part  ;  à  quoi  satisfaisant 
promptement,  je  lui  donnerois  occasion  de  demeurer 
toujours  dans  la  bonne  impression  qu'il  avoit  eue  de 
moi-,  mais,  si  j'y  manqùois ,  il  seroit  obligé  d'y  pour^ 
voir  par  autre  voie. 

Je  ne  fus  pas  surpris  à  la  réception  de  cette  de* 
pèche,  ayant  toujours  attendu  de  -la  lâcheté  de  ceux 
qui  gouveraoïênt ,  toute  sorte  d'injuste  ,  barbare  et 
déraisonnable  traitement.  Mais  quand  je  l'eusse  été, 
le  temps  auquel  je  la  reçus  m'eût  consolé,  étant  le 
propre  jour  du  Mercredi  Saint.  Je  mandai  à  Sa  Ma- 
jesté que ,  si  j'avois  beaucoup  de  déplaisir  de  recon- 
noître  la  continuation  des  mauvais  offices  qu'on  me 
rendoit  auprès  d'elle,  j'avois  un  extrême  contente^ 
ment  d'avoir  occasion  de  lui  témoigner  mon  obéis^ 
sauce  ]  que  je  partirois  dès  le  vendredi,  et  poilr  sati9^ 
faire  au  commandement  qu'il  lui  plaisoit  me  faire 
d'aller  en  Avignon,  où  je  serois  très-content  si  ceux 
qui  m>n  vouloient  me  laissoient  vivre  aussi  exempt 
de  soupçon  que  je  le  serois  de  coulpe.  Cependant , 
puisqu'on  m'accusoit  d'avoir  iâit  des  menées  en  ces 
quartiers  contre  le  service  de  Sa  Majesté,  je  la  sup- 
plions très-'humblement  de  vouloir  envoyer  quelqu'un 
sur  les  lieux ,  qui ,  dépouille  de  passion ,  pût  prendiie 
conneissance  dé  la  vérité,  étant  sûr  que  par  ce  moyen 
Sa  Majesté  reconnoîlroit  mon  innocence. 

Le  dieur  de  Richelieu,  mon  frère,  et  le  sieur  de^ 
Poat-de-Courlay,  mon  beau-frère ,  reçurent  le  même 
CQmmaadement  et  le  même  exil  que  moi  ?  encore 
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nous  fut-ce  une  grande  consolation  de  ne  nous  voir 
pas  sépares ,  bien  qu'ils  ne  le  fissent  pas  à  cette  fin , 
mais  pour  pouvoir  prendre  garde  à  nous  tout  d'une 
même  vue. 

La  Reine  se  plaignit  bien  haut  de  mon  bannissement  ; 
mais  elle  reçut  des  réponses  absolues  de  refus,  et  en 
même  temps  tant  de  sujets  de  plainte  pour  elle- 
mi^me ,  qu'elle  eut  sujet  d'oublier  celui-là.  Je  pais 
dire  de  moi  avec  vérité  et  sans  blesser  la  modestie , 
que ,  quelque  animosité  qu'ils  me  portassent ,  ils  me 
trouvèrent  aussi  peu  dans  les  papiers  de  ceux  qui 
manioient  les  affaires ,  comme  convaincu  d'avoir  mal 
fait,  que  dans  la  chambre  des  coinptes,  comme  ayant 
n.^a  des  bienfaits  en  servant. 

robéis  à  la  Reine  dans  sa  régence  ;  mais  de  qui  tout 
le  monde  recevoit-il  les  volontés  du  Roi  que  de  sa 
boiH^ho  ?  11  n  y  a  personne  qui  ne  doive  connmire  que 
k^  vrai  serviteur  doit  redresser  les  volontés  de  son 
maître  à  une  tin  avantageuse  pour  lui ,  mais  que  lors- 
qu'il ue  les  peut  ci>r.duire  ou  il  veut  «  il  les  doive  suivre 
où  elles  vont.  Tai  eu  habitude  avec  le  marédial  ; 
mais  qui  a  jamais  ouï  parler  que  des  civilittés  fiissent 
de$  crimes  ?  Si  c\^$t  un  crime  «  qui  en  est  exempt  ?  Qui 
est  cdui  dans  IVtat  dVminente  ctHidition  qui  ne  soit 
coupable  de  et  tte  l^ute  c'^  Le  sieur  de  ViUeroy  ne  relusa 
pas  d'eutrcr  Jjii^s  son  jù.ia-xv:  ce  perjonnaje  na  eu 
jvur  cHu^emis  vjuc  cx  «x  oh  tt  a  a  pas  w»:tîu  avoir  pour 
$>^"r\«cttrs-,ou  v|«u  iiH^t^-s  .^jl>  vvr  v^f  *  x?r  :  bi:^>9TcdhBBOO 
cc4t$>ec\cr  ses  b-<'aï;t;cs.  nuus  ^l*:  ;vrdre  :a  Obenoirr. 

Si  svx  v\HVîivVre  «e  ^f*î?..^*  c-c»  t-Vvrverx  or*?  c^4m 
x^\:<\  ù  sV^  cttrîcii  es:  v\>^  oc  \î^  >>?cc<  B^nbrt, 

Ai^  \  ÙjC*\H  «  >t«IIUUÙIt  >:  Wâi;tfc;  eUT^^C»  iS  WX 
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et  qu'il  n'a  eu  nulle  dignité ,  ni  oûice ,  ni  nulle  charge 
depuis  leur  éloignemeut.  Ceux  qui  avoient  pris  racine 
du  temps  du  feu  Roi  »  qui  tenoient  le  timoii  des  af- 
faires ,  pouvoient  aucunement  empêcher  Faccroisse-^ 
ment  de  cette  plante;  il  leur  étoit  aisé,  yujqu'ils 
ëtoient  en  autorité  dès  long*temps ,  et  qu'il  n'y  étoit 
pas  encore ,  le  feù  Roi  Fayant  contenu  dans  la  sim-» 
plicitë  de  sa  condition^  * 

Si  c'est  un  crime  que  d'être  appelé  de  son  temps 
aux  affaires ,  où  est  l'innocence  du  sieur  du  Yair  ?  Si 
être  sorti  de  charge  contre  son  gré  lui  donne  cet 
avantage  d'être  innocent ,  avoir  voulu  sortir  par  cinq 
fois  avec  instance  et  de  mon  propre  Jûouvément,  ne 
me  doit-il  pas  donner  la  même  qualité  ? 

St  c'a- été  une  violence  que  de  prendre  les  .armes 
pool'  empêcher  les  mauvais  desseins  des  princes  qui 
s'étoient  unis  contre  l'Etat ,  pourquoi  ceux  qui  les  out 
conseillés  au  dernier  moment  n'en  sont-ils  pas  taxés? 
N'est-ce  pas  le  garde  des  sceaux  du  Vair  qui  a  fait  la 
première  déclaration  sur  l'emprisonnement  de  M.  le 
prince  contre  lui  et  ses  adhérens  ? 

M.  de  Villeroy  n'a-*t-il  pas  dit  souvent  à  la  Reine  ^ 
sur  le  progrès  des  armes  du  Roi,  qu'il  ne  restoit 
autre  chose  qu'à  les  poursuivre  j  qu'il  ne  manquoit  à 
ses  conseils  que  de  les  faire  exécuter?  Depuis  la  chute 
même  de  la  Reine ,  il  n'a* pu  dissimuler  qu'on  lui  avoit 
cette  obligation,  et  à  ses  nouveaux  ministres  d'avoir 
ouvert  le  chemin  de  conserver  l'Etat,  et  empêcher 
les  troubles^  ne  trouvant  rien  à  redire  en  leur  con- 
duite i  mais  seulement  en  l'introduction ,  n'estimant 
pas  leur  autorité  légitime  pour  ce  qu'elle  lui  étoit 
préjudiciable. 

T.    li^  d 
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De  m'accuser  moi  et  mes  compagnons  d'être  Espa-* 
gnols ,  pour  ce  que  nous  avons  ménage  Tintelligénce , 
comment  le  peut-^on  sans  en  convaincre  ceux  qui  en 
ont  fait  et  conseillé  Talliance-,  qui,  aux  oppositions 
des  grinces  contre  ce  dessein ,  ont  toujours  répondu 
qu'elle  étoit  nécessaire  au  bien  de  cet  Etat  et  au  repos 
de  nos  voisins  ? 

IVCais  avec  quelle  franchise  ai-je  dit  mes  sentimens 
au  maréchal,  quand  le  service  du  Roi  Ta  requis?  Lors 
même  qu'il  s'agissoit  des  Espagnols ,  ne  trouve-t-on 
pas  une  de  mes  lettres  dans  les  papiers  du  maréchal 
d'Ancre ,  par  laquelle  ledit  maréchal  m'ayant  ëcrit , 
sur  l'occasion  de  l'union  que  les  princes  firent  à  ^cis-- 
sons  9  qu'il  étoit  d'avis ,  puisqu'il  se  trouvoit  ^UU  de 
mauvais  Français ,  qu'on  eût  recours  aux  étr%n|[ers 
pour  maintenir  l'autorité  du  Roi ,  et  qu'il  étoit  temps 
à  ces  fins  de  se  servir  des  Espagnols,  quiseroient 
bien  aises  en  cela  de  nous  faire  ressentir  .un  eflet 
avantageux  de  l'alliance  de  ces  deux  couronnes  -,  je 
lui  répondis  qu'il  se  falloit  bien  donner  de  garde  de  se 
servir  de  cet  expédient,  qui  le  rendroit  odieux  à  tous 
les  Français,  qui  prendroient  ce  prétexte  pour  dire 
qu'étant  étranger  il  en  voudroit  introduire  en  FYadce 
pour  se  rendre  maître  de  l'autorité  et  de  la  personne 
du  Roi  ^  que  les  bons  Français  étoient  en  assez  bon 
nombre  pour  résister  à  ceux  qui  s'étoient  Soignés  de 
leur  devoir  ^  qu'au  reste  tous  les  secours  d'Espagne 
étoient  toujours  plus  en  apparence  qu'en  effet,  ce 
qui  faisoit  que ,  outre  qu'il  n'étoit  point  nécessaire  et 
qu'il  n'étoit  pas  à  propos  pour  s'en  servir ,  quand  on 
le  feroit ,  on  n'en  tireroit  pas  grand  fruit. 

Lo  sicur  Servin ,  anime  de  la  passion  du  temps  et 
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de  ce  ^ue  je  n'avoîs  pu  satisfaire  à  quelques  intérêts 
qu'ail  avoit  prétendus  pendant  que  f  étois  au  manie- 
ment des  affaires ,  n'oublia  rien  de  ce  qu'il  put  pour 
faire  prendre  cette  lettre  et  quelques  autres  en  mau- 
vais sens»  Mais  l'équité  de  messieurs  de  la  Cour,  qui 
trouvèrent  fort  mauvais  qu'il  requît,  en  ces  occasions, 
un  ajournement  personnel  contre  moi ,  et  qui  se  mo- 
^uèlrent  de  ses  conclusions ,  me  fit  un  authentique 
témoignage  de  l'approbation  qu'ils  voulurent  donner 
il  ma  conduite.  Qui  ne  sait  la  querelle  que  j'eus  avec 
lui,  pour  le  détourner  de  la  résolution  qu'ibivoit  prise 
d'envoyer  les  gardes  à  Soissons ,  et  laisser  le  Roi  dé- 
sarmé en  un  temps  si  difficile ,  lui  représentant  que 
ce  procédé  pourroit  irriter  le  Roi  contre  lui ,  et  don- 
ner pensée  au  peuple  qu'il  le  vouloit  avoir  absolu- 
ment entre  ses  mains ,  ce  qui  pourroit  lui  apporter 
beaucoup  de  préjudice?  Comme  les  princes  furent 
réduits  à  l'extrémité ,  je  maintins  toujours,  contre  ses 
avis,  que  le  Roi  les  avoit  assez  châtiés,  en  faisant  voir 
qu'il  le  pouvoit  faire. 

Quels  conseils  donnai-je  à  la  Reine  depuis  que  je 
fus  hors  de  la  Cou!r ,  si  ce  n'est  qu'elle  ne  devoit  avoir 
aucun  sentiment  des  choses  passées ,  et  que  le  maré- 
chal et  sa  femme  s'étoierit  attiré  leurs  malheurs  et 
leurs  peines  par  leur  mauvaise  conduite ,  bien  que 
non  par  leur  crime  5  (fue  tout  ce  qu'elle  avoit  à  faire 
étoit  de  se  gouverner  modérément^,  que  ses  actions 
présentes  justifiassent  celles  du  passé ,  faisant  paroîlfe 
une  si  grande  différence  entre  elle  possédée  par  la 
maréchale  d'Ancre,  et  non  possédée,  qu'on  jugeât 
clairement  que  tout  ce  qu'oti^  pourroit  remarquer 
d'odieux  au  passé  venoît  de  ses  conseils  ? 

8. 


>^ 
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Mais  tout  cela  n'empêcha  pas  que^  par  une  haine 
qui  est  toujours  aveugle ,  et  partant  à  Fëgard  de  la- 
quelle toutes  les  raisons  sonjt  inutiles ,  et  pour  s'assu- 
rer dans  Tanxiété  de  la  crainte  en  laquelle  ils  vivoient, 
ils  ne  voulussent,  à  quelque  prix  que  ce  fut,  me  voir 
hors  du  royaume*  au  préjudice  du  service  que  j'ëtois 
oblige  de  rendre  au  peuple  que  Dieu  m'avoit  commis, 
comme  ils  m'empéchoient  déjà  de  rendre  au  Roi  celui 
auquel  j'étois  tenu- 

Je  passai.toute  Tannée  en  Texil ,  quoique  mon  frère 
étant  devenu  veuf  durant  ce  temps ,  je  les  suppliasse 
de  lui  periffettre  de  faire  un  petit  voyage  en  sa  maison 
pour  mettre  ordre  à  ses  affaires ,  et  de  me  prescrire 
un  lieu  proche  d'eux  tel  qu'ils  voudroient ,  n'en  ex- 
ceptant aucun ,  où  je  pusse  demeurer  pour  caution  de 
ses  actions  et  des  miennes,  me  soumettant  encore, 
outre  cette  assurance ,  à  recevoir  de  la  part  de  Sa 
Majesté  telle  personne  qu'elle  auroit  agréaUe ,  pour 
avoir  égard  à  mes  comportemens.  Mais  cela  fut  en 
vain. 

En  même  temps  qu'ils  m'envoyèrent  en  Avignon , 
ils  resserrèrent  Barbin,  et  lui  ôtàrent  cette  ombre 
de  liberté  qu'ils  lui  avoient  donnée  dans  la  Bastille , 
disant  qu'il  en  abusoit,  et  qu'au  lieu  d'écrire  des 
lettres  de  simples  complimens  à  k  Reine ,  il  tramoit 
avec  elle  des  menées  préjudiciables  au  service  du 
Roi.  Dès  le  lendemain  qu'ils  l'eurent  resserré,  ils  lui 
envoyèrent  le  sieur  de  Bailleul  et  un  autre  conseiller 
d'Etat  pour  l'interroger*  Il  refusa  de  répondre,  pour 
ce  qu'il  croyoit  que  le  sieur  de  Bailleul  ëtoit  encore 
maitre  des  requêtes  ^  et  se  déâoit  que  les  commis- 
saires alloient  bien  vite  en  des  procès  criminels.  Mais^ 
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lui  ayant  dit  qu'ils  étoient  conseillers  d'Etat,  lesquels 
ne  font  le  procès  à  personne ,  et  qu'ils  étoient  seule- 
ment venus  pour  ouïr  et  faire  écrire  par  le  sieur 
d'Andilly,  qui  étoit  commis  pour  cet  effet,  ce  qu'il  au- 
roit  à  dire  sur  quelques  lettres  et  mémoires  qu'ils 
lui  présenteroient ,  et  que  ce  n'étoit  qu'une  affaire 
domestique  dont  le  Roi  vouloit  avoir  la  connois- 
«ance,  il  consentit  de  répondre.  * 

Lors  ils  lui  présentèrent  les  copies  des  lettres  qu'il 
avoit  écrites  à  la  Reine ,  et  celles  que  la  Reine  lui 
avoit  envoyées ,  et  le  vouloient  rendre  grandement 
criminel  par  ses  lettres ,  les  prenant  en  sens  qu'ils 
vouloient,  non  au  sens  des  pafoles  auquel  elles  étoient 
conçues  :  et,  entre  autres  choses,  interprétoient  ce  que 
nous  avons  dit  qu'il  lui  avoit  mandé ,  parce  qu'elle 
savoitce  qu'avoitditDéageant,  lui  montroit  qu'il»  étoit 
temps  qu'elle  agît ,  qu'ils  vouloient  entendre  par  là 
qu'il  falloit  qu'elle  fît  tuer  Déageant ,  comme  s'il  n'y 
avoit  point  d'autres  moyens  que  de  tu'er  Déageant,  et 
que  sa  mort  servît  beaucoup  aux  affaires  de  la  Reine. 
Enfin ,  quand  il  eut  expliqué  cette  affaire  f  il  les 
éclaircit  de  ce  doute,  comme  il  fit  de  tous  les  autres , 
leur  remontrant  que  le  dessein  delà  Reine  étoit  de 
voir  le  Roi  par  le  moyen  et  les  bonnes  grâces  de 
Luynes j  et  que,  pour  ce  Sujet,  elle  y  employoit  M.  de 
Montbazon  son  beau-^père  et  M.  de  Rohan  son  parent. 
Us  vinrent  plusieurs  jours  de  suite  l'interroger,  et , 
au  sortir  d'avec  lui ,  s'en  alloient  chez  le  chancelier 
et  le  garde  des  sceaux  du  Vair ,  où  qyelques-uns,  choi- 
sis du  conseil ,  les  attendoient  et  délibéroient  sur  sa 
déposition.  Les  accusations  étoient  frivoles,  les  dé- 
fenses étaient  fort  solides  :  le  chancelier  et  le  garde 
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de^  sceaux ,  quoiqu'ils  fussent  ses  ennemis ,  ne  furent 
pas  d'avis ,  non  plus  que  le  président  Jeannin,  qu'on 
pashât  plus  outre  en  cette  affaire ,  laquelle  ilsjugeoieot 
ne  pouvoir  réussir  qu'à  son  honneur.  lAiynes,  qui  es- 
piSroit  avftir  des  moyens  de  la  faire  passer  pour  bonne, 
et  venir  à  bout  de  faire  porter  le  jugement  selou  sa 
passiou,  voulut  que  l'on  continuait  le  procès.  Il  est 
vrai  qu'il  le  pressoit  quand  il  pensoil  avoir  assez  de 
juges  gagnés,  et  l'arrètoit  quand  le  jugement  lui  pa- 
Toissoit  incertain. 

Tandis  qu'il  se  comportoit  si  violemment  en  sa  con- 
duite ,  il  essayoit  de  gagner  une  bonne  réputation  par 
autre  moyen.  Il  fit  révoquer  la  pauletLe,  par  arrêt  du 
conseil  du  Roi,  dès  le  commencement  de  l'année, 
contiouaut  néanmoins  la  vénalité,  pour  gratifier, 
disoit-U ,  les  olTiciers ,  et  leur  donner  le  moyen  d'ac- 
commoder Jours  affaires. 

En  février ,  il  fit  donner  un  autre  arrêt  au  conseil 
en  faveur  des  pères  Jésuites ,  par  lequel  il  leur  iiit  per- 
mis d'ouvrir  leurs  écoles  au  collège  de  Clermont , 
selon  le  désir  qu'ils  en  avoieut  depuis  leur  rélablissc- 
ment,  etla  poursuite  que,  depuis  la  mort  du  feu  Roi, 
ils  en  avoient  continuellement  faite,  sans  avoir  néan- 
moins, jusqu'alors,  pu  surmonter  les  grandesdidicullés 
qui  s'y  étoient  rencontrées, "et  principalement  l'opposi- 
tion de  l'Université,  laquelle  encore ,  en  cette  occasion , 
ne  se  rendit  pas;  et,  voyant  que  c'étoit  une  résolu- 
tion prise  ,  'el  qu'ils  ne  gagneroient  rien  au  conseil , 
fit  deux  décrets,  par  lesquels  elle  empèchoit  qu'au- 
cuns écoliers  ne  pussent  aller  en  leur  coli<ige.  Mais 
les  Jésuites  en  ayant  fait  ^inte,  par  un  autre  arrêt 
du  a6  d'avril,  lesdits  décrets  furent  cassés. 
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Le  Roi,  d'autre  côté,  demeura  ferme  pour  Teiii- 
cufiofl  de  l'aiTét  qu'il  avoit  donué  en  soa  conseil,  en  , 
faveur  des  eccl<isiastiques  de  Béarn,  les  rûtablissaat  j 
cil  leurs  bénéfices ,  et  remplaçant  aux  ministres  le  i 
revenu  d'iceux  sur  son  domaine  du  pays ,  de  prochs  I 
en  proche  ;  car  ceux  de  la  l'eligiou  prétendue  réfor-t  1 
mée,  qui  avoient  reçu  commandement  d'envoyer  des  1 
députés  potlr  voir  procéder  au  remplacement  desdita  1 
biens  eccliisiastiques ,  ne  pouvant  goûter  de  sevoîf  ^ 
dessaisir  du  bien  réel  qu'ils  avoient,  et  être  remi4 
sur  la  bourse  du  Roi ,  voulurent  tenir  en  Béarn  uiio 
assemblée  pour  cela,  composée   des  trois  Etats   dit 
pays  et  des  députés  des  églises  prétendues  du  haut 
Languedoc  et  de  la  basse  Guyenne,  alin  d'intéresser 
tout  le  parti  huguenot  en  celte  aCfaire.  Ce  que  Sa 
Majesté  sachant,  elle  commanda  a  Lescun,  qui  étoit 
venu  vers  elle  pour  la  lui  laire  agréer ,  de  se  retirer, 
et  leur  dire  qu'il  la  leur  défendoil  ;  ce  qui  fit  qu'ils 
résolurent  de  la  faire  en  la  ville  deCastelgeloux,  au 
premier  de  mai.  Mais  le  Roi  ayant  donné  coraman- 
dementau  parlement  de  Bordeaux  et  chambre  de  ledit 
à  Nérac  ,  de  procéder  contre  ceux  qui  yassisteroient, 
comme œntie  perturbateurs  du  repos  public,  les  con- 
seillers de  ladite  ville,  et  ceux  cfui  avoient  charge  des 
autres  places  de  la  Guyenne,  tenues  par  les  liugue-r 
nots,  refusèrent  de  l'y  recevoir  1  autant  en  firentceux 
de  lavillede  Touneins,  où,  au  refus  de  Castelgelous, 
ils  pensoient  aller.  De  sorte  qu'ils  furent  contraints 
de  retoaruer  en  Béarn,  pour  être  hors  du  ressort  de 
Bordeaux,  et  choisirent  Orlcz  pour  leur  assemblée  j 
qu'ilaconvoquèrent^u  i5  de  mai.  Le  Roi  lit  une  dér 
.clûralloii ,  par  laquelle  il  déclaroit  criminels  de  lèse 
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majesté  tous  ceux  qui  s'y  trouveroient  5  mais ,  nonob- 
stant cela,  ils  ne  laissèrent  pas  de  la  tenir,  parce  qu'ils 
âvoient  le  parlement  du  pays  à  leur  dévotion.  • 

Le  commissaire  du  Roi  y  arriva  pour  Texëcution 
dudit  ëdit  de  la  niain-levëe  et  remplacement  ;  il  y  fut 
traité  comme  en  terre  ennemie  ^  il  reçut  mille  outrages 
de  paroles  par  les  écoliers  d'Ortez ,  qu'on  suscita  con- 
tre lui ,  éans  que  le  parlement  ni  le  sieur  de  La  Force, 
gouverneur ,  y  missent  aucun  ordre  ;  et  ledit  parle-* 
ment ,  par  arrêt  du  39  de  juin ,  refusa  de  procéder  à 
la  véritication  dudit  édit ,  et  ordonna  que  très-hom-* 
bfes  i^montrances  seroient  fkites  à  Sa  Majesté ,  pour  la 
supplier  de  laisser  les  choses  en  Tétat  qu'elles  étoient. 
Le  Roi ,  en  ayant  eu  avis ,  envoya  une  jussion  audit 
pd^rtement ,  sur  laquelle  ils  donnèrent  seulement  un 
arrêt  interlocutoire,  suppliant  Sa  Majesté  de  pourvoir 
à 'lu  conservation  des  droits  denses  spjets  de  la  reli* 
gion  prétendue  réformée. 

Il  prit  aussi  soin  des  affaires  dltalie ,  de  peur  que 
^accusation  qu'il  faisoit  contre  la  Reine  et  les  minis- 
tres qui  avoieni  gouverné  sous  son  autorité ,  d^avoir 
trop  indiné  vers  TEspagne,  ne  fût  rétorquée  contre 
Itti-mi^me.  Il  envoya  Alodène  pour  aider  i  M .  de  Bé<r 
Uiune  à  poursuivre  fexécation  des  traités  de  Pavie 
et  dWst .  pour  ce  qu'il  fichoit  aux  Espagnols  de  ren- 
dre Verceil  contre  leur  coutume,  et  que  dom  Fedro 
retardoit  de  jour  eu  jour.  Le  Roi  lut  contraint  de  par- 
ler liautemenl  à  Fanibassadeur  dl&spagne  ^  et  loi  dire 
que;  quelques  troubles  quil  eût  en  son  nminme, 
il  ue  laisseroil  pas  de  passer  les  Monts  pour  fidre 
teiùr  la  parole  qui  lui  avoit  ël^  donnée  :  ce  cpii  fit 
lel  etlel .  quo«  le  i5  de  juiu«  Veiceîl  fiit  rendu  » 
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et  les  choses  promises  exécutées  de  part  et  d'autre. 

Semblablement  aussi  furent  exécutées  toutes  les 
choses  promises  par  le  traité  qui  avoit  été  fait  entre 
le$  Vénitiens  et  Varchiduc  Ferdinand  ^  pour  la  pacifi- 
catiou  des  troubles  qui  avoient  été  entre  eux. 

Toutes  ces  choses ,  qui  témoignoient  un  soin  et  du 
zèle  pour  la  justice ,  la  religion  et  la  gloire  du  Roi , 
dœinoient  aux  peuples ,  et  à  ceux  qui  ne  savoient  pas 
le  secret  du  cabiuet ,  bonne  estime  du  gouvernement , 
et  leur  faisoient  désirer  qu  il  demeurât  en  la  main  de 
ceux  qui  l'avoient. 

Lûynesne  perdoit  pas  ce  temps  favorable  à  Favan- 
cernent  de  sa  grandeur  et  à  rétablissement  de  sa  mai- 
son. Il  échangea  la  lieutenance-générale  du*gouver- 
nement  de  Normandie ,  qu'il  n'avoit  prise ,  Tannée 
passée ,  que  pour  être  av.ec  plus  d'autorité  en  l'as* 
semblée  des  notables  à  Rouen^  pour  le  gouverne- 
ment de  l'île  de .  France  y  et  des  villes  da  Soiçsons , 
Noyon,  Chauny ,  Coucy,  et  autres,  qu'avoit  le  duc 
de  Mayenne ,  auquel  il  fit  donner  le  gouvernement 
de  Guyenne  avec  celui  du  château  Trompette ,  et  de 
quelques  autres  places  dans  le  Bordelois ,  que  le  colo- 
nel d'Ornano  tenoit,  lequel  on  récompensa  d'une 
charge  de*  maréchal  de  France  et  de  la  lieutenance- 
génétale  de  Normandie. 

Il  eut  encore  La  Fère  et  Laon  ,  par  la  remise  que 
lui  en  firent  \fi  duc  de  Vendôme  et  le  marquis  de  Cœu- 
vres',  qui  en  étoient  gouverneurs.  Comme  il  s'élevoit 
et  se  fofllifioit  d'un  côté ,  ilparachevoit  de  ruiner  /  tant 
qu'il  pouvoit ,  le  parti  qui  lui  étoit  contraire ,  à  oppri- 
mer et  à  lui  faire  condamner  toute  la  conduite  de 
la  Reine,  Ce  procès  faisoit  on  gicaud  bruit  à  la  Cour  ,^ 
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et  6€inbloit  qu^il  y  eût  eu  des  menées  capables  d^ 
renverser  tout»  la  France  :  on  sollicitoit,  de  la  part 
du  Roi ,  les  juges  avec  instance ,  comme  on  avoit 
fait  ceux  de  la  maréchale  d^Angre  \  on  demandoit  gain 
de  cause  et  non  justice. 

On  mêla ,  en  cette  aJOTaîra ,  quelques  personnes  qui, 
par  leur  imprudence ,  avoient  fait  quelques  écrits  mal 
dirigés  sur  le  sujet  de  Luynes  et  des  affaires  du  t^mps». 
Purand  fut  mis  prisonnier jppur  cç  sqjet,  et  lyi  nomnié 
Sily,  florentin,  qui  avoit  été  secrétaire  d^  rarche* 
véquc  de  Tours ,  frère  de  la  maréchale  d'Ancre.  Un 
môme  livre  fut  imputé  à  tous  deux ,  et  même  peine 
leur  fut  ordonnée  d'être  rompus  et  brûlés  avec  leurs 
À:rits  en  la  Grève ,  et  un  frère  dudit  Sity ,  qui  n^avoit 
fait  simplement  qu  en  transcrire  une  copie,  fut  pepdu. 
Us  essayoient ,  par  ces  condamnations ,  de  mouiller 
Btrbin  et  quelques  autres  particuliers ,  qu'ils  mêloient 
avec  lui  pfir  leur  sang ,  confondant  l^Urs  accusations 
qui  sont  entièrement  différent^.  Plusieurs  autres  sont 
pris  prisonniers;  les  uns  sont  mis  à  la  Bastille,  les 
autres  au  Fort-l'Evéque,  et  tous  à  dessein  d'cire 
conduits  à  U  mort.  BoarnonviUe  et  Persan  sont  du 
nombre ,  et  au  lieu  de  geôliers  qu  ils  étoient  gaid^unt 
les  autres,  ils  deviennent  prisonniers. eux* raésies. 
Los  Luynes  avoient  un  vieil  dessein  d*dter  Boumon* 
ville  de  la  Bastille ,  et  à  Persan ,  la  garde  de  M.  le 
prince*  Depuis  .ils  avoient  conçu  quelque  mauvaise 
volant^  contre  eux ,  parée  qu^its  avoient  vu  des  lettres 
de  Barbin  et  de  la  Reine,  par  lesquelles  il  ptroîssak 
que  Boumoaville  lui  ètoit  &vorable ,  et  que  la  Reiiie 
cil  avoit  du  itcssentiaDMNit  de  bonne  volonté  vfcs  loi. 

Us  essayèrent ,  pKwèrement ,  de  tirer  de  gré 
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Persan  dii  bbis  de  Vincennes ,  et  lui  firent  offrir  de 
l'argent  pour  cela ,  lui  représentant  qu'y  ayant  appa- 
rence qu'il  fût  coupable  de  toute  la  menée  de  Barbin, 
ils  ne  Youloient  fas  enfoncer  cette  affaire ,  mais 
qu'ayant  aoupean  de  lui ,  il  n  étoit  pas  raisonnable 
qu'ils  lui  confiassent  la  garde  de  M.  le  prince.  Il  ré- 
pondit des  paroles  assez  hautaines  ^  sur  lesquelles  ils 
le  firent  mettre  à  la  Bastille ,  et  Boumonviile  aussi , 
et  établirent  en  sa  place  le  sieur  du  Vernet,  parent  de 
M.  de  Luynes-  On  feint  qu'ils  ont  voulu  lAettre  en 
liberté'  M,  le  prince ,  et ,  par  ce  moyen ,  renverser 
l'Etat,  tenant  sa  sortie  la  perte  du  royaume.  Quoi- 
qu'ils n'eussent  pas  peu  contribué  à  la  chute  de  la 
fieîne ,  on  les  accuse  de  désirer  son  rétablissement 
auprès  dn  Roi^  et  on  les  traite  comme  criminels. 

L'on  arrête  xnadame  duTillet,  femme  de  condition, 
sur  de  simples  soupçons  ;  on  mène  des  religieux  à  la 
Bastille  aussi  librement  qu'en  leur  couvent;  on  la 
remplit  de  toutes  sortes  de  personnes ,  nulle  coudW 
tion  ni  qualité  n'étant  capable*  de  mettre  à  couvert 
ceux  qui  éloient  jugés  avoir  quelque  empreinte  d'af« 
fection  pour  la  Reine  dans  le  cœu^y  on  is'attaque  à  tout 
le  monde.  Ceux  de  la  faveur  soupçonifent  le  duc  de 
Montbazon ,  pèce  du  sieur  de  Luynes ,  et  avec  raisdn, 
si  la  plupart  de  deux  qui  sont  maltraités  sont  cou* 
pables ,  puisqu'ils  ne  sont  chargés  d'autres  crimes  que 
d'ayoir  discouru  avec  lui  des  moyens  de  faire  faire , 
par  llntervention  de  son  gendre  ,  une  actioh  glo^ 
rieuse  ati  Roi ,  en  rappelant  sa  mère  au  igrand  avan«t 
tage  de  son  Etat  et  de  ses  favoris. 

Dëageaut  prit  toutes  les  réponses  que  Barbin,  Bour^ 
nonviile.,  La  Ferté ,  qui.  étoit  au  duc  de  Rohan,  les 
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deux  hommes  de  Barbin  et  un  sergent  de  la  Bastille 
a  voient  faites ,  et  les  communiqua  au  sieur  Lasnier, 
conseiller  au  grand-conseil ,  qui ,  après  les  avoir  vues 
et  communiquées  à  quelques-uns  de  ses  amis,  lui 
promit  qu'il  feroit  donner  un  arrêt  de  mort  contre 
eux.  Luynes ,  ayant  su  cette  bonne  volonté ,  fit  dres- 
ser une  commission  au  grand-conseil  pour  leur  faire 
leur  procès.  Lasnier  et  La  Greslière  sont  les  rappor<- 
teurs  de  cette  affaire  ;  Barbin  demande ,  comme  secré- 
taire du  Roi ,  d'être  renvoyé  au  parlement  ;  il  en  est 
débouté  ,  et  est  ordonné  qu'il  procédera  devant  le 
grand-conseil.  Luynes  envoie  quérir  tous  les  juges  l'un 
après  l'autre,  et  leur  recommande  cette  affaire.  Las- 
nier ,  tous  les  soirs ,  alloit  chez  lui  lui  rendre  compte 
de  ce  qui  se  passoit ,  et ,  pour  s'acquitter  prompte- 
xnent  de  sa  promesse  en  laquelle  il  étoit  engagé ,  il  le 
voulut  juger  sur  les  réponses  qu'il  avoit  faites  aux 
conseillers  d'Etat ,  dont  nous  avons  parlé ,  quelques 
protestations  qu'il  fît  qu'il  leur  avoit  répondu  comme 
devant  personnes  qui  ne  venoient  point  là  pour  lai 
faire  son  procès ,  et  partant  qu'il  ne  s'éloit  pas  expli- 
qué autant  qu'il  d^voit  faire  quand*  il  étoit  question 
de  le  juger.  Mais  il  insista  si  fort  à  ce  que  la  demande 
qu'il  faisoit  d'être  ouï  plus  amplement  là-dessus ,  fût 
rapportée  au  grand-conseil ,  qu'ils  le  firent,  et  on  lui 
accorda  ce  qu'il  désiroît. 

Il  se  plaignoit  incessamment  de  ce  qu'on  ne. lui 
parloit  point  du  sujet  pour  lequel  on  l'avoit  mis  pri- 
sonnier ^  qu'il  avoit  été  dans  le  conseil  du  Roi ,  sous 
le  gouvernement  de  la  Reine ,  et  avoit  eu  la  charge 
des  finances  dont  il  avoit  disposé  absolument  5  qu'on 
Taccusât  là-dessus ,  et  qu'on  l'interrogeât  s'il  y  avoit 


DE  HICHl^LIEtT^   [1618]  taS 

dëlinqiié  ;  qtie  c^étoit  une  grande  honte  de  Tavoir 
emprisonné  et  ne  lui  parler  pas  du  sujet  pour  lequel 
on  lui  avoit  fait  ce  traitement ,  mais  lui  faire  son  pro-« 
ces  seulement  pour  ce  qu'il  avoit  fait  depuis  qu^il 
ëloit  détenu  à  la  Bastille ,  qui  n^étoit  que  ce  que  le 
plus  religieuit  capucin  eut  pu  faire  de  moyenner  la 
réconciliation  du  Roi  et  de  la  Reine ,  laquelle  il  ne 
savoit  pas  avec  quelle  conscience  on  lui  pouvoit  im- 
puter à  crime  de  lèse-Majesté. 

Cependant  on  donnoit ,  d'autre  côté ,  ajournement 
personnel  à  plusieurs  domestiques  de  la  Reine,  à 
Chanteloupe ,  à  Codony  et  à  Selvage ,  dont  les  deux 
derniers  étoient  des  plus  nécessaires  auprès  de  sa  per- 
sonne. Il  est  vrai  que  la  Cour ,  ayant  honte  du  peu  de 
fondement  avec  lequel  on  les  avoit  accusés ,  les  ren- 
voya absous.  Ils  venoient  néanmoins  aux  fins  qu'ils 
prétendoient ,  puisqu'ils  ne  vouloient  qu'étourdir  le 
peuple  et  lui  donner  une  impression  apparente  de 
quelque  grand  crime ,  puisque  tant  de  gens  de  cOn« 
dition,  et^céux  même  qui  approchoient  le  plus  près 
de  la  Reine ,  y  étoient  embarrassés. 

On  ne  châtie  pas  seulement  les  actions,  on  examine 
les  paroles  ^  on  suppose  des  desseins.  Si  on  parle ,  on 
prend  pied  sur  des  mots  innocens  -,  on  donne  un  sens 
préfixa  des  paroles  indifférentes.  Si  on  se  tait,  on  im- 
pute le  silence  à  crime ,  estimant  qu'on  couvre  quel- 
que chose  qui  ne  se  dit  point.  Temps  déplorable  où 
il  y  a  égal  péril  à  parler  et  à  se  taire  !  Si  on  va ,  tout 
voyage  est  mal  interprété ,  et  on  suscite  des  traîtres 
et  des  espions  qui  suivent  à  la  piste  pour  découvrir 
des  nouvelles.  Tous  ceux  qui'sont  pris ,  sont  interro- 
gés ,  et  ce  qui  est  une  chose  inouïe  et  qui  fait  horreur 
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à  y  penser  seulement ,  on  force  les  dépositions  le  plutf 
qu^on  peut  pour  mettre  le  nom  de  la  Reine  en  des 
procès ,  ayant  pour  but  de  Tenvelopper  en  la  perte  des 
autres. 

A  la  cont^pance  des  juges,  il  est  aisé  de  voir  ({u'ils 
sont  assis  non  pour  instruire  leur,  procès ,  mats  pour 
ordonner  de  leur  supplice.  Ekifin,  ib  sont  tous  jugés. 
Ceux  quiavoient  écrit  des  choses  qui  leur  défdaisoieni 
sont  condamnés ,  comme  nous  avons  dit  des  autres 
qui  sont  accusés  pour  être  serviteurs  de  la  Reine  ] 
ceux  à  qui  ils  en  veulent  le  moins,  sont  déclarés  in- 
uocèns  et  remis  en  liberté  )  les  autres  passent  pour 
coupables. 

Le  fait  de  Barbin  est  remarquable.  Ils  lui  en  vou* 
loient  avec  une  grande  animosité ,  à  cause  de  la  pas* 
sion  qu'ils  voyoient  qu'il  avoit  au  service  de  la  Reine, 
et  sa  fidélité  qu'ils  n'avoient  jamais  su  ébranler.  Us 
firent  tout  ce  qu'ils  purent  pour  le  faire  condamner  : 
il  n'y  eut  juge  à  qui  ils  ne  parlassent  ;  mais  Dieu  fut 
le  plus  fort  :  les  plus  gens  de  bien  de  la  compagnie 
reconnoissant  son  innocence  et  désirant  le  délivrer , 
ne  crurent  pas  en  avoir  un  meilleur  moyen  que  de  le 
condamner  à  un  simple  bannissement,  craignant 
quelque  autre  violence  plus  grande  de  la  part  de 
Luynes.  Mais  le  nombre  des  autres  qui  étoient  ga* 
gnés ,  étoit  si  grand ,  qu'il  ne  laissoit  pas  de  passer 
d'une  voix  à  la  mort,  si  un  des  juges  qui  opinoit, 
ne  se  fût  /évanoui  ;  car  on  l'emporta  hors  de  l'assem- 
blée ,  et  on  attendit  que  ses  esprits  fussent  revenus. 
Peut-être  avoient^ils  opinion  que  celui-là  dût  opiner 
contre  lui  *,  i^venu  qo*il  fiit  et  rentré  en  la  compa- 
gnie I  il  commença  à  opîner  en  ces  mots  :  «  Messieurs , 
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«  VOUS  voyez  en  quel  ëtat  j'ai  ëtéé  Dieu  m'a  fait  voir 
a  la  mort ,  qui  est  une  chose  si  terrible  et  ëifroyable , 
«  que  je  ne  me  puis  porter  à  condamner  un  innocent, 
«  comme  celui-ci  de  qui  il  s'agit.  J'ai  ouï  quelques 
c  opinions  qui  Vont  au  bannissement,  s'il  y  en  a  quel-* 
«  qu'une  plus  douce  ^  je  prie  le  conseil  de  me  le  dire , 
«  afin  que  j'en  sois«  »  £t  à  l'heure  même  qUaSi  tous 
les  jeûnes  conseillers  furent  d'avis  de  son  bannisse-^ 
ment.  iTotis  les  prësldens ,  hormis  le  sieur  de  Bercy  ,\ 
et  quasi  tous  les  anciens  conseillers  à  qui  on  avoit 
parlé  et  que  l'on  avoit  mandés  au  Louvre  pour  cet 
effet,  se  prêtèrent  à  la  passion  de  ses  ennemis. 

Par  le  même  arrêt ,  qui  fut  du  io  d'août,  Bournon- 
ville  fut  condamné,  comme  criminel  de  lèse^îviajesté,  à 
avoir  la  tête  tranchée  •,  Persan  et  madame  du  Tillet  à 
s'abstenir  de  la  suite  de  la  Cour ,  et  de  la  prévôté  de 
Paris  pour  l'espace  de  cinq  ans.  On  bannit  hors  du 
royaiftne,  pour  le  même  temps ,  le  sieur  de  La  Ferlé 
et  un  des  Serviteurs  de  Barbin  ,  faisant^onner  grâce 
aux  autres,  d'autant  qu'ils  avoient  ce  qu'ils  vouldiènt, 
qui  éloit  la  Bastille ,  la  garde  de  M.  le  prince  et  la 
condamnation  de  Barbin ,  par  lac^elle  ils  prétendoient 
justifier  sa  prison ,  et  couvrir  les  injustices  et  vio- 
lences avec  lesquelles  ils  avoient  procédé  contre  lui. 

Néanmoins ,  sa  condamnation  leur  sembla  trop 
douce.  Il  fut  banni  par  ses  juges,  plus  pour  Fôter  de 
la  màlh  de  ses  ennemis  qu'en  intention  de  leur  plaiireîr 
Mais  cette  peine  ne  satisfait  pas  leur  passion*,  la  crainte 
qu'ils  ont  de  ce  pauvre  infortuné  fait  qu'ils  \xn  com- 
muent son  bannissement  en  une  prison  rigodrettsê; 
choie  du-  tout  contrai^^e  à  la  nature  des  gtâces ,  qui 
remettent  de  la  peine  au  Heu  de  Faugmeritet*.- 
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Ce  bruit  venant  ^ux  oreilles  de  la  Reine  $  lui  perça 
le  cœur  d'une  douleur  très-sensible  ;  joint  qu'elle  sut 
que  )  comme  on  étoit  sur  le  jugement  de  ce  procès  ^ 
le  chancelier ,  le  garde  des  sceaut  et  le  président 
Jeannin  s'ëtant  accordes  à  témoigner  qu  il  falloit  étouf-* 
fer  cette  affaire  et  ne  la  pas  poursuivre  à  Textrémitë 
comme  on  faisoit ,  Luynes  dit  qu'il  n'eût  jamais  cru 
que  M.  le  chancelier ,  premier  ministre  de  l'Etat ,  eût 
favorisé  une  personne  qu'on  pouvoit  dire  l'unique 
ennemi  de  FEtat^  L'autre  lui  répliquant  qu'il  désiroit 
savoir  de  quelle  personne  il  parloit,  il  dit  qu'il  étoit 
bien  aisé  de  l'entendre ,  et  qu'il  parloit  de  la  Reine-^ 
mère ,  qui  devoit  être  considérée  comme  la  plus  pois- 
sante ,  voire  la  seule  cause  des  désordres. 

Ces  injures  atroces  qui  blessoient  Sa  Majesté,  et 
tant  d'infâmes  artifices  desquels  on  se  servoit  pour 
divertir  d*elle  l'affection  du  Roi,  lui  redoublèrent 
l'ennui  qu'elle  ressentoit  de  son  absence,  et  l'obli- 
gèrent de  se.servir  des  copies  de  lettres  que  Barbin 
lui  avoit  envoyées,  il  y  avoit  long-temps,  pour  le  Roi, 
M.  de  Luynes  et  le  duc  de  Montbazon,  par  les-* 
quelles,  se  plaignant  à  Sa  Majesté  des  déplaisirs  qu'elle 
recevoit,  elle  la  supplioit  qu'elle  pût  aller  à  Paris 
pour ,  étant  plus  proche  d'elle ,  lui  rendre  plus  facile- 
ment compte  de  ses  actions ,  et  prioit  Luynes  de  l'as- 
sister en  ce  juste  désir,  et  de  la  délivrer  de  servitude, 
et  le  duc  de  Montbazon ,  d'y  porter  Tesprit  dfe  son 
beau-fils.  Le  Roi  fut  touché  de  ces  lettres  ^  mais  ils  le 
détournèrent  de  lui  donner  contentement  par  mille 
artifices ,  ne  lui  représentant  pas  seulement  que ,  si 
elle  vient  il  n'aura  plus  d'autorité ,  mais  qu'ils  appré^ 
hendent  même  que  sa  vie  ne  soit  pas  en  sîûreté ,  le 
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désir  de  régner  élant  tel  en  eux,  qu'il  n'y  a  lien  de 
sang ,  de  raison  ni  de  justice ,  qui  puisse  arrêter  leur 
fureur. 

D'un  côté  iU  mesurent  le  péril  qui  leur  ponrroit 
arriver  de  la  présence  de  la  Reine ,  à  l'atrocité  des  in- 
jures qnils  lui  avoient  faites,  et  ne  peuvent  prendre 
d'elle  assurance  ,  quelque  promesse  qu'elle  leur  fit; 
d'autre  part,  demeurant  leur  ennemie  ,  ils  vouloient 
avoir  lieu  de  la  faire  paroître  tout  antre  qu'elle  n'é- 
toit,  et ,  pour  ce  sujet ,  essayoient  de  la  tenir  éloignée, 
d'autant  que  les  objets  sont  peu  souvent  et  dîfScile- 
ment  vus  de  loin  tels  qu'ils  sont  en  eflet.  Ainsi  ils 
représentent  au  Roi  qu'il  est  important  de  la  tenir 
éloignée,  et  lui  fojit  passer  leurs  propres  intérêts  pour 
siens:  et  d'abondant  encore,  craignant  que  tous  les 
artifices  ne  fussent  pas  assez  forts  pour  arrêter  les 
vrais  sentiraens  de  la  nature ,  et  que  la  Reine,  assurée 
du  bon  naturel  du  Roi ,  ne  vînt  à  l'imprévu  ,  ils  en- 
voyèrent des  troupes  à  l'entonr  de  Bloîs  lui  boucher 
le  passage. 

Davantage  on  lui  défendit  de  plus  sortir  de  Blois. 
Les  promenades  lui  sont  désonnais  limitées,  les  con- 
versations bornées  à  certaines  personnes  qu'ils  te- 
noient  tout  à  eux  ;  nul  ne  la  peut  voir ,  quoique  son 
chemin  soit  au  lieu  de  son  séjour ,  sans  permission 
expresse  ;  celui  qui  la  demande  se  rend  suspect  de 
crime;  celui  qui  fait  gloire  de  ne  la  voir  pas,  quoiqu'en 
passant ,  est  estimé  d'une  fidélité  éprouvée  ,  digne  de 
récompense. 

On  envoie  diverses  personnes  vers  elle  ponrhii  dé- 
tacher de  l'esprit  la  pensée  qu'elle  avoit  de  voirie  Roi, 
et  ainsi  l'empêcher  non-seulement  par  force,   mais 
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encore  volontairement.  Modène  et  le  père  Arnoux 
lui  sont  envoyés,  pour  cet  effet,  tous  deux  séparé- 
ment ;  ils  y  travaillent  puissamment  à  divers  voyages 
^'ils  y  font  :  comme  l'un  met  en  avant  les  considéra- 
tions d'Elat  pour  l'eu  détourner  ,  l'autre  lui  propose 
qu'elle  ne  le  pouvoit  entreprendre  avec  conscience, 
vu  le  mal  qui  en  arriveroit  au  public.  Entre  autres 
raisons ,  on  ne  craigiioit  point  de  lui  dire  que,  si  cela 
arrivoit ,  la  France  étoit  perdue  ,  parce  que  son  arri- 
vée contraindroit  de  mettre  M.  le  prince  en  liberté 
pour  la  contrecarrer,  et  que  de  cette  opposition  naî- 
troit  la  ruine  de  l'Etat.  Ils  la  menacent  de  pire  traite- 
ment; on  parle  de  la  chasser  hors  de  France  ;  enfin  on 
l'intimide  de  sorte  que  sa  bouche  fut  contrainte  de 
proférer  ce  dont  son  cceur  éloit  bien  éloigné,  et  de 
promettre  par  serment ,  sur  les  saints  Evangiles,  qui, 
à  cet  effet ,  lui  furent  présentés  par  le  père  Arnoux, 
qu'elle  n'iroit  jamais  ver&  le  Roi  si  on  ne  l'envoyoit 
quérir  premièrement,  et ,  en  cas  qu'elle  y  vînt ,  ne  lui 
donneroit  point  de  conseils  ,  ni  ne  se  mêleroit  point 
d'aucune  affaire. 

Bien  que  ces  choses  outre-passassent  tout  devoir  et 
tout  exemple ,  et  que  ces  assurances  fussent  telles  , 
que,jointesàlaforcequ'ilsavoientenmain,  il  semblât 
qu'il  fût  superflu  d'en  demander  davantage,  néan- 
moins la  connoissance  de  leur  crime ,  qui  est  tou- 
jours craintive ,  et  ne  peut  trouver  de  sûreté  ,  les  fit 
passer  plus  avant ,  et  désirer  d'elle  la  déclaration  sui- 
vante ,  qu'elle  donna  au  père  Arnoux,  écrite  et  signée 
de  sa  main,  en  un  autre  voyage  qu'il  y  lit  exprès  pour 
ce  sujet. 

»  Marie,  par  la  grâce  de  Dieu,  Reiae  de  France  et 
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B  de  Navarre,  mère  du  Roi.  Dieu  qui  sait  l'înttîrieur 
H  de  nos  pensées,  ayant  par  sa  divine  Providence 
II  voulu ,  pour  faire  voir  à  un  chacun  la  pureté  des 
«  nôtres ,  et  pour  nous  relever  du  doute  auquel  nous 
«  étions  que  des  gens  mal  afiectionnés  n'eussent 
«  rendu  par  leurs  calomnies  ordinaires  !e  Roi  mal 
Il  satisfait  de  nous,  qu'il  plûl  au  Roi  notre  dit  sieur 
«  et  fils  touché  de  son  bon  naturel,  nous  faire  pleine- 
11  ment  entendre  et  confirmer  par  ses  lettres,  et  de  la 
«  bouche  du  révérend  père  Arnous,  de  la  compagnie 
u  de  Jésus,  et  son  confesseur  ordinaire,  la  pureté  de 
«  son  âme,  sa  prudente  conduite  au  gouvernement 
11  de  son  Elat,  et  son  amour  singulier  en  notre  en- 
«  droit  :  nous  qui,  conformément  à  nos  souhaits, 
«  avons  ressenti ,  par  sa  venue ,  des  preuves  de  celte 
«  affection  qui  nous  fait  espérer  toute  sorte  de  bon 
«  traitement,  le  Roi  notre  sieur  et  fils  étant  invio- 
u  lable  en  ses  promesses ,  pour  reconnoissance  de 
«  la  joie  que  noua  en  avons,  et  pour  en  rendre  un 
«  chacun  bien  informé ,  et  de  nos  bonnes  et  sincères 
u  intentions  à  y  correspondre  par  une  bonne  cons- 
«  cience  et  union  de  volonté ,  avons  faitfet  faisons  au 
(1  Roi  notre  dit  sieur  et  lils,  devant  Dieu  et  ses  anges, 
«  les  soumissions ,  protestations  et  promesses  ci-après 
n  déclarées  :  De  n'avoir  point  maintenant  ni  pour 
B  l'avenir,  non  plus  que  j'ai  eu  par  le  passé,  désir 
H  ni  pensée  qui  ne  tendent  à  la  prospérité  et  avan- 
11  cernent  de  ses  affaires ,  au  bien ,  repos  et  grandeur 
«  de  son  Etat,  et  de  lui  vouloir  rendre  les  devoirs 
«  et  obéissances  qui  lui  sont  dus  comme  à  notre  Roi 
«  et  souverain  Seigneur,  résignant  toutes  nos  volon- 
ï  tés  en  ses  mains.  De  n'avoir  aucune  correspon- 
9l 
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((  daace  dedans  ni  d^ors  le  royaume,  en  chose  queï- 
i(  conque  qui  puisse  préjudicier  à  son  service,  désa- 
n  vouant  toutes  personnes ,  de  quelque  élal  et  qualité 
«  qu'elles  soient,  qui,  sous  notre  nom  et  autorité  ,  se 
Il  voudroient  ingérer  d'aucunes  pratiques  et  menées, 
«  ou  feroient  aucune  chose  contre  la  volonté  du  Roi 
«  notre  dit  sieur  et  fils  et  la  nôtre.  D'avertir  aussi 
«  notre  dit  sieur  et  fils  des  rapports  et  ouvertures 
«  contraires  à  son  service,  et  de  ceux  qui  nous  les 
«  auroient  faits,  au  cas  qu'il  y  en  eût  de  si  témé- 
«  raires  ;  ded^féfer  et  faire  connoître  ceux  qui  seront 
a  ainsi  mal  affectionnés,  même  de  se  joindre  ,  si  be- 
<i  soin  est,  à  la  poursuite  qui  sera  faite  contre  eux, 
((  pour  en  donner  ensuite  la  punition  exemplaire. 
Il  De  n'avoir  auciine  volonté  de  retourner  k  la  Cour, 
«  que  lorsque  le  Roi,  notre  dit  sienr  et  fils,  nous  l'or- 
«  donnera,  désirant  non-seulement  en  cela,  mais  en 
i(  toutes  autres  choses,  olwerver  religieusement  ses 
«  commandemens.  Que  si  nous  avons  souhaité  avec 
«  passion  ce  voyage ,  c'a  été  jKjur  avoir  l'honneur  de 
«  le  voir,  et  pour  lui  faire  connoître,  par  nos  dépor- 
«  temens  pleins  de  respect  et  d'obéissance ,  que  l'on 
«  nous  avoît  blâmée  sans  sujet ,  n'ayant  en  aucun 
tt  désir  (le  nous  mêler  d'affaire  comme  l'on  avoit 
«  voulu  faire  accroire  au  Roi  notre  dit  sieur  et  fils , 
»i  qui  doit  régner  seul ,  et  qui  peut ,  par  sa  prudence 
«  mieux  que  par  l'entremise  de  qni  que  ce  soit ,  gou- 
M  verncr  son  Etat  avec  la  justice  et  réputation  qui  y 
«  est  requise,  reconnoissant que  tes  bonnes  qualités 
ti  et  inclinations  qu'il  y  avoit  dès  son  jeune  âge ,  nous 
«  avoient  été  autant  de  promesses  des  effets  qu'il  y 
«.  fait  reluire  de  sa  prudente  conduite.  Nous  finirons 
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n  par  une  vérité  tirée  de  notre  cœur,  qui  est  que  bî 
1  lacouservationduRoi,  notredit  sieur  et  fils,  dépeu-' 
H  doit  de  notre  perte ,  nous  y  consentirions ,  pour 
«  lui  témoigner  que  nous  l'bonorons  plus  que  nous 
H  ne  nous  aimons  nous-mêmes.  Et,  afin  que  cette 
<i  déclaration  puisse  être  notoire  à  un  chacun  ,  nous 
«  avons  convenu  qu'il  en  soit  expédié  plusieurs  co- 
«  pies,  ponr  être  publiées  si  notre  dit  sieur  et  fils 
B  le  diisire.  Fait  à  Blois  le  troisième  jour  de  novembre 
«   1618.  1. 

Tout  cela  ne  suffit  pas  encore;  ils  la  veulent  res- 
serrer davantage ,  et  font  dessein  de  la  mettre  dans 
le  château  d'Amboise.  Ils  demandent  le  gouverne- 
ment de  Normandie,  dont  elle  étoit  pourvue ^  ou 
parle  même  de  ta  taire  entrer  dans  un  monastère ,  et 
le  sieur  de  Villesaviu,  qui  étoît  im  des  siens,  mais 
alBdé  à  la  faveur ,  lui  propose  d'y  entrer  de  son  mou- 
vement. 

Tant  de  mauvais  traitemens  qu'elle  n'eût  jamais 
pensé,  lui  en  font  encore  attendre  d'autres  pires 
qu'elle  ne  se  pouvoit  imaginer,  croyant  que  leur  ma- 
lice trouveroit  tous  les  jours  de  nouveaux  moyens 
de  lui  faire  du  mal ,  puisqu'ils  lui  en  avoient  déjà  tant 
fait,  dontil  n'y  en  avoît  point  d'exemple  eu  personne 
devant  elle.  En  ces  tristes  attentes,  sans  espoir  de 
mieux,  elle  passa  le  reste  de  l'année  sans  autre  com- 
pagnie que  de  ses  larmes  et  soupirs. 

Sur  la  fin  de  l'année,  le  cardinal  de  Savoye  vint  en 
France  pour  remercier  le  Roi  de  l'assistance  royale 
que  le  doc  son  père  avoit  reçue  de  Sa  Majesté,  et 
lui  demander  Madame,  sa  seconde  sœur,  en  mariage, 
pour  le  prince  de  Piémont,  laquelle  lui  fut  accordée, 
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sans  qu'on  en  envoyât  demander  le  consentement  à 
la  Reine  sa  mère ,  qni  tint  ce  traitement  le  plus  cruel 
qu'aucun  qu'idie  eût  reçu  jusqu'alors  ,  lui  (^taiitfait  en 
une  chose  si  intime  comme  hii  étoit  Madame ,  sa  Glle. 

Durant  cette  ann<5e,  l'Empereur  Mathias,  qui  avoit, 
H  y  avoit  un  an ,  fait  élire  l'archiduc  Ferdinand  roi  de 
Bohême,  h  la  charge  qu'il  ne  se  raiîleroit  des  affaires 
du  royaume  qu'après  sa  mort ,  fi  t  le  mi^me  du  royaume 
de  Hongrie  en  sa  faveur.  Mais  incontinent  après,  Fer- 
dinand se  saisit  de  la  personne  du  cardinal  Clezel, 
chef  du  conseil  dudiL  Empereur,  en  haine ,  ce  disoit- 
on ,  de  ce  qu'il  s'éloit  opposé,  tant  qu'il  avoit  pu ,  aux 
susdites  démissions  de  TEmpereur;  mais  sous  prétexte 
qu'il  fomentoit  un  soulèvement  très-grand  qui  étoit 
survenu  en  Bohême,  ou  tout  le  peuple  s'étoil  révolté 
contre  l'Empereur,  sons  la  conduite  du  comte  de  La 
Tour,  à  raison  de  quelques  temples  que  ceux  qu'ils 
appellent  Evangélistes,  c'est-à-dire  communians  sous 
les  deux  espèces,  avoieut  voulu  faire  bâtir  en  quel- 
ques terres  ecclésiastiques  qui  ne  les  avoient  pas 
voulu  souffrir,  et  avoient  été  soutenues  de  l'Em- 
pereur. 

Ce  soulèvement  vint  si  avant  qu'ils  tinrent  en  mai 
les  Etats  contre  la  volonté  de  Sa  Majesté  impériale, 
jetèrent  ses  conseillers  du  haut  en  bas  par  les  fenêtres 
du  château  de  Prague,  ensuite  prirent  les  armes, 
firent  une  armée,  se  défendirent  contre  celle  que 
l'Empereur  envoya  contre  eux  ,  se  rendirent  maîtres 
de  la  Bohême ,  Silésie  et  Moravie ,  reçurent  promesse 
d'assistance  des  protestans  d'Allemagne  et  des  Etats 
àe  Hollande. 

JiG  roi  Ferdinand  et  l'archiduc  Maximilien  suppo- 
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jant  que  le  cardinal  Clezel ,  comme  nous  avons  dit 
connivoit  avec  eux ,  le  firent  arrêter  à  Vienne  le  ao 
de  juillet, au  retour  de  Presl)onig,  où  il  avoit  servi 
ledit  Roi  en  son  assomptioii  an  royaume  de  Hongrie, 
Et,  afin  de  conserver,  au  moins  en  apparence,  selon 
ce  qui  se  pouvoit  en  telles  rencontres,  l'honneuf 
dû  à  sa  dignité,  en  l'arrêtant  ils  lui  firent  prendre  un 
bonnet  et  un  vêtement  noir ,  le  fireut  monter  en  un 
carrosse,  et  l'envoyèrent  par  relais  de  carrosses  jus- 
qu'en Ty  roi.  De  ce  pas  ils  allèrent  trouver  l'Empereur, 
qiii  ne  savoit  rien  de  ce  dessein,  et  aimoit  unique- 
ment ledit  cardinal ,  et  lui  dirent  qu'ils  l'avoieut  fait 
arrêter  parce  qu'il  vouloit  troubler  l'union  qui  étoit 
entre  eux ,  ce  qu'il  reçut  avec  autant  de  déplaisir  que 
la  foiblessê  et  la  maladie  eo  laquelle  il  se  trouvoit 
l'obligèrent  à  témoigner  le  contraire.  Ce  lui  fut  un 
bien  petit  échange  de  maux  qu'il  avoit  faits  à  l'Empe- 
reur Rodolphe  sou  frère,  du  ressentiment  desquels 
il  ëtoit  mort. 

La  mort  du  cardinal  du  Perron,  qui  arriva  en  septem- 
bre, est  bien  digne  de  clore  cette  année,  et  sa  mort  et  sa 
vie  méritent  d'être  remarquées.  Il  étoit  d'une  maison 
noble  de  la  Basse-Normandie ,  né  toutefois  en  Suisse , 
dont  il  se  glorifioit  à  cause  de  la  fidélité  de  la  nation. 
Son  père  fut  ministre,  et  mourut  le  laissant  jeune.  Il 
vint  k  la  counoissance  de  la  véri  té  peu  de  temps  après , 
et  eut  cette  bénédiction  de  ramener  sa  mère  au  giron 
de  l'église.  Dès  l'âge  de  vingt  ans  il  parut  comme  un 
prodige  d'esprit  et  de  science ,  et  fut  choisi  par  le  roi 
Henri  UI  pour  un  de  ses  lecteurs,  et  de  ceux  qui 
faisoient  devant  lui  des  discours  sur  les  matières  qu'il 
leur  proposoit,  où  il  excella  tellement  qu'il  n'y  avoit 
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personne  qui  osât  se  comparer  à  lui.  Après  sa  mort , 
le  roi  Heuii  IV  venant  à  la  Couronue,  et  l'Iiérëaie 
tenant  le  dessus ,  il  la  confondit  en  une  cooférence 
qu'il  eut  à  Mantes ,  l'an  1 593 ,  avec  le  ministre  Rotan , 
qui  est  nu  homme  insigne  entre  les  liërctiques  ;  depuis 
lequel  temps  ils  fuirent  toujours  la  lice  avec  lut,  et 
n'osèrent  comparoître  où  il  étoil ,  ce  qui  ne  donna  pas 
peu  de  branle  à  l'esprit  du  Roi ,  pour  l'incliner  à  se 
ranger  à  la  religion  catholique,  11  fut  depuis  envoyé 
à  Rome  par  Sa  Majesté ,  pour  obtenir  de  Sa  Sainteté 
l'absolutiou  de  son  hérésie.  A  son  refour  il  fut  fait 
évéque  d'Evreux;  l'an  1601,  fit  la  célèbre  conférence 
de  Fontainebleau,  en  laquelle  il  emporta  une  telle 
victoire  contre  l'hérésie,  que  le  Roi,  qui  jusques  alors 
éloit  cbaticetant,  se  confirma  en  sa  foi,  et  le  perni- 
cieux hvre  de  du  Plessis-Mornay  contre  la  messe 
perdit  toute  créance ,  même  envers  les  hérétiques. 
Peu  après  il  fut  fait  cardinal ,  et  envoyé  à  Rome  pour 
y  servir  le  Hoi ,  où  étant  il  fut  fait  archevêque  de  Sens 
et  graud-anraônier  de  France.  De  là  revenant  en 
France  l'an  1607 ,  il  composa  les  œuvres  que  depuis 
samort  nous  avons  vues  en  lumière.Cétoil  un  homme 
doux  et  sans  fiel ,  facile  ,  bien&isant  et  liliéral ,  froid 
de  son  naturel,  et  dilTicile  de  mettre  en  train  de  parler; 
mais  quand  il  éloit  échauflé ,  il  ne  pouvoit  être  épuisé 
ni  se  taire;  tenant  en  cela,  ce  semble,  de  la  France 
de  laquelle  il  avoit  tiré  sa  première  origine,  et  de  la 
Suisse  en  laquelle  il  étoit  né.  Il  mourut  très-chré- 
tiennement d'une  suppression  d'urine ,  assisté  de  l'é- 
véijue  de  Nantes  et  du  père  Bérule ,  supérieur  géné- 
rai des  prêtres  de  l'Oraioire ,  n'ayant  aulre  regret  en 
sa  mort  que  de  n'avoir  pas  résidé  eu  sou  archevêché. 


DE  mcHEUEU.    [1619]  187 

[jfîigj  La.  continuation  des  maux  qui  non-seule- 
ment rompt  les  chaînes  les  plus  fortes  de  In  patienee , 
mais  donne  du  sentiment  aux  plus  îusenslbles ,  ibrça 
enfin  la  Reine,  nonobstant  la  résolution  qu'elle  avoit 
prise  de  supprimer  ses  maux  par  la  soiifTratice ,  à  cher- 
cher les  moyens  les  pins  puissans  de  sortir  hors  de  la 
servitude  en  laquelle  elle  étoit  injustement  détenue  , 
après  avoir*tenté  en  vaîn  tous  les  aulrfs  plus  doux. 

Elle  ne  voulott  pas  croire,  au  ooromencement , 
toutes  les  menaces  qui  lui  étaient  faites  de  l'envoyer 
hors  du  royaume ,  ou  l'enserrer  dans  un  monastère , 
croyant  que  son  éloignement  étoit  un  assez  fâcheux 
exil  ;  et  le  château  de  Blois ,  dans  lequel  elle  éloit  ar- 
rêtée non-seulement  au  milieu  des  gens  de  guerre  qui 
étoient  autour  d'elle,  mais  de  ceux  qui  se  disoieut  être 
ses  serviteurs  et  étoient  ses  ennemis ,  lui  sembloit  une 
prison  assez  étroite  pour  assouvir  la  mauvaise  volonté 
de  ceux  qui  la  haïssoieut.  Mais  enlin ,  considérant  par 
l'expérience  du  passé  que  ceux  qui  lui  en  vouloient 
ne  trouvoient  aucune  violence  diOicilc  pour  se  main- 
tenir eu  l'état  où  ils  s'étoicnt  établis  par  la  même  voie , 
elle  n'en  fait  plus  de  doute,  et  se  résout  de  sortir  de 
la  misère  en  laquelle  elle  étoît ,  qu'elle  eût  volontiers 
supportée,  selon  que  je  lui  ai  ouï  dire  plusieurs  fois , 
si  elle  n'en  eût  appréhendé  une  plus  grande. 

ChanteLoupe,  qui  étoit  venu  auprès  d'elle  quinze 
jours  après  que  je  fus  parti  de  Blois,  commença  k 
travailler  à  cette  fin.  Tous  les  grands  de  la  Cour,  qui 
étoient  mécootens,  ne  manquoient  pas  de  faire  di- 
verses propositions  à  ces  fins  :  tous  parloient  selon 
leur  passion  ,  et  peu  faisoient  des  ouvertures  rai- 
sonnables j  beaucoup  échauffoient  l'esprit  de  la  Reine 
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et  des  siens;  et  peu  lui  donnoient  des  remèdes.  Enfin, 
après  que  l'on  ent  long-temps  écouté  ceux  qui  par- 
loient  sur  ce  sujet ,  entre  autres  le  duc  de  Mayenne , 
le  prince  de  Joinville  ,  le  cardinal  de  Guise,  le  duc 
de  Bellegarde  et  autres  particuliers  ;  après  même 
qu'on  eut  consulté  le  duc  de  Bouillon ,  qui  étoit  tenu 
pour  un  oracle  eu  telles  affaires,  on  estima  que  le 
plus  propre  pour  servir  la  Reine  en  cette  occasion 
étoit  le  duc  d'Epenion ,  tant  à  cause  de  son  gouver- 
nement, qui  étoil  en  Heu  où  il  la  pouvoît  retirer  aisé- 
ment, qu'à  cause  de  son  humeur  audacieuse,  plus 
tenante  que  celle  de  tous  les  autres. 

Chanteloupe  faisoit  de  Blois  a  Paris  plusieurs 
voyages  inconnus,  pour  conférer  avec  tous  ceux  qui 
étoient  plus  propres  à  animer  la  Reine  qu'à  la  secourir. 
Russelay,  qui ,  quelque  temps  après  la  mort  du  maré- 
chal d'Ancre,  avoit  obtenu  permission  de  demeurer 
k  la  Cour,  sur  la  découverte  qu'il  fit  à  Luynes  des 
deniers  que  le  feu  maréchal  avoit  à  Rome  sous  son 
nom ,  et  le  service  qu'il  promit  lui  rendre  pour  les 
lui  faire  toucher,  travailloil  aussi  de  son  côté,  quoique 
sans  commission  et  sans  aveu,  et  avec  si  peu  de  dis- 
crétion, que  les  favoris,  outrés  de  son  insolence,  le 
firent  chasser  de  la  Cour,  Ce  qui  l'anima,  non-seri- 
lement  à  travailler  plus  que  jamais  à  cette  fin,  maïs 
lui  donna  commodité  de  le  faire,  vu  qu'il  se  retira 
dans  une  abbaye  qu'il  avoit  en  Champagne ,  assez 
proche  des  ducs  d'Epernon  qui  étoit  à  Metz  et  de 
Bouillon  qui  étoil  k  Sedan  ,  pour  avoir  commonica- 
tîon  avec  eux. 

Le  duc  de  Bouillon  estima  toujours  que  persoutw 
ne  pouvoit  mieux  servir  la  Reine  en  celte  occasion 
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qin!  le  duc  d'Epernonj  que  comme  il  pouvoil  plus 
commodément  que  personne  la  retirer  de  Bloîs  pour 
la  recevoir  à  Loches,  qui  neii  est  qu'à  treize  lieues, 
et  de  là  la  conduire  à  Ajigoiilême ,  personne  ne  pou- 
Toit  aussi  mieux  que  lui  faire  une  puissante  diver- 
sion du  côté  de  Champagne  ,  à  caust;  de  l'excellenle 
place  qu'il  avoit,  et  la  commodité  qu'il  avoit  d'avoir 
des  clrangers,  soit  de  Hollande,  soit  d'Allemagne, 
où  il  avoit  l'alliance  qu'on  sait  qu'il  a  avec  l'électeur 
Palatin  et  le  prince  d'Orange  ,  soit  de  Liège,  dout  les 
terres  sont  contiguës  à  celles  de  sa  principauté. 

Mais  il  se  rencontroit  de  grands  obstacles  en  ce 
projet  qui  se  faisoit  pour  la  liberté  de  la  Reine.  Les 
ducs  d'Epernon  et  de  Bouillon  étoient  si  mal  ensem- 
ble ,  qu'ils  ne  pouvoient  prendre  confiance  l'un  à 
l'autre  :  ils  avoienl  si  mauvaise  opinion  de  Rosselay  , 
tant  parce  qu'il  étoit  étranger  qu'à  cause  de  sa  légè- 
reté, variété  et  mauvaise  conduite  qu'il  avoit  témoi- 
gnées en  tous  les  lieuxeten  toutes  sortes  d'occasions, 
qu'ils  ne  vouloient  prendre  aucune  confiance  en  lui. 
D'autre  part,  le  duc  de  Bouillon  ne  faisoit  jamais  rien 
sans  argent,  et,  qui  plus  est,  le  duc  d'Epernon  et  lui 
en  avoient  besoin  pour  une  telle  entreprise  :  la  Reine 
n'en  avoit  point,  tant  parce  que,  pendant  sa  régence, 
elle  n'avoit  pas  été  fort  soigneuse  d'en  amasser , 
que  pour  ce  qu'elle  avoit  confié  ce  qu'elle  en  avoit 
mis  à  part,  entre  les  mains  de  la  grande-duchesse  de 
Florerice,  qui  gouvernoit  lois  VElat  de  son  fils  qui 
étoit  mineur;  qu'elle,  bien  éloignée  de  la  secourir 
du  sien  en  une  telle  occasion,  ne  voulut  jam'iis  lui 
rendre  deux  cent  mille  écus  qu'elle  lui  gardoit  pour 
s'en  servir  à  temps. 
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Si  les  ducs  de  Bouillon  etd'Epernon  étoienten  dé- 
fiance de  Riisselay,  la  Reine  l'étoit  encore  davan- 
tage :  ce  qui  Tobligea  à  les  faire  avertir  qu'ils  n'eussent 
aucune  criSance  en  ce  personnage.  Sa  Majesté  en  usa 
-seulement  pour  éviter  le  dégoût  de  ces 
seigneurs  ,  mais  ,  en  outre  ,  parce  que  le  doc  de 
Bellegarde^  qui  étoit  à  la  Cour,  lui  avoit  écrit  que 
cet  homme  se  gouvernoit  si  imprudemment  dans  la 
Cour,  et  se  faisoitde  i'èlesi  indiscrètement  es  affaires 
de  la  Reine,  que,  s'il  continiioit,  il  les  perdroit 
tons  ',  ce  qui  donna  lieu  à  Sa  Majesté  de  ihire  dire  au 
prince  de  JoinviUe ,  et  à  ceux  à  qui  elle  avoit  con- 
iiauce  dans  Paris ,  de  n'en  prendre  aucune  en  cet 
esprit  cliaud  et  bouillant. 

Nonobstant  l'aversion  que  le  duc  d'Epernon  avoit 
de  cet  esprit ,  et  les  avis  qu'il  en  avoit  reçus  de  la 
Reine ,  il  n'eut  pas  plutôt  vu  ce  personnage  dans 
Metz ,  où  il  l'alla  trouver  de  son  mouvement ,  que  , 
passant  d'une  extrémité  à  l'autre,  il  s'ouvrit  entièie- 
raent  à  lui  du  dessein  qu'il  avoit  de  servir  la  Reine 
au  désir  qu'elle  avoit  de  sortir  de  Blois.  Au  bout  de 
quelques  jours,  il  lit  un  voyage  en  secret  à  Sedan ,  avec 
aussi  peu  de  commission  que  celle  qu'il  avoit  quand 
il  fut  à  Metz  ,  où  il  gagna  aussi  sinon  la  confiance  du 
duc  de  Bouillon  qui  n'^toit  pus  aisé  à  avoir ,  au  moins 
la  souffrance  qu'il  s'entremit  en  toutes  ces  afTaires  , 
qui ,  enfin  ,  par  d'autres  négociations ,  et  entre  autres 
d'un  nommé  Vincence ,  secrétaire  du  feu  maréchal 
d'Ancre,  que  la  Reine  envoyaauduc  d'Epernon ,  rëu&- 
sirent  au  contentement  de  Sa  Majesté. 

Il  arriva  beaucoup  de  traverses  en  cette  négocia- 
tion. Ce  Vincence  allant  trouver  le  duc  d'Epernon  ^ 
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cliargé  d'une  lettre  qu'il  avoit  diisirée,  par  laquelle 
la  Reine  le  conjuroit,  par  la  miiraoire  du  feu  Roi,  de 
l'assister  en  sa  sortie,  lettre  (juî  contcnoit  tous  les 
motifs  qu'on  pouvoil  prendre  pour  colorer  son  action , 
fut  arrête  k  Troyes ,  et  étant  reconnu  ,  fouillé  si  exac- 
tement qu'on  décousit  tout  son  habit ,  hormis  au  lieu 
on  il  l'avoit  cachée ,  après  n'avoir  rien  trouvé,  la  fer- 
meté avec  laquelle  il  soutint  qu'il  s'en  alloit  en  Alle- 
magne par  les  Grisons ,  fil  qu'en  lui  donnant  la  liberté 
on  lui  donna  heu  d'achever  son  voyage. 

Il  arriva  ensuite  que ,  lorsque  le  duc  d'Epernon 
fut  résolu  à  partir  de  Metz  pour  aller  trouver  la  Reine, 
Russelay  fat  si  imprudent  que  .de  dépêcher  un  page 
qu'il  avoit,  au  comte  de  Bresne  qni  étoit  à  Blois ,  pour 
lui  donner  avis,  par  une  lettre,  du  jour  du  parlement 
du  duc  d'Epernon  ,  et  assurer  la  Reine  de  la  résolu- 
tion qu'il  avoit  de  la  tirer  du  lieu  oii  elle  étoit.  Ce 
page  infidèle  et  traître ,  sachant  bien  qu'il  portoit 
quelque  chose  d'important,  fut  espressément  à  Paris 
pour  rendre  la  dépêche  au  duc  de  Luynes  ;  mais  le 
sieur  Villîer ,  conseiller  de  la  Cour ,  qui  étoit  servi- 
teur de  la  Reine  ,  étant  averti  de  son  arrivée  ,  et  lui 
ayant  tiré  les  vers  du  nez ,  lui  donna  trois  cents  écus 
pour  tirer  sa  dépêche  ,  et  le  tint  quelque  temps  à  cou- 
vert chez  lui. 

Le  duc  de  Bellegarde,  sachant  obscurément  qu'il  se 
faisoit  quelque  dessein  pour  la  sortie  de  la  Reine ,  et 
que  le  duc  d'Epernon  y  étoit  mêlé ,  écrivit  une  lettre 
de  six  feuilles  à  Sa  Majesté ,  par  laquelle ,  après  avoir 
dépeint  le  duc  d'Epernon  de  vives  couleurs,  il  con- 
cluoit  que  si  elle  se  metloit  entre  ses  mains ,  elle  seroit 
prtspnuière  qu'elle  n'éloit  au  lieu  où  elle  étoit  -, 
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que  son  humeur  tyrauuîque  lui  devoit  assez  faire  con*^ 
QOÎtre  la  vérité  de  son  avis ,  sans  qu'il  fallùtde  grandes 
raisons  pour  le  prouver,  pour  la  détourner  même  de 
ce  dessein.  Il  lui  offrit  de  la  retîn-r  en  Boargogne, 
dont  Sa  Majesté  ne  Cl  pas  de  cas  :  elle  reconnoissait 
trop  la  jalousie  en  laquelle  ce  personnage  s'est  nourri 
tonte  sa  vie ,  et  l'envie  qu'il  a  de  la  gloire  d'autrui , 
voire  même  de  celle  à  laquelle  il  n'est  pas  capable  d'as- 
pirer ,  pour  ajouter  foi  à  ses  avis.  11  est  bien  vrai 
qu'elle  appréheodoît  l'humeur  du  duc  d'Epemon  , 
mais  elle  étoit  en  un  tel  état ,  que  tout  autre  lui  serait 
mciilear:  elle  savoit,  en  outre,  très-bien  qa'encore 
que  le  duc  de  Beliegarde  fût  capable  de  lui  offrir  re- 
traite, il  ne  l'étoit  pas  de  se  résoudreà  la  loi  donner, 
beaucoup  moins  de  soutenir  une  telle  action,  qnaud 
même  il  la  vondroit  faire. 

Comme  nen  ne  la  détourna  du  traité  qu'elle  avoit 
fait  pour  se  retirer  à  Aagoulème ,  rien  ne  put  divertir 
aasà  le  duc  d'Epemon  de  partir  de  Metz  pour  ta  venir 
servir  eil  cette  occasion.  li  y  éioit  allé,  dès  l'année 
précédente,  sordes  mécoa  tenlemens  imaginaires,  mats 
en  effet  par  la  seule  inquiétude  de  son  naturel,  qui  ne 
peut  suf^rter  de  voir  personne  au-dessus  de  loi  ; 
comme  il  témoigna  assez ,  en  ce  que ,  peu  auparavant 
son  parlement,  rencontrant  Luynes  sur  le  degré  du 
Louvre,  tl  lui  dit  :  f' mis  mitres,  Messiairs.  vous 
montez  ,  et  nous  descendons. 

Il  ne  fol  pas  plnlôt  à  Metz  qu'il  y  fil  des  siennes , 
et  se  comporta  si  riolemmait  envers  la  jusuce ,  que 
le  président  même  fui  itmiraînt  de  s'en  ab^^enter.  Le 
sieur Favier,  maître  dfs  requêtes,  fut  envoré  pour 
rewMîeràccs  désordres,elqnuit«t quant porteru 
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duc  d'Epernon  commandement  de  ne  point  sortir  de 
iVIetz  jusqu'à  ce  (|u'il  eût  ordre  exprès  de  Sa  Majesté, 
qui  preuoit  le  sujet  des  mouvemens  de  Bohême  pour 
prétexte  d'avoir  besoiu  de  sa  présence  sur  cette  Iron- 
tière  pour  son  service. 

Ledit  duc  écrivit  à  Sa  Majesté ,  et  la  suppliade  trou- 
ver bon  qu'il  s'en  allât  chez  lui ,  où  la  nécessité  de  ses 
atTaires  le  rappeloit  ;  disant  qu'il  ne  s'estimoii  pas  être 
si  misérable  nî  si  peu  estimé  de  Sa  Majesté,  qu'elle 
voulût  se  servir  de  lui  en  son  âge  pour  faire  passer 
plus  sûrement  des  paquets  eu  Allemagne.  D'abord  on 
lui  accorda  sa  demande  ,  puis  on  la  lui  refusa ,  puis 
après  il  obtiut,  par  Veutremise  de  quelqu'un  de  ses 
amis,  puissant  à  la  Cour,  qu'ouïe  lui  accorderoit  après 
un  mois  de  délai. 

Ce  temps  expiré ,  après  avoir  pourvu  la  citadelle 
de  Metz  de  tout  ce  qui  y  étoit  nécessaire,  il  y  laissa  le 
duc  de  La  Valette  en  sa  place ,  et  en  partit  ayant  fait 
tenir  quelques  jours  auparavant  les  portes  de  la  ville 
fermées ,  et  semblablement  aussi  quelques  jours  après 
qu'il  en  fut  sorti.  De  sorte  qu'on  n'en  eut  point  avis  à 
la  Cour ,  que  par  la  lettre  qu'il  en  écrivit  au  Roi ,  du 
Pont  de  Vichy  le  7  de  février ,  ayant  déjà  traversé  la 
Lorraine  et  la  Bourgogne ,  passé  la  Loire  entre  Desize 
et  Roane  ,  et  la  rivière  d'Allier  audit  Pont  de 
Vichy. 

Son  partement  de  Metz  étonna  grandement  tes  fa- 
voris ,  qui  ne  se  rassurèrent  aucunement  quand  ils 
surent  qu'au  lieu  d'aller  à  Blois,  comme  ils  le  croyoient, 
il  dra  droit  à  Angouléme.  Ce  que  le  duc  Ct  expressé- 
ment pour  ôter  l'imagination  de  ce  qu'il  vouloit  faire, 
et  l'exécuter  plus  sûrement^  ainsi  qu'il  fil,  en  ce  que, 
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comme  il  fut  k  l'entrée  de  rAngoumois  ,  il  retourna 
droit  à  Loches  pour  y  recevoir  la  lleine,  que  M.  de 
Toulouse,  maiuLenant  cardinal  de  La  Valette  ,  et  le 
sieur  du  Plessis  ,  sergent  de  bataille  ,  domestique  et 
confident  du  duc  d'Epernon  ,  ëtoient  allés  quérir  k 
Blois ,  pour  la  rendre  à  Loches  au  même  temps  que 
ledilduc  y  arriveroit. 

Etant  ri5solue  à  sa  sortie ,  et  considérant  que ,  d'un 
côté ,  on  avoil  mis  des  forces  à  l'entour  de  Blois  qui 
servoientde  rempart  contre  sa  liberté;  que  le  comte 
de  Chiverny  ,  gouverneur  du  Blaisois ,  avoit  promis 
de  s'opposer  à  tous  sesjustes  desseins  ;  que  quelques- 
uns  mêmes  de  ses  domestiques  éloient  gagnés  à  cet 
effet ,  elle  se  trouve  contrainte  de  se  servir  de  la  nuit 
pour  couvrir  sa  retraite,  et  de  ne  point  rechercher 
d'autres  portes  que  des  fenêtres  ,  d'autres  degrés 
qu'une  échelle.  Elle  descend  donc  de  la  hauteur  de 
plus  de  six  vingts  pieds,  et,  passant  seule  avec  une  de 
ses  femmes,  lecomtedeBrennes,  son  premier  écuyer, 
deux  exempts  de  ses  gardes  ,  elle  gagn£  un  carrosse 
qui  étoit  au-delà  du  pont,  avec  lequel,  accompagnée 
de  huit  personnes ,  elle  se  rendit  à  Montrichard ,  à  six 
grandes  lieues  de  là  ,  oi\  elle  rencontra  le  cardinal 
de  La  Valette ,  lors  archevêque  de  Toulouse,  avec 
trente  ou  quarante  gentilshommes  qui  raccompagnè- 
rent jusqu'à  Loches,  sur  le  chemin  duquel  elle  fat 
reçue  du  ducd'Epernon,  assisté  dedeux  cents  chevaux. 

Le  sieur  de  Luynes  ,  après  avoir  reçu  les  lettres  du 
duc  d'Epernon ,  par  lesquelles  il  sut  son  partement  de 
Metz,  ne  tarda  guère  à  recevoir  celles  que  la  Reine  lui 
ëcriv.it  de  Loches ,  par  lesquelles  il  apprit  la  sortie  de 
SaMajestë  hors  de  Blois.  Ce  qui  lui  fiiluue  nouvelle 
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qui  tempéra  bien  la  joie  qu'il  recevoit  du  mariage  du 
priuce  de  Piémont,  qui  avoit  été  accompli  le  iode  fé- 
vrier avec  Madame  Cbristiiie ,  et  leque!  il  avoît  traité 
saus  eu  donner  aucune  part  à  la  Reine-mère  ,  espé- 
rant par  celte  alliance  se  fortifier  contre  elle, 

La  lettre  que  la  Reine  écrivit  au  Roi  éloit  datée  de 
Loches  du  a3  de  février,  par  laquelle  elle  lui  repré- 
senloit  premièrement  la  nécessité  qui  l'avoit  obligée 
à  ce  qu'elle  avoit  fait ,  laquelle  elle  dlsoit  être  la 
longue  oppression  de  son  honneur  et  de  sa  liberté, 
et  la  raisonnable  appréhension  de  sa  vie  ;  mais  plus 
que  tout  encore  la  mauvaise  conduite  de  ses  affaires . 
et  le  péril  auquel  se  trouvoit  son  Etat,  dont  elle  le 
vouloit  informer  ,  se  mettant  premièrement  en  lieu 
sûr  ,  afin  d'en  avoir  plus  de  liberté ,  le  péril  étant  si 
présent  que  le  délai  eût  apporté  de  l'impossibilité  aux 
vemèdes,  qui  étoienl  encore  lors  sûrs  et  honorables. 
En  quoi  elle  avoit  choisi  le  duc  d'Epernon  pour  l'as- 
sister, suivant  ce  que  le  feu  Roi,  sur  ses  dernierg 
jours  ,  lui  avoit  commandé  de  se  coulier  entièrement 
en  sa  probité  es  plus  importantes  affaires  ;  suppliant 
Sa  Majesté  de  lui  prescrire  le  moyen  et  la  forme  qu'il 
lui  plaît  qu'elle  tienne  pour  l'informer  des  choses 
dont  elle  a  à  l'avertir  i  ce  qu'elle  veut  faire  sans 
haine  et  sans  ambition ,  protestant  ne  vouloir  prendre 
aucune  part  au  gouvernement  auquel  elle  a  éprouvé 
trop  de  péril  et  de  dépkisir,  lorsqu'on  son  bas  âge 
elle  s'en  est  mêlée  selon  lobligation  qu'elle  y  avoit , 
etn'endésiroitaucuneautre  que  la  gloire  de  le  bien  voir 
gouverner  son  royaume  par  lui-même ,  et  entendre 
un  chacun,  content  de  son  règne,  louer  ses  vertus  en 
lel  lieu  qu'il  voudra  qu'elle  achève  ses  jours. 
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Elie  en  ëcrivit  une  autre  h  peu  près  de  [lareil  style 
au  prince  de  Piémont. 

Le  duc  de  Luyues  et  ses  adhérens  surent  par  ses 
lettres  la  sortie  de  la  Reine  aveu  un  grand  étonne- 
inent,  sur  les  divers  avis  que  l'on  leur  avoit  donnés 
de  ce  dont  ils  virent  révéïiement. 

Ils  avoient  pris  résolution,  à  ce  que  le  duc  de 
Chaulnes  m'a  dit  plusieurs  fois  depuis ,  de  mener  le 
Roi  à  Blois ,  sous  prétexte  de  visiter  la  Reine ,  pour 
en  effet  ta  mener  honnêtement  au  chiîteau  d'Am- 
boise,  où  il  éloit  arrêté  qu'elle  demeureroit  à  l'avenir 
sous  bonne  et  sûre  garde ,  ou  l'envoyer  à  Moulins  s'ils 
n'eussent  pu  se  garantir  des  jalousies  que  Loches  et 
i'Angoumois  leur  donnoienl,  quelque  soin  qu'ils  pus- 
sent avoir  de  sa  personne. 

La  Reine  ne  fut  pas  sitôt  sortie  de  Btois,  que  le 
conseil  du  Roi,  étonné,  ne  songeât  à  tous  les  eipé- 
diens  par  lesquels  ils  pourroient  se  garantir  de  l'orage 
qu'ils  prévoyoient  devoir  être  beaucoup  plus  grand 
qu'il  ne  fut  pas.  Dès-lors  les  favoris  commencèrent  à 
jeter  feu  et  flamme  contre  Russelay ,  qu'ils  estimèrent 
auteur  de  la  négociation  qui  avoit  produit  la  déli- 
vrance de  la  Reine  ;  envoyèrent ,  sous  le  nom  du 
Roi  ,  par  toutes  les  provinces  ,  commander  aux  gou- 
verneurs et  aux  villes  de  se  tenir  sur  leurs  gardes  ; 
donnèrent  forces  commissions  pour  lever  des  gens  de 
guerre  ,  et  se  résolurent  de  terminer  cette  affaire  par 
la  voie  des  armes. 

Le  Roi,  cependant,  pour  découvrir  les  sentimens 
du  duc  de  Bouillon  ,  et  l'obliger  en  quelque  façon , 
lui  écrivit  pour  lui  demander  son  conseil  en  cette 
occurrence  :  lequel ,  avec  dextérité,  lui  manda  d'as- 
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soupir  ce  mécontentement  par  remèdes  doux  et  bé- 
nins ,  et  ne  troubler  la  paix  de  son  royaume  en  uu 
temps  où  elle  éloit  si  bien  établie  et  chérie  de  ses 
sujets ,  sachant  qu'il  y  en  a  qui  offrent  leurs  services 
pour  avoir  de  quoi  desservir  ;  qu'il  vit  paisiblement 
ce  que  la  Reine  a  à  lui  remontrer  pour  le  bien  de  son 
Etat;  qu'il  seroit  juge  et  de  la  sincérité  et  de  l'ira- 
portance  de  ses  avis  ,  et  départiroit  la  rétompense  ou 
la  punition  selon  qu'un  chacun  l'auroit  méritée.  Après 
avoir  gardé  la  lettre  de  la  Reine  quinze  jours  entiers 
pour  la  tenir  d'autant  plus  long-temps  en  suspens  et 
en  incertitude  de  la  volonté  du  Roi ,  et  bien  concerté 
ce  qui  étoil  à  propos  d'y  répondre ,  le  Roi  lui  manda , 
le  12  de  mars,  qu'il  étoit  sur  le  point  départir  pour 
l'aller  voir  quand  ses  lettres  lui  arrivèrent  ;  qu'il  châ- 
tieroit  l'injure  qui  avoit  été  faite  à  leurs  Majestés  en 
l'action  de  son  enlèvement  de  Blois  par  ceux  qui 
cherchent  leur  avantage  dans  la  rnine  des  peuples  et 
dans  la  diminution  de  son  autorité;  qu'il  voit  bien  que 
la  lettre  qu'elle  lui  a  écrite  lui  a  été  dictée  par  le  duc 
d'Epernon  ,  et  que  ce  qu'elle  lui  mande  de  l'opinion 
en  laquelle  l'avoit  confirmée  le  feu  Roi  est  tout  con- 
traire à  ce  qu'elle  lui  en  avoit  dit  plusieurs  fois,  et 
qu'elle  aVoit  sûrement  éprouvé  elle-même.  Au  reste, 
que  blâmer  ceux  qui  sont  auprès  de  lui,  c'est  le 
blâmer  lui-même ,  pour  ce  que  les  résolutions  de  son 
conseil  partent  de  son  jugement,  aprèsavoir  ouï  ceux- 
là  même  qui  conseîlloient  le  feu  Roi^  qu'aussi  lui 
avoît-elle  souvent  mandé  qu'elle  louoit  Dieu  de  \i 
sage  etheureuse  conduite  de  son  Etat,  et  qu'elle  étoit 
m^me  contente  du  traitement  qu'elle  recevoit  ;  que 
si ,  pour  quelque  occasion  que  ce  fût ,  elle  n'avoit 
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point  la  deibeuFç  de  Blois  agréable ,  elle  choisit  quel- 
qu'autre  de  ses  maisons  ou  de  celles  de  Sa  Majesté 
qu'il  luiplàiroit,  et  que  de  là  tous  les  avis  quelle  lui 
voudroit  donner  seroient  bien  reçus  »  mais  non  du 
lieu  où  elle  ëtoit ,  qui  lui  éioit  suspect.  Le  sieur  de 
Bethune  fut  porteur  de  cette  lettre ,  avec  charge  d'as- 
soupir son  esprit  et  essayer  de  la  ramener  à  la  vo- 
lonté du  Roi. 

Le  prince  de  Piémont  lui  écrivit  le  même  jour,  du 
même  style ,  ajoutant  que  le  duc  son  père  et  lui  ser- 
vîroient  le  R^i  de  toutes  leurs  forces ,  pour  ranger  à 
la  raison  les  eimeims  du  repos  de  sa  Couronne ,  et 
redonner  à  Sa  Maj^té  la  liberté  qu'on  liii  AVoit  ptëe 
eu  la  râtiran^t  4e  Ûois. 

Auparaviant  que  ces  leltre(9  kili  fussent  arrivées»,  eile 
écrivit  le  lo  de  mars  au  Roi ,  se  plaig^ai^t  de  rincer- 
tiiude  eo  laqudle  on  la  tenott  A  lockf^tejyftps  4e  s^ 
volonté,  et  protéstaiït  qU'eHcf  feiNoJit  retentir  ses  pl&Hites 
par  toute  l'Europe  ;  qu'elle  n'avoit  ^omti^U'  aucune 
action  q«ii  (^  être  blâmée  t  aV  Ay^t  loi  au  mpnde 
qui  défend  aasc  personnes  di^  chercher  l^ur  ]ib^fté  ^t 
d'assurer  leur  vte  ^  «t  prinmpjil^mQ^  encptie  A'ayaut 
fait  dette  actioa  que  pour  Je  bi^  <k  l'Ëtat,  ^t  pour 
faire  entendre  ayi  Roi  d^fi  i>b0$99  4p-il  étpît  )]^e$p?[iFe 
qu'il  sut  ;  tiéanmoius ,  qu'eUie  voyoil:  d^  îwi^^  parts 
des  préparatifs  de  gen$  de  guerre  qo^tre  '^,  et 
qu'eUe  éitoit  mame  de  ^  v^ir  rédmtç  k  h  aép^fi/sit^ 
deladéfense. 

Cette  lettre  fut  aocwipisignée  dç  trois  ^^t^B  w 
jdbaiioeliar ,  au  ^rde  des  sce^ii^  et  au  pré^idatijt  J^iîl- 
niu.  Le  Roi  Im  ré'poniitri^  t^v  qil^  »  leomm^  i^lr^yoit 
jAandé  par  sa  fMbéoédente ,  fitl#  f^'étoH  p^  p  M?M  d'op. 
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ellç  lui  pût  écrire  les  vrais  sentimens  de  son  âme 
touchant  le  gouvernement  de  son  Etat  ^  qu^on  ne  peut 
accuser ,  que  le  Mime  n'en  tombe  sur  lui  ;  qu'on  ne 
s'est  pas  contenté  d'avoir  tâché  de  lui  imprimer  une 
mauvaise  créance  de  ses  afi^ires ,  on  s'efforce  même 
de  lui  donner  appréhension  de  ses  armes ,  qu'il  ne 
veut  employer  que  pour  maintenir  son  autorité  et  la 
tranquillité  publ^ue ,  et  pour  s'opposer  aux  dessein» 
de  ceux  qui ,  sous  le  nom  de  la  Reine ,  ont  levé  des 
gens  de  guerre ,  tant  dedans  que  dehors  le  royaume  ; 
qu'il  saura  distinguer  l'intérêt  de  la  Reine  d'avec  le 
leur ,  n'ayant  autre  résolution  que  de  Taimèr  et  l'ho- 
norer comme  sa  mère ,  et  de  les  punir  comme  sujets 
rebelles  et  ennemis  de  son  Etat  ;  que  les  services  que 
ceux  qui  approchent  de  sa  personne  lui  ont  rendus 
et  continuent  de  lui  rendre  ^  sont  si  signalés  qu'Hs 
l'obligent  à  les  protéger  avec  raison  et  justice;  que  si 
elle  croit  qu'il  y  ait  quelque  chose  à  désirer  en  son 
royaume ,  elle  lui  peut  dire  quand  elle  voudra  ce 
qu'elle  en  croit  en  son  âme ,  sans  en  faire  éclater  les 
plaintes  en  public ,  parce  que  cette  voie  n'a  jamais  été 
pratiquée  que  par  ceux  qui  ont  plus  désiré  de  décrier 
lé  gouvernement  que  d'en  procurer  la  réformation  ; 
qu'il  lui  a  écrit  et  fait  dire  par  le  sieur  de  Bethune 
qu'elle  peut  choisir  telle  qu'il  lui  plaira  de  ses  mai- 
sons ,  ou  celles  du  Roi ,  pour  y  vivre  avec  une  en- 
tière liberté. 

M.  le  chancelier ,  le  garde  des  sceaux  et  le  prési- 
dent Jeânnin  accompagnèrent  cette  lettre  des  leurs , 
tendantes  à  même  fin ,  et  lui  conseillèrent  de  se  mettre 
entre  les  mains  de  Sa  Majesté ,  et  qu'elle  recevroit  tout 
le  bon  traitement  qu'elle  pourroit  désirer. 
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Pendant  ces  allées  et  venues  ,  un  des  BouLliillier , 
simple  ecclésiastique  pour  lors,  qui  est  depuis  mort 
ëvêque  d'Aire,  homme  de  cœur  et  d'esprit  tout  en- 
semble ,  dont  l'adresse  et  la  fidélité  étoient  égales,  et 
le  père  Joseph,  capucin,  qui  avoient  beaucoup  de 
déplaisir  de  mon  exil  et  grande  passion  au  rétablisse- 
ment de  mes  affaires  dans  le  service  de  la  Reine, 
parlant  avec  Déageant  de  tous  les  maux  qui  étoient 
arrivés,  firent  en  sorte  que  tous,  d'mi  commun  accord, 
estimèrent  qu'un  des  meilleurs  moyens  que  le  Roî 
pourroit  pratiquer ,  ce  seroit  de  m'envoyer  vers  Sa 
Majesté,  pour  adoucir  son  esprit,  et  le  retirer  des 
violences  oli  ils  craignoient  que  celui  de  Russelay  et 
quelques  autres  ne  la  portassent. 

Cet  avis  étant  goûté  du  sieur  de  Luynes  et  de  Sa 
Majesté ,  le  sieur  du  Tremblay  me  fut  dépêché  avec 
ordre  de  sadite  Majesté  d'aller  trouver  la  Reiue ,  sur 
l'assurance  qu'elle  prenoit  qu'en  la  servant  fidèlement, 
je  ne  voudrois  pas  lui  donner  aucun  conseil  contre  le 
bien  public  et  son  service  particulier. 

Aussitôt  que  j'eus  reçu  la  dépèche  de  Sa  Majesté, 
bien  que  le  temps  fût  extraordinairement  mauvais,  que 
les  neiges  fussent  grandes  et  le  froid  extrême ,  je  par- 
tis en  poste  d'Avignon ,  pour  obéir  à  ce  qui  ra'étoit 
prescrit  et  ce  à  quoi  j'étois  porté  par  mon  inclina- 
tion et  mon  devoir.  Mais  ma  diligence  fut  bientât  in- 
terrompue ,  en  ce  qu'étant  auprès  de  Vienne ,  je 
trouvai  dans  un  petit  bois  trente  gardes  du  sieur 
d'Alincourt,  conduits  par  son  capitaine  des  gardes,  qui 
viennent  à  moi  les  armes  basses,  et  me  dirent  avoir 
commandement  de  m' arrêter.  Je  priai  ce  capitaine  de 
me  faire  voir  le  pouvoir  qu'il  en  avoit,  ce  dont  il  se 
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trouva  dégarni.  Il  rae  répondit  qu'il  exëcutoit  les 
ordres  du  sieur  d'AIincourt ,  qui  avolt  ceux  du  Roi  ; 
je  lui  dis  que  j'obéissois  volontiers ,  parce  qu'ils  avoient 
la  force  en  main ,  et  non  par  aucune  connoissaiicc  que 
j'eusse  qu'il  eût  juste  pouvoir  d'entreprendre  ce  que 
son  maître  lui  avoit  commande. 

An  même  temps  le  sieur  du  Tremblay  partit  pour 
aller  trouver  le  sieur  d'AIincourt,  et  lui  justifier  qu'il 
itoit  venu  par  l'ordre  de  Sa  Majesté  rae  quérir,  voir 
ceux  qu'il  disoit  avoir  reçus  de  la  Cour  pour  m'arrê- 
ler,  et  voir  ceux  qui  étoient  les  plus  récens.  11  se 
trouva,  en  effet,  que  le  sieur  d'AIincourt  n'en  avoit  au- 
cun ,  mais  que  son  fils  lui  avoit  mandé ,  au  premier 
instant  que  la  nouvelle  de  la  sortie  de  la  Reine  arriva 
à  Paris ,  que  le  sieur  de  Luyiies ,  étant  auprès  du  Roi, 
lui  avoit  dit  :  «  Si  votre  père  pouvoit  arrêter  l'évêque 
«  de  Luçon  ,  il  nous  feroit  grand  plaisir.  »  Et  sur  cette 
parole  il  avoit  envoyé  dans  Avignon  des  espions  pour 
savoir  quand  j'en  partirois,  et  faire  une  entreprise  qui 
n'étoitpas  diflicile  ,  puisqu'il  n'étoit  question  que  d'ar- 
rêter un  homme  qui  venoit  seul  en  poste. 

Aussitôt  que  ledit  sieur  d'AIincourt  eut  vu  les  ordres 
du  Roi  que  ledit  sieur  du  Tremblay  m'avoit  apportés, 
il  changea  ses  rigueurs  en  civilités ,  et  fut  bien  lâché 
de  s'être  trop  hâté  en  cette  occasion ,  où  sa  passiou 
avoit  bien  plus  paru  que  son  obéissance ,  puisqu'il 
n'avoit  point  d'ordre.  Il  m'envoya  un  carrosse  qui  me 
rencontra  à  trois  lieues  de  Lyon  ,  écrivant  à  son  ca- 
pitaine des  gardes ,  qui  fut  bien  honteux  de  la  façon 
avec  laquelle  il  m'avoit  traité  dans  Vienne,  faisant 
voir  à  tout  le  monde,  et  la  mauvaise  volonté  de  son 
.toaltre  et  sa  malice  et  son  peu  d'esprit  tout  ensemble, 
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en  ce  qiie  ,  non  content  de  m'avoir  fait  entrer  i 
Vienne  comme  un  criminel,  avec  tant  d'apparence  qu'il 
le  devoit  «éviter  s'il  eût  été  habile  homme,  je  vis ,  sur 
les  dix  henres  du  soir,  étant  à  l'bôtellerie  prêt  à  me 
coueher,  l'effet  d'nue  partie  qu'il  avoifdress^e  aupa- 
ravant lorsqu  il  me  vint  arrêter. 

Vingt  ou  trente  hommes  aposlés  vinrent  devant  ma 
porte,  où  ils  mirent  l'épée  à  la  main,  et  firent  sém- 
illant de  se  battre  contre  les  gardes  diidit  sieur  d'A- 
lincourt;  le  cbamaillis  des  époes  étoit  si  grand  et  le 
nombre  des  coups  de  carabines  que  tirèrent  lesdits 
gardes,  tel,  quejecroyois  qu'ily  en  eût  vingt  on  trente 
morts  sur  fa  place.  Je  fis  apppler  le  capitaine  ,  et  le 
priai  de  me  dire  ce  que  c'etoit  ;  à  quoi  d'abord  il  me 
répondit  que  je  le  devois  mieux  savoir  que  lui-mâme, 
et  que  c'iStoient  des  gens  qui  me  vouloient  sauver.  Je  , 
lui  dis  qu'il  en  auroit  bien  aisëment  connoissance , 
puisque  dans  une  ville  obéissante  au  Roi ,  comme  étoit 
Celle  où  j'étois .  11  ne  se  pouvoil  que  tous  ceux  qui 
Festoient  d'iin  si  grand  combat  ne  fussent  pris  ;  que 
je  le  priois  d'envoyer  promptement  quérir  les  chefs 
de  la  justice  pour  informer  d'une  telle  action  ,  en  la- 
quelle moi-même  je  me  rendois  partie.  Il  me  dit  qu'il 
n'étoit  point  besoin  do  faire  celte  information  ,  qu'il 
lui  suOisoit  de  connoître  le  dessein  qu'on  avoit  eu  et 
l'avoir  empêché.  Je  le  priai  alors  qu'au  moins  ,  en  sa 
présence ,  je  pusse  parler  aux  blessés ,  afin  que  tous 
deux  ensemble  nous  découvrissions  l'origine  de  cette 
afi'aire  :  il  me  répondit  qu'il  n'y  avoit  personne  de 
blessé,  parce  que  ses  compagnons  avoient  eu  celte 
discrétion  qu'ils  avoient  tiré  haut  pour  faire  peur  seu- 
lement, Je  répliquai  :  «  Et  tant  de  coups  d'épée  que 
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«  nous  avons  entendus  ont-ils  été  sans  effet  ?  11  II  me 
dit  que ,  par  la  giâce  de  Dieu ,  il  n'y  avoil  personne 
de  blessé.  Alors  je  confessai  qne  Tétat  auquel  j'iitois 
ue  ine  put  empêcher  de  lui  dire  :  «Je  pensoîs,  lorsque 
«  vous  m'avez  arréttî  sans  pouvoir  ,  que  vous  fissJL-z 
«  votre  charge  avec  ignorance,  mais  je  reconnois  qu'il 
H  y  a  bien  autant  de  malice  pour  le  moins.  » 

La  nuit  se  passa ,  et  le  lendemain  cet  homme  fut 
bien  étonné  quand  il  vit  que  son  maître  sY-toit  laé- 
comptiï.  Lora  au  lieu  de  recevoir  de  moi  des  paroles 
qui  lui  pussent  dt!-p]aire,  je  lui  parlai  avec  toute  la 
civilité  qu'il  me  fui  possible ,  et  ne  pensai  qu'à  me 
retirer  de  ses  mains  et  de  celles  de  son  maître. 

Le  sieur  d'Alincourt  me  fil  foice  excuses  que  je 
reçus  en  payement,  et  aussitôt  que  j'eus  dîné  avec 
lui,  je  partis  pour  continuer  mon  voyage  en  poste 
comme  j'avois  commencé.  J'allai  jusqu'à  Limoges  avec 
toute  liberté;  mais  le  sieur  de  Schombcrg  y  arrivant 
le  même  jour  que  j'y  passai ,  j'eusse  été  au  hasard 
d'un  pareil  accident,  si  l'appréhension  que  j'en  eus  ne 
m'eût  faitchanger  mon  chemin  ,  ce  qui  fut  si  à  propos 
que  ledit  sieur  de  Schoraherg  m'a  dit  plusieurs  fois 
depuis  qu'il m'avoit  fait  courre  toute  la  nuit,  pensaflt 
que  je  fusse  M.  deToutouse. 

J'arrivai  le  lendemain  a  Angouléme,  le  mercredi  de 
la  Semaine-Sainte.  Comme  je  pensois  être  arrivé  à  bon 
port ,  c'est  là  où  je  trouvai  plus  de  tempête  ;  le  due 
d'Epernon,  Russelay,  Cbanteloupe  et  plusieurs  autres, 
peu  unis,  s'accordèrent  tous  en  ce  point  de  s'opposer 
à  moi.  Je  ne  trouvai  quasi  personne  en  la  maison 
qui  m'osât  regarder  de  bon  œil  que  madame  de 
Gaercheville. 
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D'abord  je  trouvai  la  Reiue  en  conseil,  où,  bien 
qu'elle  sût  que  je  fusse  en  sa  chambre ,  elle  étoit  telle- 
ment obsédée  des  esprits  qui  étoientlorsauprès  d'elle. 
qu'elle  n'osa  me  taire  entrer.  Ces  messieurs,  enfin, 
avertirent  la  Reine  de  mon  arrivée, qu'elle  savoi  t  mieus 
qu'eux,  Ini  donnèrent  avis  que  j'étois  venu  par  l'ordre 
du  Roi,  sur  des  lettres  dn  sieur  de  Luynes  ;  ce  qu'elle 
n'ignoroit  pas  aussi ,  vu  que  le  sieur  Boulhillier  étoil 
parti  de  Paris  pour  ta  venir  trouver,  au  même  temps 
que  les  ordres  du  Roi  me  furent  envoyés  par  le  sieur 
dn  Tremblay,  pour  lui  rendre  compte  de  tout  ce  qui 
s'étoit  passé.  Ils  tâchèrent  de  découvrir  en  quel  état 
j'élois  en  l'esprit  de  Sa  Majesté ,  mais  sans  efliet,  sa- 
chant parfaitement  dissimuler  quand  elle  croit  qu'il  y 
va  de  son  service. 

La  retenue  avec  laquelle  elle  agissait  sur  mon  su- 
jet ,  leur  faisant  croire  que  je  n'avois  pas  grande  pari 
en  sa  bienveillance  ,  leur  donna  l'audace  de  lui  dire 
qu'elle  devoit  se  garder  de  moi  ;  ce  qu'elle  écouta  sans 
les  croire.  Ils  ajoutèrent  qu'il  seroit  très-dangereux 
que  j'entrasse  dans  son  conseil  présentement ,  parce 
que,  s'il  s'y  faisoit  quelque  accommodement,  ceux  de 
la  Cour  croiroient  que  j'en  serois  auteur. 

A  cette  proposition.  Sa  Majesté  témoigna  de  la  ré- 
pugnance ,  jusqu'à  ce  que ,  m'ayant  fait  l'honneur  de 
me  dire  tout  ce  qui  s'étoit  passé ,  je  la  suppliai  de  leur 
dire  le  lendemain  qu'en  me  deraajiclant  la  façon  avec 
laquelle  je  désirois  la  servir,  je  lui  avois  témoigna 
que  je  n'avois  autre  volonté  que  les  siennes  ;  mais 
si  elle  me  permettoit  de  lui  dire  mes  pensées ,  je 
«e  devois  point  me  mêler  des  atTaires  qui  étoient 
anr  le  tapis,  parce  qu'il  étoit  raisonnable  que  ceuï 
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qui  les  avoient  commencées  les  missent  en  leur  per- 
fection . 

Atissilôt  que  cette  cabale  entendit  cette  réponse, 
jamais  gens  ne  furent  si  étonnés.  Après  avoir  tenu 
conseil  entre  eux ,  ils  dirent  h  la  Reine  qu'il  paroissoit 
bien  que  J'avois  mauvaise  opinion  de  ses  afi'aires , 
puisque  je  n'avois  pas  désir  d'entrer  dans  leurs  con- 
seils. Sa  Majesté  repartit  qu'ils  se  trompoient  ;  que  je 
'  ferois  volontiers  ce  qu'elle  désireroit,  mais  qu'elle 
avoit  connu  que  je  ne  voulois  donner  ombrage  à  per- 
sonne. Lors  ils  supplièrent  la  Reine  de  me  donner  le 
lendemain  entrée  en  son  conseil ,  et  me  commander 
de  dire  mon  avis  sur  les  affaires  ;  ils  eslimoient  que  la 
crainte  de  la  Cour  m'empécheroit  de  parler  hardiment 
k  l'avantage  de  la  Reine ,  et  qu'ainsi  ils  me  décrédite- 
roient  auprès  d'elle. 

La  Reine  m'ayant  fait  l'honneur  de  m'avertir  da 
changement  de  leur  désir,  je  résolus  avec  elle  de 
suivre  le  lendemain  leur  intention.  Je  parle  ainsi , 
parce  que  comme  alors  j'avois  l'honneur  de  servir  la 
Reine  en  se»  afliaires ,  elle  prenoit  telle  part  en  mes 
intérêts  qu  elle  trouvoil  bon  de  m'y  donner  conseil. 

Le  lendemain  ,  l'heure  du  conseil  étant  venue,  j'y 
entrai  comme  les  autres,  et,  pmk  montrer  ma  mo- 
destie ,  je  faisois  état  d'y  parler  fort  peu.  Enfin  ces 
messieurs  faisant  Irop  connoître  l'extrême  désir  qu'ils 
avoient  de  savoir  mes  senlimens  sur  les  affaires  qui 
étoient  sur  le  bureau,  je  pris  la  parole,  et  leur  dis 
qu'ils  ne  dévoient  point  trouver  étrange  si  j'opinois 
mal  en  l'aSaire  présente ,  parce  que  je  ne  savois  ni  les 
particularités  de  ce  qui  s'étoil  passé ,  ni  quelles  intelli- 
geuces  Sa  Majesté  avoit  au  dedans  et  au  dehors  du 
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royaume ,  mais  ({ 
ma  franchise  en  leur  dîsanl  que  je  pensois  avoir  assez 
de  connoissanco  pour  leur  dire  que  ,  pour  bien  faire 
aller  les  affaires  de  Sa  Majeslé  ,  je  voudrois  faire  tout 
le  contraire  de  ce  qu'ils  avoient  fait  jusqu'alors  ;  que 
j'avois  vu  diverses  lettres  que  la  Reiue  avoit  écrites 
à  la  Cour,  fort  piquantes  et  tort  aigres,  et  que  je 
voyois  autour  d'elle  fort  peu  de  gens  de  guerre  pour 
la  défendre ,  et  apprenois  qu'on  n'avoit  pas  fait  grand  ' 
p répara tif  jjour  en  avoir  davantage;  qn'à  mon  avis, 
il  lalloit  écrire  civilement  sans  bassesse  pour  adoucir 
les  esprits  de  la  Cour,  et  s'armer  puissamment  pour 
se  mettre  en  état  de  se  garantir  de  quelque  mauvaise 
humenr  qu'ils  pussent  prendre. 

Cet  avis ,  qu'ils  ne  pouvoient  condamner  avec  rai- 
son, leur  ôta  tout  moyen  de  me  contredire ,  mais  non 
pas  la  volonté  de  me  mal  faire.  Deux  jours  après ,  le 
duc  d'Epernon  vint  trouver  la  Heine,  pour  lui  dire 
que  Russelay,  ayant  su  que  Sa  Majesté  m'avoit  donné 
les  sceaux  (ce  qui  n'étoit  pas  vrai,  bien  qu'elle  me 
les  eût  destinés  dès  Blois)  ,  étoit  résolu  delà  quitter 
si  elle  coutinuoit  en  cette  volonté,  La  Reine  lui  ré- 
pondit que  cette  pensée  qu'elle  avoit  eue  n'étoit  point 
nouvelle  ,  puisqu^e  avoit  pris  cette  résolution  dès 
Blois,  à  laquelle  Russelay  n'avoit  aucun  intérêt,  parce 
qu'aussi  bien  ne  vouloit-elle  pas  les  lui  donner  ,  sa- 
chant ce  qui  s'étoit  passé  en  ce  sujet.  Je  suppliai  li 
Reine  de  ne  découvrir  pas  encore  tant  lu  bonne  vo- 
lonté qu'elle  avoit  pour  moi ,  et  dire  à  ces  messieurs 
qu'ayant  su  ce  qui  s'étoit  passé  sur  le  sujet  des  sceaux, 
je  l'avois  suppliée  de  n'en  disposer  point  eu  ma 
faveur. 
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Aiissilôt  qu'ils  surent  celte  réponse,  ils  crurent  que 
i'avois  quelque  appréhension  ,  et  le  duc  d'Epernon, 
par  personnes  interposées,  me  fît  dire  ^\le  je  serois 
bien  mieux^  en  mon  évéché  que  de  demeurer  auprès 
de  la  Reine,  pour  m'y  attirer  tant  d'ennemis  comme 
je  faisois. 

Je  répondis  à  celui  qui  me  faisoit  ce  discours,  avec 
autant  de  civilité  comme  en  apparence  il  en  avoit  as- 
saisonné le  sien,  que  je  croyoisque,  en  quel<[ue  lieu 
que  seroit  laReine,  elle  seroit  la  maîtresse^  qu'il  étoit 
important  au  duc  d'Epernon  de  le  Jaire  voir;  que 
j'étois  venu  à  Angoulèuie  sans  autre  aveu  que  le  sien  ; 
que  je  prétendois  y  demeurer  de  la  sorte,  si  elle 
l'avoit  agréable,  sans  vouloir  contraindre  ceux  qui 
ne  me  voudroieut  pas  aimer  à  forcer  leur  humeur: 
que  j'estîiuois  pouvoir  n'être  pas  inutile  à  ceux  qui 
me  départi roieut  leur  bienveillance. 

DeuK  jours  se  passent  sans  que  j'entendisse  a^icune 
nouvelle  des  nouveaux  complots  qui  se  faisoient; 
mais  le  troisième  ne  s"écoula  pas  sans  qne  U  Reine 
reçût  une  nouvelle  proposition  de  m'exclure  de  son 
conseil.  Elle  s'en  défendit  fortement,  témoignant 
trouver  d'autant  plus  mauvais  cette  ouverture ,  que 
je  n'y  étois  entré  qu'à  leur  prière  ;  mais  j'estimai  qu'il 
falloit  encore  suivre  le  nouveau  changement  de  leur 
humeur,  à  quoi  Sa  Majesté  condescendit  enlîn ,  quoi- 
que avec  grande  peine. 

Pendant  ces  divisions  de  cabinet,  le  comte  de 
Schomberg',  qui  étoit  arrivé,  comme  j'ai  dit  ci^iessus, 
à  Limoges,  se  préparoit  puissamment,  assemblant 
tout  ce  qu'il  pouvoit  de  gens  de  guerre  pour  aller 
[  Uiserebe,  9ii  (g  duc  d'Eperuon  ayoit  rais 
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parti  9  et  en  ce  que  le  marquis  de  Mosny ,  son  ami 
intime  9  commandoit  le  régiment  de  la  Reine ,  dont 
quelques  compagnies  étoient  dans  la  ville*  Il  est  vrai , 
soit  qu'il  fît  cette  action  ou  non,  qu'il  tenoit  des  dis- 
cours fort  offensans  contre  le  duc  d'Epernon. 

Cette  division,  et  la  connoissance  qu'un  chacun  avoit 
que  les  affaires  de  la  Reine  alloient  fort  mal,  firent  que 
le  duc  d'Epernon  proposa  de  nouveau  à  la  Reine  de 
me  rappeler  dans  ses  conseils ,  et  prendre  confiance 
en  moi  en  ses  affaires ,  disant  que ,  quand  on  verroit 
qu'un  homme  qui  avoit  réputation ,  en  prendroit  le 
soin ,  au  lieu  de  Russelay,  homme  peu  avisé  qui  les 
avoit  conduites  jusqu'alors ,  oïl  croiroit  qu'elles  chan- 
geroient  de  face. 

Lors  M.  le  cardinal  de  La  Rochefoncault,  qui  étoit 
arrivé  quelques  jours  auparavant  à  Angouléme  pour 
voir  s'il  pourroit  conclure  l'accommodement  que  le 
siéur  de  Bethune  avoit  commencé  auparavant ,  trouva 
plus  de  facilité  en  cette  affaire  qu'il  n'avoit  feit  jus- 
qu'alors^ ce  qui  fit  qu'en  trois  jours  on  conclut  le 
traité  pour  lequel  le  sieur  de.Bérule  avoit  fait  divers 
voyages  en  poste  sur  les  difficultés  qui  se  présentoient 
de  part  et  d^autre. 

La  substance  de  ce  traité  consistoit  premièrement 
en  l'oubli  de,  tout  le  passé ,  et  la  sûreté  que  le  Roi 
donnoit  et  pour  les  personnes  et  pour  les  charges  de 
ceux  qui  avoient  servi  la  Reine ,  en  cent  cinquante 
mille  livres  de  récompense  qui  furent  accordées  au  duc 
d'Epernon  pour  Boulogne-,  en  L'échange  du  gonver-* 
nement  de  Normandie  que  la  Reine  avoit  en  celui 
d'Anjou,  château  d'Angers,  le  pont  de  Ce  etChinon; 
et  en  cent  quatre-vingt  mille  livres  qui  furent  accor- 
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Aées  par  Sa  Majesté  pour  les  frais  qu'elle  avoit  faits  en 
cette  occasion* 

Ce  traité  fut  conclu  le  dernier  d'avril  ^  le  Roi  le 
reçut  à  Saint-Germain-en-Laye  le  2  de  mai,  et  cinq 
Jours  après  partit  poilr  aller  en  Touraine ,  afin  d'être 
plus  proche  d'Angoulême  et  faciliter  l'exécution  de 
ce  qui  àvoit  été  pronliis; 

Lé  gouvernement  de  Normandie,  qu'avoit  la  Reine, 
fut  absolument  désiré^  parce  que  le  sieur  de  Luynes 
âvoit  dessein  de  le  faire  donner  au  duc  de  Guise 
pour  celtii  de  Provence^  mais,  ne  le  pouvant  ^  il  tâ- 
cha de  l'échanger  pour  celui  de  Bretagne  ^  dont  ne 
pouvant  encore  venir  à  bout,  enfin  il  en  eût  la  Pi- 
cardie, où  il  avoit  déjà  quantité  de  places  :  et  ce  grand 
établissement  ne  semblera  étrange ,  quand  on  saura 
qu'en  même  temps  il  offrit  de  tirer  plus  d'un  million 
et  demi  des  coffres  du  Roi,  pour  avoir  certaines 
placée  de  telle  considération ,  qu'on  les,  peut  dire  les 
portes  de  la  France  à  tous  les  étrangers^ 

jamais  accord  ne  fut  conclu  plus  à  propos ,  car 
Ânnibal  étoit  aux  portes ,  puisque  les  troupes  du  Roi 
étoientdéjà  proche  d'elle^  et  que  s'il  eût  passé  outre, 
la  Reine  eût  été  contrainte,  pour  éviter  de  s'enfermer 
dans  une  ville  dont  on  devoit  prévoir  le  siège ,  de 
se  retirer  à  Xaintes  j  ou  pour  y  demeurer ,  ou  au 
mdins  pour  passer  de  là  en  Brouage  -,  ce  qui  eût  causé 
sa  perte  indubitable ,  ayant  su  depuis  certainement 
qtf tin  avis  qui  dès  lors  lui  fut  donné  de  l'infidélité  du 
gouvernetit  de  Xaintes  ,  étoit  très- véritable  :  il  y 
avoit  si  peu  d'apparence  de  le  croire ,  vu  que  ledit 
gouverneur  avoit  été  nourri  du  duc  d'Epernon ,  qu'il 
Tétoit  neveu  do  àievtr  du  Plessis  son  confident,  que 
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par  sa  seule  faveur  il  avoit  trouvé  tin  mariage  *très- 
avantageux^  qu'il  n'étoit  dans  cette  place,  au  respect 
du  duc  d'Epernon ,  que  comme  une  créature  pour  son 
maître  ^  que  quelque  avis  qu'on  eût  pu  avoir  on  n*eût 
pas  évité  ce  piège ,  lequel ,  cependant,  étoit  si  certain 
que  le  sieur  de  Béthune  avoit  les  ordres  nécessaires 
pour  lui  faire  exécuter  la  promesse  qu'il  avoit  faite 
d'arrêter  la  Reine  et  le  duc  d'Epernon  s'ils  alloient  à 
Xaintes ,  moyennant  ce  dont  on  étoit  convenu  avec 
lui  pour  son  intérêt,  et  que  les  adhérens  du  sieur  de 
Luynes,  qui  avoient  machiné  ce  complot,  ne  me  l'ont 
pas  nié  depuis. 

Pendant  cette  négociation,  Russelay  traversoit,  en 
ce  qu'il  lui  étoit  possible,  le  traité  qui  sefaisoit;  mais , 
comme  il  étoit  sans  crédit ,  ses  efforts  étoient  vains. 
Il  fît  diverses  propositions  à  la  Reine  fort .  extrava- 
gantes ,  et  qui  n'a  voient  autre  fin  que  sa  vengeance 
et  sa  passion.  Un  jour ,  après  lui  avoir  fort  exagéré 
ses  services  et  exigé  d'elle  plusieurs  sermens  de  se- 
cret ,  il  lui  dit  qu'il  savoit  un  moyen  fort  avantageux 
pour  la  tirer  du  mauvais  état  où  elle  étoit;  ensuite  il 
lui  représenta  qu'elle  n'étoit  pas  trop  contente  du  duc 
d'Epernon ,  et  que  la  haine  que  le  Roi  et  les  favoris 
lui  portoient  étoit  telle ,  que  si  elle  vouloit  leur  don- 
ner lieu  de  se  venger  de  lui ,  il  n'y  a  rien  qu'ils  ne 
fissent  en  sa  faveur-,  qu'il  lui  seroit  déshonorable  de 
le  faire ,  en  sorte  qu'on  pût  apercevoir  qu'elle  contri- 
buât à  son  malheur ,  mais  qu'il  lui  donnneroit  un  ex- 
pédient où  les  plus  clairvoyans  ne  verroient  goutte , 
et  où  elle  trouveroit  son  compte. 

Cet  expédient  étoit  que  la  Reine  fît  semblant  de 
vouloir  aller  voir  faire  la  montre ,  à  une  lieue  d'Aa« 
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gouléme ,  an  régiment  des  gardes  qui  ëtoit  commandé 
par  le  marquis  de  Mosny .  Là  se  trouveroient  trois  ou 
quatre  compagnies  de  chevau-légers  qui  étoient  as- 
surées à  Russelay  pour  être  vues  de  la  Reine,  qui, 
au  même  temps ,  prieroit  le  duc  d'Epernon  de  ne 
point  trouver  mauvais  si  elle  se  retiroit  d'Angoulême 
pour  s'en  aller  à  Brouage ,  où  le  sieur  de  Saint-Luc 
la  devoit  retirer  ^  qu'incontinent  apr^s  la  retraite  de 
la  Reine,  le  Roi  s'avanceroit  avec  ses  forces,  et  dé- 
posséderoit  sans  difficulté  le  duc  d'Epernon  d'Angou- 
léme  et  de  Xaintes ,  et  traiteroit  d'autant  mieux  la 
Reine,  qu'il  sauroit  qu'elle  auroit  favorisé  le  châtiment 
d'une  personne  qui  avoit  desservi  Sa  Majesté. 

Cette  proposition  sembla  non-seulement  si  extra- 
vagante ,  mais  si  méchante  à  la  Reine ,  qu'elle  la  re- 
jeta de  son  propre  mouvement.  Ce  en  quoi  je  la  for- 
tifiai autant  qu'il  me  fut  possible,  après  qu'elle  m'eut 
fait  l'honneur  de  me  le  communiquer,  lui  faisant  voir 
que  toute  la  malice  d'enfer  n'eût  su  lui  en  suggérer 
une  plus  propre  de  la  perdre  en  toutes  façons.  Cet 
esprit  désespéré,  se  voyant  débouté  de  ses  prétentions, 
corrigea  sa  proposition,  suppliant  seulement  la  Reine 
de  se  tirer  des  mains  du  duc  d'Epernon,  avec  son  con- 
sentement, pour  se  mettre  à  Brouage.  La  Reine  prit 
temps  de  penser  à  cette  ouverture,  laquelle  on  lui 
fit  voir  très-mauvaise.  Premièrement,  pour  ce  que 
Brouage  étoit  lors  en  si  mauvais  état ,  que  la  place 
n'eût  sn  soutenir  quinze  jours  l'effort  de  la  puissance 
du  Roi  -,  secondement,  pour  ce  que  la  fidélité  du  sieur 
de  Saînt-Luc  lui  étoit  fort  peu  assurée ,  Comminges 
étant  déjà  venu  en  divers  voyages  vers  lui  pour  le 
regagner  pour  la  faveur ,  ce  qui  fit  telle  impressioa 
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dans  son  esprit,  que  peu  de  temps  après  il  fit  son 
accord  sans  la  Reine ,  moyennant  vingt  mille  écus  et 
quelques  autres  conditions,  qui,  à  mon  avis,  n'eussent 
produit  autre  effet  que  de  lui  faire  éviter,  de  recevoir 
la  Reine  en  sa  place,  mais  non  pas  la  tromper  au  cas 
qu'elle  y  eût  été  *,  troisièmement,  parce  que  si  la  Reine 
entendoità  ce  conseil,  quoiqu'elle  ne  fût  pas  d'accord 
?vec  les  favori^,  de  la  perte  du  duc  d'Epernon ,  ainsi 
que  Russelay  la  désiroit  par  sa  première  proposition  ^ 
elle  s'en  suivroit  indubitablement,  étant  certain  que 
sa  personne  et  le  respect  de  la  Reine  ne  seroient  pas 
plutôt  séparés  d'Angouléme,  que  la  ville  ne  fût  en 
proie  et  prise  dans  quinze  jours  ^  enfin ,  parce  que  si 
(elle  étoit  pressée  dans  Brouage ,  il  ne  lui  resteroit 
plus  que  de  se  mettre  à  la  merci  des  vents  dans  quel- 
que méchante  barque,  n'ayant  point  de  vaisseau  de 
considération.  Sa  Majesté  goûta  tout^à-fait  ces  raisons, 
fBt  représentant  à  Russelay  la  dernière  cirdessas  *ex« 
primée ,  il  fut  si  impudent  que  de  dire  que  Rome  lui 
resteroit  pour  retraite ,  et  qu'il  se  tiendroit  fort  heu-» 
reux  de  la  loger  dans  le  palais  qu'il  y  avoit,  • 

Ces  extravagances ,  qui  iaisoient  de  plus  connpître 
et  la  folie  de  cet  esprit ,  et  sa  malice,  tout  ensemble  , 
furent  suivies'd'une  autre  non  moins  impertinente.  It 
proposa  à  la  Reine  d'épouser  le  roi  d'Angleterre  5  qu'il 
feroit  la  négociation  de  ce  mariage  pendant  qu'elle 
seroit  à  Brouage  \  que  de  là  on  pourroit  fait  venir  des 
vaisseaux  propres  à  la  faire  passer  sans  péril  te  trajet 
qu'il  falloit  faire  5  qu'il  savoit  bien  qu'il  y  avoit  quelque 
chose  à  dire  pour  la  religion  ^  mais  qu'en  matière  si 
importante  il  ne  falloit  pas  regarder  de  si  près ,  vu 
principalement  qu'elle  ne  seroit  pas  forcée  en  sa  créan- 
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ce ,  et  auroit  la  liberté  de  la  religion  catholique  en  son 
particulier. 

Par  cette  dernière  proposition  la  Reine  se  trouve  si 
importunée  des  impertinences  de  cet  homme ,  que  lui 
étant  insupportable  ,•  elle  se  résout  de  le  chasser ,  ce 
dont  je  la  détournai ,  non  sans  peine.  Je  lui  repré- 
sentai qu'elle  savoit  bien  que  je  n'aimois  pas  Rus- 
selay^  que  je  connoissois  son  extravagance ,  et  le  pré- 
judice qu'elle  pouvoit  recevoir  de  l'avoir  auprès  d'elle  5 
qu'il  n'étoit  pas  question  de  savoir  s'il  l'en  falloit  ôter , 
mais  seulement  des  moyens  qu'il  falloit  tenir  pour  par- 
venir à  cette  fin. 

Que  si  elle  le  chassoit ,  beaucoup  blâmeroient  Sa 
Majesté,  et  l'accuseroient  d'ingratitude,  parce  qu'au 
lieu  qu'il  l'avoit  desservie ,  les  apparences  feroient 
croire  qu'il  lui  avoit  rendu  des  services  fort  signalés; 
que  cet  homme  étoit  en  des  termes  où  il  ne  pouvoit 
demeurer  ,  qu'il  étoit  si  immodéré  qu'il  ne  demeure- 
roit  |amai3  auprès  d'elle ,  s'il  ne  eroyoit  y  avoir  la 
principale  confiance,  et  que  partant,  si  la  Reine  con- 
tinuoit  à  liii  témoigner  qu'elle  se  méfioit  de  lui ,  in- 
dubitablement il  s'en  iroit  de  lui-même  :  auquel  cas 
mon  avis  étoit  qu'il  lui  falloit  faire  un  pont  d'or ,  lui 
donnant  récompense  de  ses  services  prétendus ,  afin 
que  Sa  Majesté  eût  autant  les  apparences  d'un  bon  pra< 
cédé  de  son  côté  comme  elle  en  avoit  l'eflet. 

Le  duc  d'Epernon  étoit  fort  contraire  à  cet  avis  , 
qui  disoit  souvent  à  la  Reine  qu'il  ne  falloit  point 
nourrir  un  serpent  dans  son  sein ,  et  qu'il  n'y  avoit 
rien  tel  que  de  s'en  défaire  le  plus  promptement  qu'on 
pourroit.  Au  même  temps  il  s'anime  jusqu'à  ce  point 
cju'il  veut  battre  Russelay,  Je  l'en  détournai  autant 
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qu'il  me  fut  possible  ;  mais  enfin  les  langages  que  Rus- 
selay  tenoit  de  lui  étoient  si  insolens ,  qu'un  jour  il 
m'envoya  M.  de  Toulouse  pour  me  dire  qu'il  ne  de- 
mandoit  plus  que  j'approuvasse  l'action  qu'il  vouloit 
faire  contre  Russelay  ,  maisseulefnent  qu'après  qp'elle 
seroit  faite ,  j'adoucisse  la  Reine ,  et  portasse  son  esprit 
à  ne  le  condamner  pas. 

Je  représentai  audit  sieur  de  Toulouse  que  si  le  duc 
d'Epernon  commettoit  cette  violence ,  il  étoit  p^rdu^ 
que  les  favoris , •qui  le  haïssoient  au  dernier  point,  ne 
demandoient  pas  mieux  que  de  prendre  ce  prétexte 
de  le  maltraiter  ,  faisant  croire  au  monde  que  les  in- 
térêts de  la  Reine  les  y  porteroient  autant  que  ceux  du 
Roi  5  qu'ils  publieroient  qu'elle,  ne  seroit  pas  libre 
entre  ses  mains  ,  et  le  prouveroient  en  l'imagination 
de  ceux  qui  ne  sauroient  pas  l'état  auquel  Russelay 
étoit  auprès  d'elle ,  par  la  violence  dont  il  auroit  usé 
en  son  endroit  contre  son  gré ,  qu'ils  refuseroient 
peut-être  ,  sur  ce  sujet ,  d'achever  le  traité  qui  étoit 
commencé ,  ou  au  moins  de  l'y  comprendre  ;  qu'il 
acquéreroit  la  réputation  d'être  incompatible,  avec 
d'autant  plus  de  facilité  que  déjà  beaucoup  croyoient 
sa  société  un  peu  épineuse  ^  qu'ainsi  il  perdroit  les 
affaires  de  la  Reine  et  les  siennes  tout  ensemble , 
«ans  autre  fruit  que  de  précipiter  la  sortie  de  Rus- 
selay ,  qui  arriveroit  indubitablement  dans  peu  de 
jours. 

Ces  raisons  furent  si  bien  représentées  au  duc  par  le 
sieur  archevêque  de  Toulouse  son  fils  ,  qu'il  y  déféra 
par  son  avis  et  celui  du  sieur  du  Plessis  ,  en  qui  il 
n'avoit  pas  peu  de  confiance.  Cependant  Russelay 
continuoit  toujours  à  parler,  non -«seulement  mal  k 
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propos  dudît  duc ,  mais  de  la  Reine.  Il  veut  pra- 
tiquer une  de  ses  femmes  plus  confidentes  contre  son 
service ,  et  lui  offre  trente  mille  livres  pour  être 
averti  par  elle  de  toutes  les  paroles  et  actions  de  la 
Reine  qu'elle  jugeroit  dignes  de  remarque.  Il  l'accuse 
d'ingratitude  en  son  endroit ,  représente  que  sans  lui 
elle  seroit  encore  à  Blois  \  que  le  duc  de  Bouillon ,  le 
cardinal  de  Guise,  le  prince  de  Joinville  n'étoient 
ses  serviteurs  qu'en  sa  considération.  Il  se  laisse  aller 
jusqu'à  cet  excès  d'insolence,  parlant  à  Chanteloupe, 
que  de  lui  dire  qu'autrefois  le  domaine  de  Toscane , 
possédé  par  ceux  de  la'maison  de. la  Reine,  étoit  à 
ses  prédécesseurs. 

Chanteloupe  fait  ce  rapport  à  la  Reine  5  les  mécon- 
tentemens  croissent  de  toutes  parts  5  enfin  ,  Russelay 
étant  assuré  d'être  bien  reçu  à  la  Cour ,  par  les  né- 
gociations qu'il  y  avoit  fait  faire ,  un  jour ,  comme 
j'étois  à  une  lieue  d'Angoulême ,  on  me  vint  dire  que 
Russelay  avoit  demandé  son  congé,  et  que  la  Reine 
le  lui  avait  accordé.  Je  vins  aussitôt  à  Angoulême ,  pt 
n'y  fus  pas  plutôt  arrivé  ,  que  je  trouvai  Sardiny  en 
mon  logis ,  qui  me  vint  proposer  de  raccommoder 
Russelay  avec  la  Reine ,  par  le  moyen  de  quoi  je  l'ac- 
quérerois  ami  pour  jamais,  au  lieu  que  jusqu'à  pré- 
sentai avoit  été  mon  ennemi.  Je  lui  répondis  que  je 
tiendrois  à  faveur  de  le  servir ,  mais  non  pas  aux  dé- 
pens de  mon  maître  ^  que  ,  pour  son  amitié  ,  j'avois 
bien  connu  que  je  n'étois  pas  assez  heureux  pour  la 
pouvoir  avoir  à  conditions  raisonnables ,  et  que  je 
n'étois  pas  aussi  assez  fou  pour  la  vouloir  acheter  à  un 
prix  injuste ,  comme  celui  de  la  perte  des  bonnes 
glaces  de  la  Reine  j  mais  que  je  m'emploierois  auprès 
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d'elle  pour  qu'elle  le  traitât  en  sorte  que  chacun  re- 
connut qu'il  auroit  sujet  de  se  louer  d'elle. 

Et  de  fait ,  je  m'en  allai  de  ce  pas  proposer  à  la 
Reine  de  lui  donner  cent  mille  livres  pour  récom- 
pense de  ce  qu'il  pensoit  avoir  contribué  à  son  ser- 
vice :  ce  (\)xe  Sa  Majesté  trouva  bon  ,  et  lui  envoya 
le  sieur  de  Sardiny  pour  l'assurer  qu'à  Paris  il  les  tou- 
cheroit.  Russelay  se  trouva  si  surpris  de  cette  libé- 
ralité ,  qu'il  n'attendoit  pas ,  que  sur-le-champ  il  ne 
put  se  résoudre  ni  à  l'accepter,  ni  à  la  refuser 5  mais 
je  priai  Sardiny ,  et  quelques  autres  qui  lui  en  par- 
lèrent,  qu'il  lui  fut  Hbre  de  faire  l'un  ou  l'autre, 
quand  il  seroit  à  Paris. 

Incontinent  que  sa  réponse  fut  sue ,  nous  jugeâmes 
bien  qu'il  en  usoit  ainsi ,  pour  ne  rien  faire  que  ce 
qui  lui  seroit  conseillé  en  ce  sujet  par  le  sieur  de 
Jjuynes ,  vers  lequel  il  appréhendoit  que  cette  gra^ 
tification  de  la  Reine  ne  lui  pût  nuire.  Ainsi  Russe^ 
lay  se  sépara  de  la  Reine ,  et  au  lieu  de  se  retirer 
chez  lui ,  ce  qu'il  devoit  faire  s'il  eût  eu  de  l'hon- 
neur ,  il  se  retira  à  la  Cour ,  comme  s'il  eût  voulu 
justifier  à  tout  le  monde  l'intelligence  qu'il  avoit  eue 
de  tout  temps  avec  Luynçs ,  qui  lors  étoit  ennemi  de 
la  Reine. 

Sa  retraite  ,  qui  avoit  été  précédée  du  marquis  de 
Mosny ,  qui ,  quinze  jours  auparavant ,  s'étoit  retiré 
par  complot  fait  avec  lui ,  sous  prétexte  du  refus  que 
la  Reine  lui  fit  du  gouvernement  d'Angers,  fut  suivie 
de  quelques  autres  personnes  de  peu  de  considé- 
ration. 

Jamais  esprit  n'eut  tant  de  divers  desseins,  tous 
^lal  fondés ,  dans  h  tête ,  que  ce  pauvre  homme  té* 
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moigna  en  cette  occasion.  Il  exerça  la  charge  de  se- 
crétaire de  la  Reine ,  il  eut  dessein  d'être  son  chan- 
celier ;  depuis ,  convertissant  sa  plume  en  une  épée , 
il  voulut  être  son  chevalier  d'honneur ,  ce  qui  l'exposa 
à  la  risée  de  tous  ceux  qui  en  eurent  connoissance.  Il 
n'oublia  rien  de  ce  qu'il  put  pour  faire  que  la  ville  et 
gouvernement  d'Angers  tombassent  entre  les  mains 
du  marquis  de  Mosny ,  qui  étoit  un  corps  dont  il 
étoit  l'âme  ,  afiu  que  la  Reine  y  faisant  son  séjour ,  il 
eût  les  principales  forces  du  lieu  de  *sa  demeure, 
pour  s'autoriser  davantage  en  sa  maison ,  et  disposer 
de  la  conduite  de  cette  princesse ,  en  sorte  qu'en  lui 
faisant  faire  tout  ce  que  désireroient  les  favoiîs  ,  il 
pût  recevoir  d'eux  ce  qu'il  désireroit  de  leur  puis- 
sance. 

La  Reine  connut  trop  clairement  son  dessein ,  pour 
le  pouvoir  souffrir  davantage  :  et  en  effet ,  s'il  n'eût 
pris  son  congé  comme  il  fit,  on  n'eût  pu  l'empêcher 
en  aucune  façon  de  la  divertir  davantage  de  le  lui 
donner. 

Comme  Russelay  emmena  quelques-uns  de  ceux 
qui  étoient  de  sa  cabale  ,  pour  nuire  à  la  Reine ,  en 
lui  soustrayant  des  serviteurs ,  il  en  laissa  d'autres  à 
Angoulême  pour  la  même  fin.  Entre  autres ,  la  con- 
fiance qu'il  avoit  en  la  dame  de  Montandre  ,  et  à  un 
certain  abbé  de  Moreilles ,  qui ,  dans  la  confusion  des 
occasions  passées  ,  s'étoit  donné  à  la  Reine  sans  qu'on 
le  reçût ,  lui  donna  lieu  d'établir  entre  eux  une  cor- 
respondance pour  découvrir  tout  ce  qu'ils  pourroient , 
et  lui  faire  savoir  soigneusement;  ce  qu'ils  firent, 
mais  non  pas  long-temps  sans  être  découverts ,  par  la 
surprise  de  quelques  lettres  de  cet  abbé ,  si  déteslar 
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bles ,  qu'outre  qu'elles  étoient  pleines  de  médisances 
de  la  Reine ,  elles  contenoient  des  paroles  qui  vio- 
loient  au  moins  le  respect  dû  aux  sacreraens  ,  si  elles 
ne  contenoient  un  manifeste  abus  de  celui  de  la  con- 
fession, vu  que  ce  personnage  étoit  si  effronté,  qu'il 
lui  écrivoit  qu'il  ne  pouvoit  qu'il  ne  lui  donnât  beau- 
coup de  nouvelles ,  puisqu'il  confessoit  la  plupart  des 
femmes  de  la  Reine.  •      * 

Le  marquis  de  Thémines  ,  capitaine  des  gardes  de 
la  Reine ,  imbu  des  humeurs  et  des  impressions  de 
Russelay  ,  ne  vit  pas  plutôt  le  marquis  de  Mosny ,  qui 
s'en  étoit  allé ,  hors  de  la  prétention  du  gouverne-  ' 
ment  d'Angers  ,  qu'il  ne  se  le  mît  en  tête.  Ce  qui  fît 
que  la  Reine  ayant  donné  ledit  gouvernement  à  feu 
mon  frère,  celui  de  Chinon  à  Chanteloupe,  celui  du 
Pont-de-Cé  à  Bétancourt,  la  passion  lui  fit  mal  parler 
de  ce  choix ,  et  dire  qu'il  méritoit  mieux  que  ceux 
qui  l'avoient  eu ,  ce  qui  produisit  plusieurs  querelles. 
La  première  fut  de  Chanteloupe ,  qui  fit  appeler  ledit 
marquis ,  et  furent  séparés  sur  le  pré.  Cette  querelle 
ayant  appris  à  mon  frère  les  mauvais  discours  dudit 
marquis  ,  il  lui  fit  savoir  qu'il  le  vouloit  voir  l'épée  à 
la  main.  Us  se  retirent  tous  deux  hors  de  la  ville ,  à 
cette  fin  ,  mais  sans  effet ,  à  cause  de  la  pluralité  des 
seconds  qui  se  trouvèrent  de  part  et  d'autre;  ce  qui 
donna  lieu  de  remettre  la  partie  à  une  autre  fois. 

La  Reine  ayant  su  ce  qui  s'étoit  passé  ,  prit  grand 
soin  de  les  faire  accorder  ;  mais ,  comme  il  y  a  peu  de 
maladies  dont  on  sort  bien  nettement,  l'accord  de 
cette  querelle  ne  fut  pas  si  net  qu'il  n'en  restât  des  se- 
mences qui  donnèrent  lieu  à  mon  frère  de  le  chercher 
autant  qu'il  put.  Il  alloit ,  pour  cet  effet ,  toujours  seul 
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avec  un  petit  page  ,  avec  lequel  trois  jours  ne  se  pas- 
sèrent pas  qu'il  ne  le  rencontrât  devant  la  citadelle. 
Aussitôt  qu'ils  se  virent ,  ils  mirent  pied  à  terre  ,  et , 
après  s'être  tiré  trois  ou  quatre  estocades,  le  marquis 
de  Thémines  recula ,  jusqu'à  ce  que  se  couvrant  de 
son  cheval ,  il  en  avança  une  qui ,  coupant  le  nœud 
de  la  queue  de  son  cheval ,  lui  donna  dans  le  cœur; 
ce  qui  n'empêcha  pas  qu'avec  le  reste  de  la  vie  qui 
demeure  à  un  homme  blessé  à  mort ,  il  ne  se  jetât 
à  son  collet ,   d'où  il  fut  dépris  par  quelques  per- 
sonnes qui  y  arrivèrent,  et  par  la  mort  qui  le  surprit , 
mais  non  si  subitement,  que  le  sieur  de  BéruUe,  qui 
se  trouva  par  cas  fortuit  en  cette  occasion,  n'eût 
loisir  de  lui  donner  l'absolution  sur  les  signes  de  dou- 
leur qu'il  put  tirer  de  lui. 

Je  ne  voudrois ,  ni  ne  saurois  dire  que  ce  combat  se 
fût  passé  avec  aucune  supercherie ,  et  ne  crois  pas  ^ 
en  vérité ,  que  Thémines  en  eût  voulu  user  ainsi. 
Mais  il  est  vrai  que,  tandis  que  mon  frère  et  lui  furent 
aux  mains  ,  deux  gentilshommes  qui  le  suivoient 
eurent  toujours  l'épée  haute  dans  le  fourreau  ,  ce  qui 
ne  laisse  pas  d'être  un  très-grand  avantage.  Je  ne  sau- 
rois représenter  l'état  auquel  me  mit  cet  accident,  et 
l'çxtrême  affliction  que  j'en  reçus ,  qui  fut  telle  qu'elle 
surpasse  la  portée  de  ma  plume ,  et  que  dès  lors  j'eusse 
quitté  la  partie ,  si  je  n'eusse  autant  considéré  les  inté- 
rêts de  la  Reine  que  les  miens  m'étoient  indifférens. 

Ceux  qui  restoient  dans  la  maison  de  la  Reine  de 
plus  grande  considération ,  voyant  mon  frère  mort , 
et  le  marquis  de  Thémines  éloigné  de  Sa  Majesté  par 
cet  accident ,  se  mirent  en  tête  d'avoir  le  gouverne- 
ment d'Angers.  Mais  laReiae  Jugeant  bien  que  si  dans 
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la  malice  du  siècle  elle  ne  m'autorisoit  auprès  d'elle, 
non-seulement  par  son  crédit ,  mais  par  la  force  du 
lieu  de  sa  demeure  ^  et  par  celle  qu'elle  pouvoit 
donner  en  sa  maison ,  je  ne  pouvois  lui  rendre  le  ser- 
vice que  je  devois ,  elle  voulut ,  de  son  mouvement , 
donner  le  gouvernement  d'Angers  à  mon  oncle  le  com- 
mandeur de  la  porte  >  et  quelque  temps  après  la  charge 
de  capitaine  de  ses  gardes  au  marquis  de  Brézé  ^  mon 
beau-frère ,  moyennant  trente  mille  écus  que  je  payai 
au  marquis  de  Thémines ,  qui  avoit  été  fort  bien  reçu 
du  Roi. 

Tous  ces  malheurs  passés ,  la  Reine  envoya  à 
Tours ,  pour  préparer  son  entrée  avec  le  Roi.  Elle 
n'eut  pas  peu  de  peine  à  se  résoudre  à  ce  voyage  ;  le 
traitement  qu'elle  avoit  reçu,  la  continuation  qu'il 
lui  sembloit  voir  de  mauvaise  volonté  envers  elle ,  la 
crainte  de  s'aller  mettre  en  la  puissance  de  ses  enne- 
mis, la  tenoient  en  une  grande  irrésolution  si  elle 
devoit  aller  trouver  le  Roi. 

Luynes ,  incontinent  que  le  Roi  fut  arrivé  à  Tours , 
lui  écrivit ,  par  le  prince  de  Piémont ,  qui  l'alloit 
trouver  à  Angoulême  ,  que.,  sur  la  parole  du  P.  Bé- 
rulle,  il  hasardoit  sa  très-humble  supplication  qu'il  lui 
faisoit  de  vouloir  prendre  assurance  en  son  très- 
humble  service ,  et  en  Recevoir  les  offres  qui  lui 
^toient  dues ,  et  que  le  Roi  lui  avoit  non-seulement 
permis ,  mais  commandé  de  lui  faire  ;  et  que  si  elle  les 
avoit  agréables ,  il  exposeroit  sa  vie  pour  elle  ,  tant  à 
raison  de  ce  qu'elle  est,  que  pour  avoir  commencé  et 
beaucoup  avancé  sa  fortune  ,  qui  l'obligent  à  ne  l'ou- 
blier jiamais  ,  laissant  le  plus  important  à  ce  bon  père 
pour  le  lui  faire  entendre/ 
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La  Reine  ne  manqua  pas  de  correspondre  à  ces  hon^ 
néles  offres  ^  lui  mandant  qu'elle  reicevoit  d'autant  plus 
volontiers  les  assurances  qu'il  lui  donnoit  de  son  affec- 
tion ,  qu'il  les  lui  faisoit  en  intention  de  les  confirmer 
'par  effet  auprès  du  Roi  ;  qu'elle  étoit  bien  aise  qu'il  re- 
connût l'inclination  qu'elle  avoit  eue  dès  long-temps  à 
son  bien ,  de  laquelle  il  se  pbuvoit  promettre  la  con- 
tinuation ,  et  faire  état  de  sa  bienveillance  qu'elle  lui 
promettoit  de  nouveau  5  qu'il  devoit  vivre  en  cette 
croyance  très-véritable ,  puisqu'elle  lui  étoit  assurée 
par  une  princesse  dont  la  parole  est  inviolable ,  et 
qu'elle  faisoit  état  d'aimer  toujours  ce  que  le  Roi  ho- 
norera de  son  affection. 

Quelque  temps  aprèsr  le  Roi  lui  écrivit ,  la  priant 
de  le  venir  voir ,  et  lui  envoie  le  duc  de  Montbazon 
pour  ce  sujet.  Le  sieur  de  Luynes  l'assure  qu'elle  Sera 
très-bien  traitée.  Elle  remercie  le  Roi  de  la  faveur 
qu'il  lui  plaisoit  lui  faire  de  désirer  la  voir ,  et  lui 
mande  le  désir  qu'elle  a  aussi  de  jouir  de  sa  vue  5  mais 
le  supplie  de  trouver  bonne  la  prière  qu'elle  a  faite  à 
M.  de  Montbazon,  qu'auparavant  que  de  penser  à  ses 
mécontentemens,  elle  procure  qu'il  plaise  au  Roi  pour- 
voir à  ce  qui  concerne  ceux  qui  l'ont  assistée ,  ainsi 
qu'il  lui  a  plu  lui  promettre  ,  et  que  sa  conscience  et 
«on  honneur  l'y  obligent. 

Cette  réponse  est  non-seulement  jugée  équitable , 
mais  louée  d'un  chacun.  Le  sieur  de  Luynes  lui  té- 
moigne l'extrême  contentement  qu'il  a  d'avoir  reçu 
de  M.  de  Montbazon  nouvelles  assurances  de  la  con- 
fiance qu'elle  veut  avoir  en  lui ,  et  de  l'honneur  qu'elle 
Ini  fait  de  prendre  créance  aux  protestations  qu'il  lui 
ai  faites  de  la  servir  )  b  joie  que  lui  apporte  la  réso- 


lution  qu'elle  a  prise  d'aller  à  la  Cour  sur  la  parole 
qu'il  lui  a  donnée  qu'elle  y  recevra  toute  satisfaction  ; 
qu'outre  l'aise  du  Roi  et  le  bien  général  il  y  considère 
encore  le  sien  particulier,  en  l'honneur  qu'il  se  promet 
de  la  bienveillance  de  Sa  Majesté,  et  en  celui  qu'il 
aura  de  la  servir  fidèlement ,  ce  qu'il  fera  en  l'exécu- 
tion de  ce  qui  lui  a  été  promis  par  l'intervention  de 
M.  le  cardinal  de  La  Rochefoucault  et  de  M.  de  Be- 
thune ,  touchant  le  bon  traitement  de  ceux  qui  l'ont 
servie  en  ces  dernières  occasions  -,  la  libre  disposition 
de  sa  maison  et  de  sa  demeure  qui  lui  sera  conservée, 
sachant  si  bien  les  intentions  du  Roi,  qu'il  ne  craint 
point  de  l'assurer,  au  péril  de  son  honneur,  de  tout  ce 
que  dessus  ;  et  que  tant  au  voyage  qu'elle  vient  faire 
à  la  Cour  qu'aux  autres  qu'elle  y  pourra  faire  à  l'ave- 
nir, elle  n'y  demeurera  que  tant  et  si  peu  qu'elle  vou- 
dra ^  qu'il  lui  en  donne  sa  parole  comme  aussi  de  la 
servir  en  toute  autre  occurrence  5  qu'elle  n'appré- 
hende point,  comme  M.  de  Montbazon  lui  a  dit  qu'elle 
faisoit,  qu'on  lui  puissQ  rendre  de  mauvais  offices 
auprès  du  Roi ,  lui  jurant  que  si  quelqu'un  lui  fait 
quelque  mauvais  rapport  y  il  en  avérera  la  fausseté 
avec  elle. 

Et ,  afin  de  lui  faire  avoir  davantage  de  foi  à  ses 
paroles,  il  lui  fait  confirmer,  par  le  père  Arnoux, 
tout  ce  qu'il  lui  avoit  mandé ,  et  la  convier  efficace- 
ment d'aller  à  la^  Cour ,  l'assurant  qu'elle  y  recevra 
tout  contentement  ;  qu'il  lui  donne  d'autant  plus  vo- 
lontiers cette  assurance ,  qu'il  reconnoît  qu'on  ne  sau- 
roit  manquer  à  ce  qui  lui  a  été  promis  en  tout  cela, 
et  à  ce  qu'elle  désire ,  sans  un  notable  préjudice  de 
conscience  ^  et  engage  sa  foi ,  son  honneur  et  son  âme, 
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qu^en  cela  et  en  toute  autre  chose  elle  aura  conten- 
tement. 

Enfin  ils  s'obligèrent  à  toutes  ceâ  choses  par  toutes 
sortes  de  sermens,  et  le  donnèrent  même  par  écrit. 
Sur  cela  la  Reine  leur  promet  son  amitié  inviolable  ^ 
elle  dépose  cette  parole  entre  les  mains  dé  M.  de 
Môntbazoui    * 

On  ne  laisse  pks^  nonobstant  tout  cela,  de  traitef 
pour  surprendre  les  places  qui  sont  en  la  puissance  des 
serviteurs  de  la  Reine.  On  voit  à  Metz  du  jour  pour 
en  chas$er  le  marquis  de  La  Valette ,  par  la  mauvaise 
volonté  des  habitans  ^  qui  dit  bien  le  courage  d  oser 
entreprendre  de  se  rendre  tpaitrès  de  lui.  On  agrée 
leur  entreprise  $  quoique  de  mauvais  exemple ,  et  on 
fait  acheminer  quelques  troupes  vers  eux  pour  leur 
prêter  main  forte  ;  mais  le  marquis  de  La  Valette  les 
prévient ,  fait  entrer  dans  la  ville  des  gens  de  guerre 
qui  sont  à  la  dévotion  de  son  père ,  désarme  les  ha- 
bitans ,  et  les  met  en  état  de  ne  lui  pouvoir  faire 
demal« 

On  sollicite  le  gouverneur  de  Xaintes  -,  on  fait  des 
offres  à  celui  de  Loches  -,  on  trame  des  menées  pour 
Angers,  avant  même  qu'on  Tait  livré  5  on.donne  abso- 
lution de  plusieurs  crimes  aui  huguenots ,  en  récom- 
pense d'une  infidélité  imaginaire ,  en  vertu  de  laquelle 
on  supposoit  qu'ils  avoient  refusé  de  servir  la  Reine, 
qui ,  bien  loin  de  les  en  avoir  sollicités ,  avoit  aussi 
généreusement  refusé  l'offre  qu'ils  lui  avoient  faite  de 
l'assister ,  qu'infidèlement  et  pour  s'avantager  au  dés- 
avantage du  Roi  i  ils  lui  avoient  fait  sans  en  être  re- 
quis. Il  n'y  eut  pas  même  jusqu'à  Déageant ,  qui  étoit 
un  de  leurs  plus  affidés  ministres ,  qui  ne  ressentit  les 
T.  II.  la 
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effets  de  la  mauvaise  volonté  qu'ils  avoient  encore 
contre  la  Reine,  car  ils  Féloignèrent,  sur  Timagination 
qu'ils  eurent  qu'il  se  repentoit  de  sa  faute- 
Tandis  qu'ils  étoient  si  attentifs  à  ôter  à  la  Reine 
toute  l'autorité  auprès  du  Roi  que  la  qualité  qu'elle 
avoit  lui  donne ,  ils  avoient  peu  de  souci  ou  peu  de 
moyens  de  maintenir  l'autorité  royale  envers  ses  alliés. 
Barneveld ,  le  plus  ancien  officier  des  Etats  des 
Provinces-Unies ,  celui  qui  avoit  le  plus  travaillé  à 
l'établissement  de  leur  république ,  et  qui ,  avec  plus 
d'affection,  s'étoit  toujours  porté  à  maintenir  la  bonne 
intelligetice  entre  Sa  Majesté  très-chrétienne  et  les* 
dits  Etats ,  fut  condamné  à  mort  et  exécuté  au  mépris 
des  offices  que  Sa  Majesté  fit  plusieurs  fois  par  ses 
ambassadeurs  pour  le  sauver.  La  premièf e  cause  ap- 
parente de  sa  disgrâce  fut  une  division  qui  commença 
à^ éclater  9  l'an  i6i  r,  en  Hollande,  entre  les  ministres, 
sur  te  fait  de  la  prédestination,  de  laquelle  un  ministre 
nommé  Arminius ,  qui  étoit  mort  quelques  années 
auparavant,  avoit  commencé  à  prêcher  une  doctrine 
qui  n'étoit  pas  conforme  à  ce  que  Luther  et  Calvin  en 
avoient  tenu,  et  approchoit  davantage  de  la  vérité  qui 
est  enseignée  en  l'église  catholique. 

Un  ministre,  nommé  Vorstius,  commença ,  ladite 
année  i6ii ,  de  prêcher  suivant  cette  nouvelle  doc- 
trine, avec  grande  chaleur.  La  nouveauté,  qui  est 
amie  des  peuples ,  fit  qu'il  eut  dans  peu  de  temps 
grand  nombre  de  sectateurs.  Le  roi  d'Angleterre,  qui 
prétend,  par  le  titre  de  défenseur  de  la  foi ,  et  par  ce- 
lui qu'il  se  donne  de  chef  de  l'églige  anglicane ,  de- 
voir être  comme  une  sentinelle  qui  donne  avis  des 
erreurs  naissantes  parmi  les  protestans ,  écrivit  in- 
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tOûtinentà  messieurs  les  Etats,  leur  remontre  Tim-^ 
portance  de  cette  nouveauté ,  qui  séparera  les  cœurs 
de  leurs  peuples  aussi-bien  que  leur  créance.  Mais  ^ 
nonobstant  tous  ses  efforts^  la  négligence  que  messieurs 
les  Etats  apportèrent  en  ce  sujet  ^  fit  que  cette  opinion 
gagna  en  peu  de  temps  presque  toute  la  Hollande  ^ 
Ulrecht  j  West-Frise  et  Over-Is^el,  et  ce  par  Tauto*- 
rite  de  Barneveld ,  avocat-général  des  Etats  de  Hol- 
lande et  West-Fri«e,  qui  avoit  été  imbu  de  cette  opi- 
nion à  Heidelberg^  il  y  avoit  plus  de  trente  ans.  Sous 
son  autorité  ils  prirent  tel  courage ,  qu'ils  levèrent  des 
gens  de  guerre  dans  les  villes,  pour  leur  sûreté ,  lès- 
c[uels  ils  appellent  Attendans  ^  comme  étant  en  at- 
tente pour  les  défendre  si  on  les  vouloit  attaquer. 

Leurs  ennemis  firent  trouver  cette  action  mauvaise, 
particulièrement  au  comte  Maurice ,  comme  étant  un 
attentat  contre  son  autorité,  qui  devoit  être  absolue  au 
fait  des  armecr,  prenant  un  de  leurs  prétextes  sur  ce 
qu'ils  ne  portoient  pas  ses  livrées^  quiétoient  Torangé* 
Le  comte  Maurice,  qui  jusqu'alors  n'a  voit  point  eu  la 
puissance  de  Barneveld  suspecte,  ni  n'en  avoit  ppint 
eu  de  jalousie,  d'autant  qu'il  l'empioyoit  toute  à  main- 
tenir et  à  augmenter  son  crédit  et  autorité  dans  les 
Etats ,  commença  à  l'envier  dès  qu'il  vit  qu'elle  se 
soustrayoit  d«  sa  dépendance ,  et  agissoit  à  part,  non- 
seulement  sans  son  avis ,  mais  eoutre  son  autorité. 

Des  libelles  commencèrent  à  courir  parmi  le  peuple^ 
contre  Barneveld,  qu'on  accusoit^'étre  étranger  4e 
la  province  de  Hollande ,  et  de  s'^tije  enrichi  dans  sa 
charge,  ce  qui  ne  pouVoit  être  que  par  tnauvétis 
moyens.  Il  fait  son  apologie  ;  mais  elle  n'est  pas  reçue 
avec  la  même  grâce  que  son  accusation^  tant  la  £i*«. 
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veur  du  peuple  est  prompte  à  changer  envers  celui 
qu'il  a  plus  estime ,  dès  que  la  fortune  commence  à 
lui  être  moins  favorable.  Les  Etats -Généraux  et  le 
comte  Maurice  commandent  aux  villes  de  casser  ces 
gens  de  guerre ,  qu'elles  appellent  Attendans  ;  elles 
refusent  de  le  faire  \  le  comte  y  va  courageusement 
en  personne ,  non  sans  péril ,  parle  aux  soldats  5  les 
gagne ,  leur  fait  poser  les  armes ,  et  dépose  tous  les 
magistrats.  Les  Arminiens  se  plaignent,  présentent 
requête  pour  vider  devant  les  magistrats  le  différend 
de  leur  religion;  les  autres  demandent  un  synode^ 
et  soutiennent  que  le  magistrat  ne  se  doit  mêler  de 
ce  fait. 

Barneveld,  déchu  d^autorité  avec  son  parti,  est 
averti  qu'on  veut  mettre  la  main  sur  sa  personne  ;  il 
ne  se  retire  pas  néanmoins;  mais,  assuré  sur  ses  longs 
services  et  sur  son  innoceifce ,  paroit  toujours  en  pn-^ 
blic,  et  va  au  conseil  comme  il  a  accoutumé.  Enfin  on 
l'arrête ,  le  24  d'août  1618 ,  et  on  le  met  en  prison.  On 
coavoque  un  synode ,  qui  se  termina  sans  qu'ils 
prissent  aucune  résolution  sur  le  fait  de  leur  créance , 
et  tôt  après  ils  donnèrent  des  jugesr  à  Barneveld  pour 
lui  faire  son  procès. 

C'étoit  une  chose  pitoyable  de  voir  un  vieillard  de 
soixante-onze  ans  y  le  plus  ancien  ministre  de  leur  ré-» 
publique ,  qui  avait  été  trente- trois  ans  avocat-géné- 
ral de  leurs  principales  provinces,  qui  avoitla  prin- 
cipale part  à  leur  établissement ,  et,  ce  qui  est  le  plus 
à  remarquer,  avoit  ,»par  son  adresse ,  renvoyé  en  An- 
gleterre le  comte  de  Leycester,  établi  en  i585  gou- 
verneur-général des  Provinces-Unies ,  et  avoit  mis 
en  avant  le  prince  IVIaurice ,  et  avoit  été  la  principale 
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cause,  de  sa  grandeur ,  le  maintenant  toujours  bien 
avec  messieurs  les  Etats  en  toutes  rencontres  èsquelles 
il  y  avoit  eu  entre  .eux  quelque  mésintelligence^  ayant 
été  jusqu'à  trente-deux  fois  député  de  leur  part  vers 
lui  dans  leurs  armées  *,•  après  tant  de  services  rendus  ^ 
et  y  avoir  employé  tout  le  temps  de  sa  vie,  être,  pour 
récompense,  mis  prisonnier  par  celui  quiluiétoit  plus 
redevable,  au  milieu  de  TEtat  qui  lui  étoit obligé  de 
la  meilleure  parlie  de  sa  prospérité. 

Le  Roi  s'y  intéressa ,  et  pour  Thonneur  des  Etats 

et  pour  lamour  de  Barneveld  ,  et  pour  ce  aussi 

qu'entre  les  crimes  qu'on  lui  mettoit  à  sus ,  celui  d'à- 

voir  eu  quelque  intelligence  avec  les  ambassadeurs 

de  Sa  Majesté  en  étoit  un.  Le  sieur  de  Boissise  fui 

envoyé  ambassadeur  extraordinaire  pour  ce  sujet ,  et 

exposa  aux  Etats ,  le  1 2  de  décembre ,  le  motif  et  les 

raisons  de  son  envoi;  leur  représentant  que  si  Barne-> 

veld  et'  les  autres  prisonniers  étoient  véritablement 

coupables  du  crime  de  trahison  et  d'intelligence  avec 

les  ennemis ,  il  étoit  raisonnable  qu'ils  fussent  punis 

selon  la  rigueur  des  lois  ;  mais  qu'il  étoit  juste  aussi 

de  considérer  que  ces  crimes  étoient  si  atroces  eneux-t 

mêmes,  que  les  Etats  bien  policés  les  jugeoient  réduits 

à  certains  faits ,  outre  lesquels  on  ne  les  de  voit  pas 

étendre,  ni  les  tirer  par  des  conséquences  à  d'autres 

actes  qui  ne  sont  pas  de  cette  qualité-là.  Et  partant 

les  contentions ,  les  jalousies  et  l'ambition  entre  les 

personnes  d'autorité  ,  desquelles  naissent  souvent 

plusieurs  inconvéniens   aux  Etats,   ne  sont  néau<" 

moins  pas  imputés  à  crime  de  trahison  contre  l'Etat, 

pour  ce  qu'on  le  doit  juger  par  la  volonté  non  par 

î'év^ement  ;  que  Barneveld  avoit  rendu  taat  de  ié-^ 
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moignages  de  sa  fidëlitë,  qu'il  étoit  difficile  de  croire 
qu'après  cela  il  eût  conspiré  la  ruine  de  sa  patrie; 
qu'il  éloit  important  qu'on  lui  donnât  des  juges  non 
suspects  j  et  qu'ils  ne  le  jugeassent  pas  sur  de  simples 
conjectures ,  étant  chose  certaine  qu'il  y  a  beaucoup 
de  choses  apparentes  qui  ne  sont  pas  véritables ,  et 
beaucoup  de  véritables  qui  n'ont  pas  de  vraisemUance* 
Enfin  que  le  conseil  de  Sa  Majesté  étoit  qu'on  le  trai<* 
tât  favorablement  selon  la  bonne  coutume  des  répu- 
bliques libres  ,  qui  même  es  plus  grands  méfiiits  ont 
fait  difficulté  d'épandre  le  sang  des  citoyens,  cooser^ 
vaut  pour  une  des  principales  marques  de  liberté  de 
ne  toucher  pas  facilement  à  leur  vie  ;  que  si  les  Etats 
choisissoient  la  voie  de  la  douceur  en  ce  £akit ,  Sa  Ma-» 
jesté  leur  en  sauroit  un  gré  particulier, «comme  elle 
tiendront  &  ofiense  le  peu  de  respect  qu'ils  lui  auroient 
rendu  s'ils  &isoient  le  contraire* 

Les  Etats  firent  réponse ,  le  19  de  décembre ,  <fi-\U 
suivroient  en  ce  jugement  la  voie  de  la  douceur  et  de 
la  clémence ,  à  laquelle  la  condition  de  leur  républi- 
que les  porte ,  tant  que  la  sûreté  de  leur  EUat  leur 
pourra  permettre;  ne  croyant  pas  néanmoins  que, 
quel  que  pût  être  l'événement  de  ce  procès ,  Sa  Bia« 
jesté  en  puisse  âtre  offensée,  préféraift  les  sollicita** 
lions  de  quelques  particuliers  à  la  conservation  de 
leurs  provinces.  Us  y  ajoutèrent  une  plainte  non  lé- 
gère, que  Sa  Majesté  avoit  défendu  aux  huguenots  de 
'  leur  Etat  de  se  trouver  au  synode  qu'ils  avoient  as- 
semblé ;  et  sans  perdre  temps  ils  continuèrent,  à  La 
Haye ,  à  faire  le  procès  audit  Barneveld  et  des  autres 
prisonniers  qui  étoient  avec  lui,  et  ce  par  vingt-six 
juges  qu'ils  choisirent  dans  les  sept  Provinces-Unies , 
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et  le  condamnèrent  à  mort  au  commencement  de  mai 
de  la  présente  année. 

L'ambassadeur  du  Roi,  ayant  eu  avis  dç  ce  jugement, 
et  qu'il  devoit  être  exécyté  le  i3 ,  demanda  audience 
aux  Etats ,  et  ne  Tayant  pu  obtenir  leur  manda ,  pat 
écrit ,  qu'il  avoit  charge  de  Sa  Majesté  de  leur  repré* 
senter  que  Sa  Majesté ,  sans  entrer  plus  ayant  en  con- 
noissance  des  causes  motives  de  ce  jugement ,  persis- 
toit  à  les  exhorter  encore ,  pour  le  bien  qu'elle  tenoit 
entre  leurs  amis  et  alliés ,  d  épargner  la  vie  du  plus 
ancien  officier  de  leur  république ,  attendu  que ,  s'il 
défaut  quelque  chose  à  la  sûreté  de  leur  Etat ,  il  ne 
sera  pas  suppléé  par  le  peu  de  sang  q:ui  i:esie  à  uu 
.pauvre  vieillard ,  qui ,  sans  violence,  ne  peut  éviter 
de  mourir  bientôt  par  le  cours  de  la  nature ,  et  ils  rç^ 
cevroient  de  l'honneur  d'user  de  clémence  pour  celui 
qui  a  usé  sa  vie  en  les  servant  ^  que  s'ijls  on,t  volonté 
de  lui  £ûre  souffrir  quelque  sorte  de  peine ,  il  leur 
est  aisé  de  commuer  celle  de  la  vifi  eu  une  moindre  ^ 
le  confinant  à  demeurer  le  reste  de  ses  jo^rs  en  ujjive 
de  ses  maisons. 

Ces  remwtraaces  u^  servirent  de  rieu,  tant  ce 
peuple  éloit  animé  contre  lui ,  donnant  une  preuve 
certaine 'que ,  dans  les  Etats  qui  sont  sujets  aux  lois 
populaires ,  la  grandeur  et  Tautorité  est  le  plus  sq^-* 
vent  dommageable  k  eelui  qui  la  possède ,  et  nour^ 
rit  d'ordinaire  son  propre  malheur  ,  d'autant  que , 
comme  Us  ii^e  reçoivent  leurs  charges  qu'en  faisant  ^a 
cour  au  peuple ,  l'envie  de  ceux  qui  les  put  données 
les  soulève  contre  eux,  et  ^  avec  tant  d'iniquité  qu'ils 
ne  sont  pas  contons  de  les  abaisser  et  \es  remettre  dans 
l'état  auquel  ils  étoient  quand  ils  les  ont  élevés  en  h 
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magistratare;  mais,  usant  cruellement  de  la  puissance 
qu'ils  ont)  ils  les  condamnent  aux  peines  les  plus 
grièves  qu'ils  peuvent ,  dès  que  la  mauvaise  fortune 
leur  en  présente  roccasion«  Les  obligations  qu'ils 
àvoient  au  Roi  furent  peu  considérées  par  eux,  dont 
le  prince  Maurice  fut  la  principale  cause ,  d'autant  que 
cette  querelle  étant,  en  quelque  manière,  particulière 
entre  lui  et  Barneveld,  il  se  sentit  ofienséqueleRoi 
entreprît  sa  défense. 

Messieurs  de  Luynes,  qui  gouvemoient,  eorent 
peu  d'égard  à  ce  mauvais  procédé ,  ne  pensant  qu'à  se 
conserver  en  leur  particulier,  et  tenir,  par  loua  les 
artifices  qu'ils  pouvoîent ,  la  Reine  éloignée ,  de  peur 
que  la  splendeur  de  Sa  Majesté  n'obscurcit  la  faossQ 
lumière  dont  ils  éclatoient  à  la  Cour, 

Quoique  toutes  leurs  actions  lui  donnassent  lie» 
de  douter  de  la  sincérité  des  promesses  qu'ils  lui  fai- 
soient,  elle  ferme  les  yeux  à  ses  justes  pensées,  et 
attribue  la  chaleur  de  ces  cendres  au  feu  qm  y  avoit 
été  un  peu  auparavant  et  qu'elle*  veut  croire  qui- n'y 
est  plus  ]  et  ainsi  elle  me  commande  de  m'avancer 
vers  Tours  pour  préparer  so» entrevue  avec  le  Roi, 
où  je  ne  manquai  pas  d'assurer  le  sieur  de  Luynea 
que ,  pour  conserver  la  bienveillance  de  la  Reine , 
quHl  trouvera  sineère  en  son  endroit ,  il  n'étoit  ques- 
tion qu'à  lui  donner  des.  effets  de  son  affection  aux 
occasions  qui  se  présenteront  ;  que  je  savois  certain 
nement  ses  intentions  être  entières  pour  le  Roi,  et 
que  ses  désirs  n'avoient  autre  but  que  \^  paix  et  le 
repos  die  cet  Etat;  qu'il  pouvoit  être  certain  d'avoir  une 
vraie  part  en  son  affection ,  et  que  si  d'autres  lui  per-^ 
suadoient  le  contraire,  c'étoient  artifices  de  personnes 
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qui  9  sous  couleur ,  lui  vouloient  porter  préjudice. 
Cinq  jours  après  que  je  fus  parti ,  la  Reine  suivit , 
et  vint  trouver  le  Roi.  Toute  la  France  est  ravie  de 
voir  la  réunion  de  deux  personnes  qui,  unies  par 
nature ,  ne  peuvent  être  séparées  que  par  des  hor- 
ribles   artifices.  Gouziers  Âte  à  Tours  le  bonheur 
de  cette  entrevue.  La  Reine  y  étant  arrivée  le  soir, 
le  Roi  s'y  rendit  le  matin;  si  grande  affluence  de  peuple 
s'y  rencontre,  que  le  logis  ne  la  pouvant  contenir,  le 
jardin  fut  le  lieu  de  cette  première  vue.  Une  joie  pa- 
roit  très-grande  au  visage  du  Roi ,  les  larmes  de  la 
Reine  parlent  à  3on  fils ,  elle  l'embrasse  taut  de  fois 
qu'elle  lui  baigna  le  visage  -,  peu  de  personnes  purent 
contraindre  les  leurs,  tout  est  en  allégresse,  vraie 
cause  de  ces  larmes.  La  Reine  arrive  peu  après  aveç 
les  princesses  vers  la  Reine-mère.  L'après-^née  on 
va  à  Tours,  où  quelques  jours  se  passent  avec  grand 
témoignage  d'amour  entre  la  mère  et  le  fils.  Cela  ne 
plait  pas  trop  aux  &voris ,  qui ,  pour  leur  intérêt  par- 
ticulier ,  estiment  à  propos  de  rompre  cette  intelli- 
gence nécessaire  au  bien  de  l'Etat.  Ils'ont  l'œil  au 
Roi  autant  qu'ils  peuvent  :  s'il  va  chez  la  Reine,  un 
d'entre  eux  y  est  toujours  présent;  s'il  s'approche 
d'elle ,  ils  y  accourent  incontinent  sous  quelque  pré- 
texte qujils  forment  sar-le-champ.  Toute  la  Cour  re- 
marque celte  procédure ,  s'en  offense  et  la  blâme , 
chacun  connoissant  bien  qu'elle  n'avojit  autre  but  que 
d'empêcher  les  effets  de  la  nature.  On  tâche  de  la 
séparer  des  intérêts  du  duc  d'Eperiion ,  on  lui  pro- 
pose force  conditions  avantageuses  à  cette  fin  ;  mais 
l'intérêt  de  l'hooneur  Tarrêtç,  et  les  lui  fait  rejeter 
av^ç  courage, 
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Leurs  Majestés  se  séparent.  Le  Roi  va  à  Corn- 
piègne  y  et  la  Reine  sa  mère  va  passer  à  Chinon , 
pour  de  là  aller  à  Angers  prendre  possession  de  son 
gouvernement ,  avec  intention  de  rejoindre  le  Roi  à 
son  arrivée  à  Paris.  Mais  elle  n'est  pas  sitôt  éloignée 
qu'elle  voit  de  nouveaux  effets  de  mauvaise  volonté 
contre  elle  ;  ceux  qui  l'ont  assistée  et  servie  ne  sont 
point  remis  dans  les  charges  dont  ils  avoient  été  dé- 
possédés à  son  sujet  ;  et  davantage,  le  comte  du  Lude 
étant  mort  de  pourpre  à  Tours ,  incontinent  après 
son  départ  on  donné  la  charge  qu'il  avoit  de  gou- 
verneur de  Monsieur  au  maréchal  d'Ornano,sans  lui 
en  donner  avis.  Elle  se  tient  offensée  et  du  choix  de 
la  personne  et  de  la  forme  qu'on  y  a  tenue  ;  mais  ce 
qui  la  fâche  davantage  est  que  l'on  résout  de  la  dé- 
livrance de  M.  le  prince ,  dont  on  lui  avoit  parlé  de 
loin  comme  d'une  chose  non  arrêtée. 

Toutes  ces  choses  l'arrêtent  à  Chinon  ,  et  lui 
donnent  sujet  d'écrire  au  Roi  pour  se  plaindre.  On 
la  presse  d'aller  à  Angers,  ne  s'assurant  pas  que  les 
troubles  dont  on  venoit  de  sortir  soient  pacifiés,  si 
elle  ne  prend  possession  de  son  gouvernement.  Elle 
s'excuse ,  et ,  n'osant  mettre  en  avant  les  causes  cpi 
l'offensent  le  plus,  elle  dit  que  la  principale  raison  qui 
l'arrête  est  que  ceux  qui  l'ont  servie  ne  sont  point 
rétablis  dans  leurs  charges ,  et  que  son  honneur  et  sa 
conscience  l'obligent  de  ne  partir  du  lieu  où  elle  est 
jusques  à  ce  que  cela  soit,  étant  obligée  de  pensera 
leur  repos  premièrement  qu'au  sien.  Néa*nmoin$, 
enfin ,  le  sieur  de  Brantes  l'étant  venu  trouver  de  la 
part  du  Roi ,  elle  se  résolut  de  partir,  ce  qu'elle  fit  le 
i4 ,  et  arriva  le  16  à  Angers ,  non  contente  des  raisons 
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que  Brantes  lui  avoit  apportées  de  la  liberté  qu'ils 
avoient  résolu  de  donner  à  M.  le  prince. 

Car  elle  savoit  bien  qu'ils  ne  la  rendroientque  pour 
le  lui  opposer,  et  que  leur  premier  dessein  avoit  été 
de  les  arrêter  tous  deux,  espérant  que,  les  tenant  Tun 
et  Tautre  en  leur  puissance ,  il  n'y  avoit  personne 
dans  le  royaume  qui  osât  entreprendre  quelque  chose 
contre  leur  contentement.  Et  dès  qu'ils  eurent  non* 
velle  de  sa  sortie  de  Blois ,  et  qu'ils  perdirent  espé- 
rance de  la  pouvoir  tenir  arrêtée,  ainsi  qu'ils  eussent 
désiré,  lors,  craignant  que  les  partisans  de  M.  le  prince 
se  missent  du  côté  d'elle,  pour  éviter  ce  périls,  ils 
l'envoyèrent  incontinent  assurer  qu'aussitôt  que  les 
affaires  seroient  accommodées  avec  elle ,  ils  l'ôte* 
roient  de  prison ,  et  firent  publier  ce  dessein  par  tout 
le  royaume;  ce  qui  étoit  proprement  armer  M.  le 
prince  de  haine  contre  elle,  et  sembler  l'obliger  non- 
seulement  à  les  aimer ,  mais  à  les  servir  avec  animo- 
site  en  tous  leurs  injustes  intérêts  contre  elle.  Elle  ne 
témoigna  néanmoins  pas  avoir  désagréable  cette  ac- 
tion-là ,  mais  se  remit  à  eux  et  au  conseil  qui  étoit 
auprès  du  Roi  de  juger  de  cette  affaire ,  reconnoissant 
que  ce  n'étoit  pas  aux  personnes  éloignées  comme 
elle  étoit ,  à  donner  son  avis  en  une  chose  si  impor- 
tante, pour  laquelle  délibérer  il  falloit  être  averti 
ponctuellement  de  l'état  de  toutes  les  affaires  du  de- 
dans et  du  dehors  du  royaume,  ce  qu'elle  n'étoit  pas. 

Au  reste ,  qu'elle  ne  fait  point  de  doute  qu'on  ne 
puisse,  en  un  temps,  changer  avec  prudence  les  con* 
seils  qu'on  a  pris  en  un  autre  avec  juste  considération. 

M.  Je  prince  est  ensuite  délivré  le  ao  d'octobre , 
et  vient  saluer  le  Roi  à  Chantilly.  Si  messieurs  de 
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Liiynes  lui  procurèrent  avec  affection  la  liberté,  la 
Reine  la  sollicita  non  moins  justement  pour  Barbin , 
que  depuis  un  an  ils  avoient  resserré  dans  la  Bastille 
avec  des  rigueurs  incroyables ,   nonobstant  Tarré^ 
donné  contre  lui  un  an  auparavant  à  leur  poursuite , 
par  lequel  il  avoit  été  condamné  à  être  banni.  Ils 
reconnoissoient  en  cet  homme  une  si  forte  passion 
au  service  de  la  Reine,  une  si  grande  intégrité  en  son 
procédé  durant  le  temps  de  son  administration,  un 
courage  si  ferme  et  une  si  grande  liberté  de  parler , 
avec  un  si  vif  ressentiment  des  injustices  qui  lui 
avoient  été  faites,  qu'ils  avoient  résolu  de  le  laisser 
mourir  en  la  Bastille,  Mais  la  Reine  fit  tant  d'instance 
pour  lui,  qu'ils  ne  s'en  purent  enfin  dégager,  et  com- 
mandèrent qu'après  lui  avoir  encore  une  fois  lu  son 
arrêt ,  on  lui  ouvrit  les  portes  de  la  Bastille. 
-   Barbin  se  plaignant  du  mauvais  traitement  qu'il 
avoit  reçu,  Maillac,  lieutenant  de  la  Bastille.,  lui 
montrant  une  lettre  du  sieur  de  Brantes,  par  laquelle 
il  lui  donnoit  charge  de  lui  faire  ses  recommanda- 
tions, et  lui  dire  que  c'étoit  tout  ce  que  le  sieur  de 
Luynes  et  lui  avoient  pu  faire  jusqu'alors  en  sa.fa-< 
veur,  et  que  bientôt  il  ressentiroit  les  effets  de  leur 
amitié ,  cette  lâcheté  emporta  Barbin  à  lui  dire ,  sans 
considération  du  lieu  où  il  étoit  encore,  que,  quelque 
misérable  qu'il  fût,  il  renonçoit  à  leur  amitié ,  qui  ne 
pouvoit  être  guère  grande  en  une  cruauté  si  barbare 
qu'étoit  la  leur  ;  que  c'étoit  agir  avec  bien  peu  de 
courage  de  flatter  de  paroles  celui  dont  ils  machi-^ 
noient  la  mort  ;  qu'ils  l'avoient  ainsi  traité ,  et  que  » 
tandis  qu'ils  faisoient  solliciter  tous  les  juges  contre 
lui,  ledit  Brantes  lui  disait  plusieurs  fois  qu'il  n'^u-^ 
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roit  point  de  mal,  et  qu'on  ne  Tinterrogeoit  et  faisoit 
son  procès  que  pour  avoir  des  lumières  pour  les  pro- 
cès qu'on  vouloit  parfaire  aux  autres. 

On  le  mena  le  jour  même  chez  le  chevalier  du 
Guet ,  chez  lequel  il  demeura  deux  jours  seulement , 
durant  lesquels  il  reçut  plusieurs  courriers  du  sieur 
de*Luynes  qui  le  pressoient  de  le  faire  sortir  sans 
délai  hors  du  royaume ,  tant  ils  étoient  et  de  peu  de 
courage  et  de  peu  de  connoissance ,  qu'ils  avoient 
peur  de  lui  en  ce  misérable  état  où  il  étoit.  J'avois 
donné  ordre  à  un  homme  de  lui  bailler  de  la  part  de 
la  Reine  l'argent  qui  lui  étoit  nécessaire  pour  faire 
son  voyage  ;  mais  son  départ  fut  si  pressé ,  qu'il  fut 
contraint  d'emprunter  de  l'argent,  lequel  fut  rendue 
incontinent  après. 

La  Reine  cependant  se  prépare  à  satisfaire  au  désir 
qu'elle  avoit  dès  long-temps  de  se  voir  avec  le  Roi 
son  fils  :  elle  l'avertit  du  dessein  de  son  voyage ,  et 
convie  le  sieur  de  Montbazon ,  qui  là  detoit  venir 
quérir,  de  s'avancer.  Luynes,  de  sa  part,  la  sollicite  en 
apparence  de  venir,  et  lui  dépêche ,  au  nom  du  Roi, 
le  sieur  de  Montbazon  pour  la  prier  de  se  trouver  à 
Paris,  au  retour  du  voyage  du  Roi  à  Gompiègne,  pour 
renouer  une  étroite  et  entière  intelligence.  Mais  ce 
n'étoit  rien  au  prix  de  la  croyance  et  des  lettres  que 
le  sieur  évêque  d'Aire  lui  portoit,  pleines  d'amour  et 
d'impatience  de  la  voir.  Ges  deux  ambassadeurs,  aussi 
différens  dans  le  cœur  que  semblables  en  langage,  et 
dont  l'un  trompoit  autant  que  l'autre  étoit  trompé , 
firent  ce  qu'ils  purent,  l'un  en  apparence,  l'autre  en 
eflet ,  pour  y  disposer  son  esprit.  .        • 

L'évéque  de  Luçon  ^  prévoyant  bien  que  Luynes 
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promettoît  ce  qu'il  ne  vouloit  pas  tenir  j  et  que,  sut 
le  refus,  il  vouloit  tirer  avantage  de  ses  offres,  porta 
la  Reine  à  recevoir  les  prières  de  son  fils  pour  de  très- 
agréables  commandemens.  Mais  comme  elle  se  dispo- 
soit ,  on  lui  témoigne  sous  main  qu'elle  feroit  chose 
désagréable  au  Roi  ^  et  qu'elle  en  devoit  peixire  le 
désir. 

Mais,  en  même  temps,  monsieuT*  le.prince ,  délivré , 
tient  des  langages  qui  lui  sont  désavantageux,  lui 
écrit  quelques  lettres ,  dont  les  termes  sont  du  tout 
éloignés  du  respect  qu'il  doit  au  Roi  et  à  elle.  Il  fiiit 
passer  une  déclaration  du  9  de  novembre ,  aussi  avan- 
tagwse  pour  lui ,  comme  elle  étoit  contraire  à  Hion- 
neur  de  ceux  qui  ont  conseillé  son  emprisonnement, 
et  désavantageuse  à  l'honneur  et  au  service  de  Sai 
Majesté:  car,  jar  icelle  ,  le  Roi  attribuoitia  déten- 
tion faite  dudit  prince  à  ceux  lesquels,  pourlTion* 
neur  qu'ils  avoient  lors  d'approcher  Sa  Majesté  ^ 
et  de  teiîir  de  grandes  charges  et  pouvoirs  en  son 
royaume,  avoient  tellement  abusé  de  son  nom  et  au* 
torité  que ,  si  Dieu  ne  lui  eût  donné  la  force  et  le 
courage  de  les  châtier,  ils  eussent  enfin  porté  toutes 
choses  en  une  grande  et  déplorable  confusion  :  et  Sa 
Majesté  disoit  que  ,  s'étant  soigneusement  informée 
des  raisons  sur  lesquelles  on  avoit  prétexté  sadite  dé- 
tention ^  elle  avoit  trouvé  qu'il  n'y  en  avoit  eu  d'au- 
tres que  les  mauvais  desseins  de  ceux  qui  voicloient 
joindre  à  la  ruine  de  cet  Etat  celle  dudit  sieur  prince, 
les  actions  et  déportemens  duquel  avoient  toujours 
tendu  à  l'affermissement  de  son  autorité  et  sa  gran* 
deur.  Pour  raison  de  quoi  Sa  Majesté  le  déclaroit 
innocent  des  choses  qu'on  lui  avoit  imposées ,  et  dont 
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on  avoit  voulu  charger  son  honneur  et  sa  réputation , 
et  sur  lesquelles  on  avoit  pris  prétexte  de  le  faire 
arrêter  :  et  Sa  Majesté,  ce  faisant,  cassoit,  révoquoit, 
et.annuloit  toutes  lettres ,  déclarations ,  édits ,  arrêts , 
sentences  et  Jugemens ,  si  aucuns  se  trouvoient  à  son 
préjudice,  depuis  sa  détention  jusqu'alors. 

Cette  déclaration  ne  fut  pas  plutôt  expédiée  que, 
par  surprise ,  on  la  fait  vérifier  au  parlement ,  les 
chambres  non  assemblées.  On  Tenvoie  par  les  pro- 
vinces. 

La  Reine  en  écrivit  au  Roi ,  lui  représentant  avec 
modestie  le  préjudice  qu'il  recevoit  de  cette  décla- 
ration, non-seulement  par. la  part  qu'il  prend  dans 
ses  intérêts  par  son  bon  naturel  ,-mais  principalement 
en  ce  que  la  continuation  de  la  détention  de  mon- 
sieur le  prince ,  qu'il  avoit  fait  faire  par  l'espace  de 
deux  anS)  ne  pou  voit  être  qu'injuste  ,  si  le  premier 
arrêt  de  sa  personne  étoit  digne  de  blâme  ;  que  même 
on  ne  pouvoit  condamner  cette  action  sans  le  con- 
damner lui-même ,  puisqu'elle  avoit  été  faite  avec  sa 
connoissance  peu  auparavant  qu'il  prit  le  manie- 
ment de  ses  affaires. 

Le  ïloi  lui  mande  qu'il  est  fâché  du  déplaisir  qu'elle 
à  reçu  des  termes  qui  lui  ont  déplu  de  ladite  décla- 
ration *,  qu'elle  doit  être  fort  éloignée  de  s'en  croire 
offensée,  puisque  lui  étant  obligé,  comme  il  est,  du 
soin  et  des  peines  qu'elle  a  prises  en  l'administration 
de  ses  affaires,  et  en  faisant  profession  publique  de  le 
reconnoitrê,  l'ayant  toujours  louée,  et  la  louant  encore 
aux  occasions  de  son  affection  au  bien  de  son  Etat ,  il 
est  certain  qu'il  n'y  a  personne  en  ce  royaume  qui  ne 
puisse  avoir  autre  impression  ;  ce  qui  lui  donne  juste 
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sujet  de  croire  que  monsieur  le  prince  n^a  nul  dessein 
de  lui  déplaire  ;  qu'il  sait  trop  bien  Fhonneur  et  le 
respect  qui  lui  est  dû  ^  et  combien  il  aura  toujours 
agréable  de  le  voir  dans  les  mêmes  sentimens  que  les 
siens. 

En  cette  réponse ,  les  intentions  du  Roi  lui  sont  si 
favorablement  représentées ,  qu'il  ne  lui  restoit  rien 
à  souhaiter ,  sinon  qu'elles  fussent  aussi  publiques 
qu'elles  lui  étoient  partiqulières.  Mais,  bien  que  la  ré-^ 
paration  ne  fût  pas  égale  à  Tofiense ,  elle  ne  laisse  pas 
de  voir  que  le  cœur  du  Roi  est  bon  pour  elle. 

De  ce  déplaisir  je  pris  occasion  de  lui  faire  con-^ 
noitre  combien  sa  présence  étoit  nécessaire  dans  la 
Cour ,  les  avantages  que  tipoient  ses  ennemis  de  son 
éloignement,  et  que  les  inclinations  du  Roi  étant 
bonnes  pour  elle ,  si  elle  avoit  la  liberté  de  le  voir , 
ceux  qui  lui  veulent  mal  seroietit  contraints  de  céder 
aux  efforts  de  la  nature.  Mais  ,  Bien  que  cette  opinion 
fût  la  meilleure ,  elle  ne  fut  point  suivie. 

Chanteloupe,  qui  ne  m'étoit  pas  ami ,  et  qui  étoit 
ennemi  découvert  de  ce  conseil ,  ne  perdit  point  de 
temps  à  me  donner  de  l'exercice.  Chez  lui  étoit  le 
bureau  des  nouvelles ,  dont  les  moindres  figuroient  à 
la  Reine  le  Roi  irréconciliable ,  mettoient  sa  liberté 
en  compromis ,  et  ne  lui  faisoient  voir  que  mépris 
pour  elle  dans  sa  Cour,  et  salut  dans  les  armes. 

Ces  raisons ,  qui  ne  manquoient  pas  d'apparences , 
n'eurent  pas  faute  d'appui  ;  elles  furent  soutenues  des 
grands ,  qui  espéroient  profiter  des  divisions.  pubH- 
ques,  et  de  mes  ennemis,  qui  pensoient,  par  ce 
moyen  ,  me  dérober  la  confiance  de  Sa  Majesté  :  si 
J)ien  que  je  fus ,  par  prudence ,  contraint  de  revenir  à 
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leurs  pensées ,  et ,  à  rimitatisn  des  sages  pilotes  ,  de 
céder  à  la  lempéle;  n'y  ayant  point  de  conseil  si  judi- 
cieux qui  ne  puisse  avoir  une  mauvaise  issue ,  on  est 
souvent  oblige  de  suivre  les  opinions  qu'on  approuve 
le  moins.  Je  voyois  bien  qu'il  y  avoit  beaucoup  à 
espérer  pour  la  Reine  dans  la  Cour ,  et  rien  dehors  ; 
mais ,  parce  qu'il  y  avoit  beaucoup  à  craindre  dans  la 
puissance  des  favoris,  j'aimai  mieux  suivre  les  senti- 
mens  de  ceux  qui  la  détournoient  d'aller  trouver  le 
Roi ,  que  de  faire  valoir  mes  raisons  ;  ce  que  je  fis  ce- 
pendautavecce  tempérament ,  que  je  suppliai  la  Reine 
d'envoyer  recevoir  les  avis  des  personnes  affectionnées 
à  son  service ,  avant  que  de  prendre  une  dernière  ré- 
solution. 

Au  même  temps  on  fait  des  chevaliers  du  Saint- 
Esprit  ,  sans  lui  en  donner  aucune  communication  que 
le  nombre  n'en  soit  arrêté  ;  on  lui  envoie  monsieur  de 
Tarajet,  le  7  de  décembre  ,  pour  lui  en  porter  les 
noms  ;  non-seulement  n'en  reçoit-on  aucun  à  sa  re- 
commandation ,  mais  ceux  qui  n'ont  pas  perdu  entiè- 
rement le  respect  dû  à  la  mère  de  leur  maître  en  sont 
éloignés  ;  on  en  rejette  même  qui  ont  été  nommés  du 
feu  Roi ,  parce  qu'on  ne  les  croit  pas  ses  ennemis  -. 
avoir  juré  sa  ruine  ,  c'est  la  meilleure  preuve  de  no- 
blesse, c'est  avoir  les  conditions  requises. 

A  l'instant  qu'on  a  commis  cette  action  de  mépris , 
on  lui  en  fait  des  excuses  ;  mais  il  parut  incontinent 
qu'elles  étoient  faites  avec  plus  d'artifice  qne  de  re- 
gret; car  deux  de  ceux  qui  étoient  nommés  s'étant 
trouvés  malades  ,  on  en  choisit  deux  autres  ,  savoir 
est ,  le  sieur  de  Valencey  et  le  sieur  de  Saint-Cfaau- 
j3 
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mptit,  sans  lui  en  donaer  avis  ni  lîberlé  de  remplit- 

leur  place. 

Elle  se  plaîut  de  ce  traitement  à  ceux  qni  ont  la 
meilleure  part  au  Dianiemï!nt  des  adâires  ,  se  fôche 
qu'après  leur  avoir  promis  amitié,  ils  ne  lui  domieat 
pas  sujet  de  la  continuer.  Elle  leur  représente  ,  par 
diverses  fois ,  ses  mécontentemena ,  afin  qu'ils  y  appor? 
tent  des  remèdes  :  elle  leur  remontre  qu'on  ne  se  sou- 
vient point  de  l'argent  qui  lui  a  élé  promis  pour  le 
paiement  de  ses  dettes  ;  que  pour  vivre  elle  est  ré- 
duite aux  emprunts;  que  ceux  qui  l'ont  suivie  sont 
maltraités  ;  que  Migiiieux  est  di'pouillé  de  la  place  de 
Montreuil  pour  être  affectionné  à  son  service  ;  que  le 
marquis  de  La  Valette  est  troublé  èg  fonctions  de  son 
gouvernement ,  sa  place  investie  de  gens  de  guerre , 
que  l'on  n'effectue  point  ce  qu'on  lui  a  promis  en  sa 
faveur,  qui  ne  consiste  qu'au  rétablissement  de  sa 
charge,  et  au  paiement  de  ses  états  et  pensions;  qu'il 
suffit  de  l'avoir  mal  en  la  bouche  pour  être  bien  en 
leur  cœur,  et  en  ses  affaires  ;  qu'on  a  donné  un  gou- 
verneur a  son  fils  à  son  désu  ;  qu'elle  approuve  la 
personne,  mais  iraprouve  la  forme  de  son  établisse- 
ment; que  la  déclaration  faite  pour  l'élargissement  de 
monsieur  le  prince  lui  est  d'autant  plus  sensible  ,  que 
l'honneur  du  Roi  y  est  intéressé  ;  qu'il  est  en  ses  mains 
de  lui  faire  donner  contentement  par  une  déclaration 
nouvelle ,  qui ,  sans  préjudicier  à  personne  ,  tasse 
connoîtie  à  tout  le  monde  que ,  par  la  déclaration  faite 
en  faveur  de  monsieur  le  prince,  le  Roi  n'avoit  pas 
entendu  donner  lieu  de  blâmer  ses  actions  en  l'admi- 
nistration de  ses  aflàires  ,  en  étant  très-content ,  et 
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recoDDoissant  combien  elle  lui  avoit  èlé  utile  et 
avantageuse. 

Au  lieu  de  pourvoir  à  son  contentemeat  par  ce 
moyeu  si  raisonnable  ,  on  lui  fait  connoUre  claire- 
ment, par  le  refus,  qu'on  veut  agrandir  pour  sa 
ruine  ,  celui  qu'elle  avoit  abaisse  pour  ta  grandeur  de 
l'Etat.  On  lui  envoie  le  sieur  de  Brantes,  pour  l'aver- 
tir que  le  Roi  veut  achever  le  mariage  de  Monsieur 
avec  mademoiselle  de  Montpensier ,  et  faire  celui 
de  madame  Henriette  avec  roonsieur  le  comte  de 
Soissons. 

La  Reine  répond  qu'elle  n'avoit  rien  à  dire  aux  vo- 
lontés du  Roi  -,  mais  que ,  puisqu'il  étoit  question  du 
mariage  de  ses  enfans,  où  la  nature  lui  donnoit  un 
notable  intérêt,  elle  savoit  qu'il  ne  vûudroit  rien  con- 
clure qu'elle  ne  fût  présente. 

11  l'avertit  encore  de  trois  mariages  qu'on  propose  : 
de  niaderaoisellc  de  Bourbon  avec  le  lils  aîné  du  duc 
de  Guise  ,  de  mademoiselle  de  Luynes  avec  son  se- 
cond, et  de  monsieur  de  Mercœur ,  fils  du  doc  de 
Vendôme  ,  avec  la  fille  du  duc  de  Guise. 

La  Reine  écoute  toutes  ces  propositions  avec  pa- 
jjeuce ,  et  se  porte  volontairement  à  souffrir  ce  qu'elle 
ne  peut  empêcher. 

Elle  le  prie ,  à  son  tour ,  de  tenir  la  main  à  ce  qu'elle 
touche  le  paiement  des  deniers  qui  lui  ont  été  prorais  ; 
à  ce  que  les  pensions  que  le  Roi  a  accordées ,  à  sa  re- 
commandation ,  à  SCS  domestiques ,  soient  acquittées  ; 
à  ce  qu'au  gouvernement  de  Metz,  il  ue  soit  rien  innové 
au  préjudice  du  marquis  de  La  Valette ,  et  la  création 
de  la  justice  y  mais  surtout  à  ce  qu'on  lui  sccprde  une 
rï. 
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déclaration  qui  fasse  voir  que ,  pour  celle  qui  a  ëlë 
faite  sur  la  délivrance  de  monsieur  le  prince  ,  on  n'a 
point  entendu  blâmer  sa  conduite, 

Parmi  tant  de  preuves  de  mauvaise  volonté ,  mou- 
sieur  de  Luynes  ne  laisse  pas  de  lui  continuer  ses  ser- 
mens  de  fidélité  ,  et  protestation  de  service. 

En  cetempsanivaàParislecomtedeFurstemberg, 
ambassadeur  extraordinaire  de  l'Empereur  Ferdinand, 
de  nouveau  élu  à  cette  dignité  ,  pour  supplier  Sa  Ma- 
jesté de  l'assister  au  soulèvement  de  la  plupart  de  ses 
sujets ,  non  tant  contre  lui  que  contre  la  religion 
catholique. 

Après  le  décès  de  l'Empereur  Matliias  ,  qui  mourut 
le  10  de  mars,  ledit  Ferdinand  prit  l'administration 
des  deux  royaumes  de  Bohême  et  de  Hongrie ,  dont  il 
avoit  été  ,  les  deux  années  précédentes ,  élu  roi ,  et 
semblablement  aussi  de  l'Autriche  ,  au  nom  et  sous 
l'autorité  de  l'archiduc  Albert,  qui  en  étoit  héritier 
et  lui  en  donna  le  pouvoir. 

Incontinent,  pour  apaiser  les  mouveraensquiétoient 
en  Bohême  ,  il  fit  publier  une  suspension  d'armes  en 
son  armée ,  commandée  par  le  comte  de  Buquoy  ,  et 
tât  après  leur  envoya  la  confirmation  de  leurs  privi- 
lèges ,  promettant  de  faire  observer  tous  les  édits  qui 
avoient  été  faits  en  Bohême  touchantla  religion.  Mais 
tout  cela  n'adoucit  point  leurs  esprits ,  ni  ne  les  per- 
suada de  se  mettre  à  la  raison  ^  mais,  au  contraire  , 
continuant  toujours  à  luifaire  la  guerre ,  ils  envoyèrent 
solliciter  le  duc  de  Saxe  et  te  marquis  de  Brandebourg 
de  les  assister.  Ceux  de  la  Haute-Autriche  s'y  mirent 
avec  eux  ,  autant  en  firent  les  Etats  de  Silésie  et  de 


DE   HlCnSLIKTI.    [tUt^J  iffj 

Moravie ,  qui  prirent  prisonnier  le  cardinal  Diefris- 
tein ,  qui  en  étoit  gouverneur  ,  et  en  chassèrent  tous 
les  Jésuites,  pillèrent  les  biens  des  ecclésiastiques, 
et  maltraitèrent  tous  les  Catholiques. 

Le  comte  de  La  Tour  fut  si  hardi  qu'il  vint  jus- 
qu'à Vienne  ,  le  a  de  juin,  pour  donner  courage 
aux  Luthériens,  qui  y  sont  en  graud  nombre  ,  de  se 
révolter ,  à  quoi  l'Empereur  remédia  ,  les  désar- 
mant ;  et  peu  de  jours  après  le  comte  de  La  Tour  fut 
contraint  de  se  retirer,  et  s'en  retourner  à  Prague, 
sur  la  nonvelle  qu'il  eut  de  la  défaite  de  quelques 
troupes  de  cavalerie  que  conduisoit  Mansfeld. 

Cependant  l'Electeur  de  Mayence  convoqua  l'as- 
semblée des  Electeurs  à  Francfort,  au  a3  de  juillet, 
pour  élire  uu  empereur.  Les  Bohèmes  y  envoyè- 
rent des  ambassadeurs  pour  empêcher  que  le  Roi 
Ferdinand  fût  élu ,  se  plaignant  de  ce  qu'on  l'avoit  cité 
à  l'assemblée,  attendu  qu'il  n'y  avoit  point  de  droit , 
vu  qu'il  n'étoit  pas  en  l'actuelle  possession  de  l'élec- 
torat  de  Bohême.  Mais ,  nonobstant  toutcslcursoppo- 
sitions ,  il  fut  élu  le  8  d'août ,  selon  le  style  ancien , 
et  couronné  le  3o  ,  nonobstant  que  d'autres ,  pour  les 
Etats  de  Bohême,  eussent  conclu ,  le  19  d'août,  de  ne 
le  reconaoitre  jamais  ,  et  de  procéder  à  l'élection  d'un 
nouveau  roi  ;  et  ensuite  ,  le  a6  ,  élurent  l'élec- 
teur palatin  Frédéric  V. 

En  ces  entrefaites  Gabriel  Bethléem  Gabor ,  prince 
de  Transylvanie,  voyant  le  jeu  trop  beau  pour  n'eu 
être  point ,  se  rendit  maître  de  tout  ce  que  la  maison 
d'Autriche  possédoit  en  Hongrie ,  depuis  la  livière  du 
Tibisqae  jusqu'à  Presbourg,  qu'il  prit  le  a6  d'octobre. 
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L'ElecLcar  Palatiu  ayant  été  élu  roi  de  Bohémej 
comme  nous  avons  dit.  De  Toalut  pas  accepter  la  di- 
gnité qai  lai  étoit  offerte ,  sans  en  prendre  l'avis  des 
princes  et  Etats  protestans  d'Allemagne  ,  qu'il  pria  de 
se  rendre ,  pour  ce  sujet,  en  personnes ,  ou  par  leors 
ambassadeurs  ,  à  Rotembourg  ,  où  il  en  délîbéreroit 
avec  eux.  Saxe  Ini  déconseilla  cette  entreprise  ;  maïs 
il  crut  les  autres,  qui  la  conseillèrent  tous,  et  partît  de 
Heidelberg  avec  sa  femme  le  17  d'octobre ,  Bt  son  en- 
trée à  Prague  le  3i ,  etfut  couronné  le  4 de  novembre. 

Le  noaveau  roi  de  Bohême ,  les  princes  et  les  Etals 
protestans  d'Allemagne  tinrent  en  ce  mois  une  assem- 
blée à  Nuremberg ,  en  laquelle  ils  lièrent  uue  plus 
étroite  union  entre  eux  ■  renvoyèrent  le  comte  de 
Hobenzolern  que  l'Empereur  leur  avoit  dépnlé  avec 
peu  de  satisfaction ,  et  députèrent  an  duc  de  Bavière , 
le  prièrent  de  désarmer,  et  faire  faire  le  semblable 
aux  princes  et  Etats  catholiques  ,  de  faire  qu'on  leur 
accordât  une  chambre  mi-partie  en  l'Empire ,  et  plu- 
sieurs autres  choses  déraisonnables  qu'ils  mêloient 
avec  des  menaces ,  auxquelles  le  duc  de  Bavière  ré- 
pondit courageusement ,  et  leur  manda  qu'ils  s'adres- 
sassent il  l'assemblée  des  princes  catholiques  qui  se 
tenoit  au  même  temps  à  Wîrsbourg, 

L'Empereur  se  trouvant  en  ces  alertes ,  envoya  au 
Roi  le  comte  de  Furstembergen  ambassade  extraordi- 
naire ,  lui  demander  assistance  contre  tant  d'ennemis. 

Le  duc  de  Bouillon,  qui  étoit  intéressé  en  cette 
utfaire ,  et  par  les  conseils  trop  hâtés  qu'il  avoit  donnés 
au  Palatin  ,  et  par  l'alhance  qui  étoit  entre  eux ,  écri- 
vit incontinent  à  Sa  Majesté  que ,  selon  qu'elle  lui  a 
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commandé  de  lui  doimer  ses  avis  sur  les  affaires  im- 
porlautes  qui  se  présenteroient  e«  son  rûyaume,  jl  se 
septoil  f^igé  do  la  supplier  de  ne  pas  ajoiiler  foi  à  ce 
qo£  lui  diroit  Tambassadeur  de  l'Empereur,  qiji  vou- 
droit  bien  convertir  Imtérét  parliculier  de  son  maître 
un  uoe  cause  publique  de  religion  ,  pour  obliger  Sa 
Majesté  à  l'aesisler  contre  le  bien  de  sou  Etat ,  q^i  a 
toujours  été ,  et  est  encore  de  nuiaienir  tous  ceux  que 
)a  maison  d'Autriche  veut  opprimer ,  comme  elle  veut 
faire  maintenant  les  Etats  de  Bohême  et  le  roi  Fré- 
déric ,  et  que  Sa  Majesté  prendra  un  sage  conseil  s'il 
lui  plaît  moyennerla  tenue  d'une  diète,  où  les  rois 
et  Etats  non  intéressés  soient  conviés  d'intervenir  par 
leurs  ambassadeurs ,  pour ,  d'un  commun  consente- 
ment ,  juger  les  moyens  qui  seront  les  plus  convena- 
bles pour  ôter  tous  les  prétextes  des  armes. 

Mais  Sa  Majesté,  ayant  pitié  de  la  religion,  qui  cou- 
roit  fortune  de  se  perdre  en  toute  l'Allemagne  ,  ne 
jugea  pas  à  propos  d'user  d'un  si  long  circuit  en  cette 
affaire ,  mais  trouva  bon  d'envoyer  promptement  une 
ambassade  solennelle  ,  pour,  par  son  entremise  et  au- 
torité envers  les  princes  et  Etats  intéressés ,  ache- 
miner plus  facilement  toutes  choses  à  «n  juste  accom- 
modement. 

En  cette  année  mourut  la  Reine  de  la  Grande-Bre- 
tagne, qui  faisoit  profession  secrète  de  la  religion  ca- 
tholique, entendoit  souvent  la  messe  et  fréquentoit 
les  sacremens ,  sans  que  le  Roi  son  mari ,  qui  en  étoit 
bien  averti ,  y  apportât  aucun  empêchement.  Dieu  ne 
lui  fit  pas  néanmoins  la  grSce  d'avoir  un  prêtre  poui- 
se  réconcilier  avec  lui  en  cette  heure  dernière,  Lieu 
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qu'elle  en  fût  avertie ,  et  en  eût  ta  commodité  ;  mais, 
s'estimant  assez  forte  pour  aller  dans  quelques  jours  à 
Londres ,  de  Greenwich  où  elle  ëtoit ,  la  mort  la  pré- 
vint. Elle  étoit  princesse  courageuse  ;  si  elle  eût  vécu, 
elle  eût  reçu  un  grand  contentement  de  la  nouvelle 
de  l'assomption  de  sa  fille  i  la  dignité  royale,  mais 
avec  un  bien  plus  vif  ressentiment  de  douleur  celle  de 
la  mauvaise  issue  de  sa  prétendue  royauté. 


H 


Harangue  pour  Ut  présentation  des  cahiers,  ou  cîôtun 
l'assemblée,  aux  Etats,  prononcée  par  Vêvéque  de  Lu- 
çon,  depuis  cardinal  de  Richelieu,  orateur  du  clergé. 


;  fête  annuelle ,  i 


lûtes  choses  à    leurs 
s  crainte  ,  le  mauvais 


Sire, 

On  celebroît  autrefois  à  ïtome  ui 
laquelle ,  par  l'espace  de  plusieurs  joui 
serviteurs  de  parler  librement  de  t 
maîtres,  jusqu'à  leur  reprocher,  sa 
traitement  qu'ils  auroient  reçu  d'eux,  et  les  peines  qu'ils 
av oient  souffertes  pendant  toute  l'année. 

Votre  Majesté  ayant  assemble  tous  ses  sujets  en  la  ville 
capitale  de  son  royaume,  Rome  de  la  France  ,  siège  ordi- 
naire de  ses  rois ,  et  ne  leur  permettant  pas  seulement ,  mais 
leur  commandant  de  déposer  aujourd'hui  toute  crainte  ,  et 
prendre  une  honnête  hardiesse  ,  pour  lui  déclarer  les  maux 
qui  les  pressent  et  les  accablent,  il  semble  que  sou  intention 
soit  d'introduire  une  fête  semblable  en  son  Etat. 

n  le  semble  de  prim.e  face;  mais  son  dessein  va  plus  avant, 
et  cette  journée  surpasse  de  beaucoup  la  fête  des  Romains. 

Cette  fête  étoit  accordée  aux  serviteurs  pour  relâcher ,  et 
non  pour  la  délivrance  de  leurs  peines  ,  puisqne ,  la  solen- 
nité passée ,  ils  retoumoient  en  leur  première  servitude.  Elle 
lear  dounott  lieu  de  se  plaindre ,  mais  non  d'espérer  guéri- 
^\k  où  cette  célèbre  journée  n'a  autre  fin  que  la  déli- 


L 
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\raiice  absolue  de  nos  misères.  Ensuite,  de  aos  plaintes 
s  nous  commaudeï  de  proposer  des  remèdes  à  nos  mauii 
TOUS  conseiller  pour  notre  guerison,  et  qui  plus  e«t,  vouï 
is  conseils,  les  embrasser  et  te» 
K  oonnoîlrez  utiles  à  notre  sou- 
lagement ,  et  au  bien  général  de  celle  monarcbie. 

Ces  avantages  sont  Fort  grands;  aussi  y  a-t-il  grande 
difTérence  entre  les  inaStres  et  semiteurs  romains  ,  et  votre 
Majesté  ,  qui  seule  est  notre  maitre  ,  et  nous  ses  serviteurs. 

Ces  maitres  etoienC  païens;  et  votre  Majesté  est  premier 
Roi  des  rots  chrétiens. 

Leurs  serviteurs  étoient  esclaves  ;  et  ceux  qui  naissent  -vos 
sujets  ne  le  sont  pas  :  leur  nom  témoigne  leur  franchise. 

Ils  ne  le  sont  pas ,  Sire ,  et  le  sont  toutefois  :  ils  sont  libres 
et  exempts  de  fers  ,  mais  esclaves  par  des  liens  libres  ,  puis- 
que leur  affection  leur  tient  lieu  de  ceps ,  qui  (es  (îeU  in- 
dissolnblement  â  votre  service. 

Cette  difTérence ,  qui  fait  que  nous  sonuoes  aujourd'hui 
traites  de  votre  Majesté  plus  favorablement  qne  les  servi- 


'étoient  de  leurs  n 

^ttr«  ,   ,««s  oblige 

en  i»  liberté  que  \o 

us  nous  donnée,  tout 

faisoient  en  celle  e 

u'on  leur  accordoil. 

autrement  q 

Ils  se  ptaignoient  et  se  loitoient  de  lei 

temps;    s'en   plaignoient,   leur   imputant   une   partie  Jes 

maux  qu'ils  av«ient  reçus  toute  l'année  ,  et  s'en  lonoieat  k 

cause  du  relâche  dont  ils  jouîssoient  pour  quelques  jours. 

Et ,  parlant  aujourd'hui  de  votre  Majesté ,  on  n'ouira  «ortir 
de  nos  bouches  que  louanges  et  bénédictions  ;  et  ,  lorsque 
l'excès  de  nos  douleurs  donnera  lieu  à  nos  plaintes  ,  nous 
ne  vous  mettrons  en  avant  qne  pour  rechercher  en  Yotre 
autorité  et  mendier  de  votre  bonté  des  rMuèdes  à  noi  maux, 
desquels  nous  in^pulons  la  cause  aux  malheurs  <lu  temps,  à 
nos  péchés  et  à  nos  fautes,  et  non  pas  à  vous.  Sire ,  que  nous 
recoanoisBons  en  conscience  n'en  pouvoir  être  dit  aut«iir. 
-    Voilà,  sans  fard  et  sans  déguisement  de  paroles  (èjquellee 
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nous  voulons  être  fort  simples  pour  6lre  exquis  eanoa  eâ'eU), 
comme  nous  userons  de  la  tiLert^  que  vous  nous  dounei  : 
Toilà  le  respect  aTec  lequel  nous  nous  gouventerons  en  celte 
action  et  en  toute  autre. 

Maintenant,  pour  ne  point  periJre  temps,  sans  différer 
davantage,  nous  viendrons  à  nos  plaintes,  et  vous  décou- 
vrirons nos  maux ,  afin  de  donner  lieu  à  voire  Majesté  d'ac- 
complir ses  desseins  ,  y  apportant  remède. 

Et ,  d'autant  qu'on   ne  parvient  à  i 
moyens  qui  y  conduisent,  et  qu'entre  ceux  qui  sont  c 
Bables  pour  guérir  un  mal,  un  des  principaux  est  de  cun- 
nottre  sa  cause  ,  nous  vous  représenterons  d'abord  d'où  pro- 
cèdent les  nôtres,  afin  que,  le  sachant,  vous  puissiez  enlië- 
rement  arracher  leurs  racines ,  et  tarir  toutes  leurs  sources, 

H  n'y  a  rien  plus  séant ,  plus  utile  et  plus  nécessaire  à  un 
prince  ,  que  d'être  libéral ,  puisque  les  dons  sont  les 
plus  propres  à  conque'rir  les  cœurs,  dont  les  rois  ont  tant  de 
l>esoin ,  qu'un  grand  homme  d'Etat  ne  craint  point  de  dire 
que  ceux  qui  viennent  à  déchoir  de  leur  trône  royal ,  se 
perdent  plutôt  par  défaut  de  personnes  dont  ils  possèdent 
les  affections,  que  par  manque  d'argent.  Mais  il  faut  qu'il 
y  ait  de  la  proportion  entre  ce  qui  se  donne  et  ce  qu'on 
peut  donner  légitimement  ;  autrement  les  dons  nuisent 
au  lieu  de  profiter.  Et  il  faut  avouer  que  la  plupart  des 
maux  de  toutes  les  communautés  du  monde,  et  particu- 
lièrement de  cet  Etat,  tirent  leur  origine  des  excessives  dé- 
penses, et  des  dons  immenses  qui  se  distribuent  sans  règle 


Si  nous  jetons  premièrement  les  yeux  sur  le  peuple ,  dout 
l'Eglise,  qui  est  mère  des  pauvres  et  des  affligés,  doit  avoir 
soin  ,  nous  connoitrons  aussitôt  que  sa  misère  procède/prin- 
cipalement de  cette  cause  ,  puisqu'il  est  clair  que  l'augmen- 
latîoD  des  mises  fait  par  nécessité  croître  les  recettes  ;  et  que 
plus  on  dépense ,  plus  est-on  contraint  de  tirer  des  peuples, 
qui  sont  les  seules  miues  de  la  France. 
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S'il  faut  rechercher  la  cause  originaire  des  défauts  c]uî  it 
remarquent  en  la  justice,  des  grands  frais  qu'on  est  con- 
traint de  faire  pour  obtenir  oe  que  les  princes  devroient 
libéralement  départir  à  leurs  sujets  ,  n'esl-il  pas  certain  que 
la  source  principale  de  ces  maux  est  la  vénalité  des  charges 
et  des  offices ,  qui  n'ont  été  mis  en  commerce  que  pour  gob- 
venir  aux  nécessités  oii  l'Etat  a  été  réduit  par  les  profaStons 
et  l'eicès  des  dépenses  ? 

Et  comme  on  a  vu  que  vendant  les  offices  ,  pins  il  y  en 
anroit ,  plus  pourroil-on  avoir  d'argent ,  on  les  a  multipliés 
par  une  infinité  de  nouvelles  créations.  Et  ainsi ,  les  maus 
s'entresuivant  et  se  prêtant  la  main  ,  la  vénalité  des  charges 
en  a  apporté  la  mnliipHcité,  qui  itchève  d'accabler  le  peuple, 
augmentant  le  fais  qu'on  lui  impose,  à  raison  des  gages 
attribués  k  tous  offices,  et  diminuant  les  forces  qui  lui  sont 
nécessaires  pour  porter  tel  fardeau;  attendu  que  plus  il  y 
a  d'officiers  exempts  de  subsides  et  de  lailies,  moins  reste- 
t-il  de  sujets  pour  les  payer  ;  et,  ce  qui  est  à  noter,  ceux 
qui  demeurent  sont  tous  pauvres  ,  les  riches  se  tirant 
du  pair  par  le  moyeu  de'Ieur  argent  qui  leur  donne  des 
charges. 

On  penseroit  peut-être  que  les  grandes  dépensas,  les 
dons  immenses  et  profusions  des  rois  fussent  utiles  à  la 
noblesse ,  comme  étant  la  plus  proche  pour  recevoir  ce  qui 
tombe  de  leurs  mains  ;  mais  pour  peu  qui  s'en  enrichissent, 
tout  le  commun  des  nobles  en  pàtit,  et  participe  aux  maux 
qui  eu  arrivent,  particulièrement  à  celui  de  la  véualité , 
vu  qu'étant  aussi  pauvres  d'argent  que  riches  en  honneur 
et  en  courage  ,  ils  ne  peuvent  avoir  ni  charges  en  la  maison 
du  Roi,  ni  offices  en  la  justice  ,  puisqu'on  ne  parvient  plus 
à  tels  honneurs  que  par  des  moyens  dont  ils  sont  dépourvus. 

De  là  vient  la  ruine  de  l'Eglise  ;  car  la  noblesse  ne  piou- 
vant  plus  être  obligée  par  les  voies  ordinaires  et  sortables  à 
leur  profession,  on  s'est  relâché  jusque-là,  que  de  leur 
départir  les  biens  de  Dieu  ,  et  les  récompenser  au  préju- 
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dice  de  l'Eglise,  aux  maux  de  laquelle  je  m'arrêterai  da- 
vantage,  y  étant  obligé  par  ma  profession,  et  parce  que, 
ayant  plusieurs  plaies  en  un  coqis ,  la  raison  veut  qu'on 
s'attache  plus  à  la  guérison  de  celles  qui  sont  aux  parties 
nobles ,   d'autant   qu'elles  sont  plus   dangereuses   que  les 

Cest  chose  assurée  qu'es  siècles  passés ,  en  toutes  les 
nations  du  monde,  soit  pendant  qu'elles  ont  ét^  attachées 
au  culte  des  fausses  déités  ,  soit  depuis  qu'elles  n'ont  servi 
ni  adoré  que  le  vrai  Dieu,  les  personnes  consacrées  au  mi- 
nistère de  la  religion  ont  auprès  des  princes  souverains 
(si  eux-mêmes  ne  l'ont  été)  tenu  les  premiers  rangs ,  non^ 
seulement  en  ce  qui  concerue  le  spirituel ,  mais  en  outre 
en  ce  qui  regarde  le  gouvernement  civil  et  politique  ;  ce 
que  je  pourrois  montrer  aisément  par  la  suite  de  toute 
de  la  palience  de  votre  Ma— 
1  audience ,  je  ne  me  restrei- 
ilentant  de  faire  voir  en  peu 


l'histoire 

jesté  ,  et  de  l'honneur  de 

gnoîs  à  notre  France  ,  me 

de  mots  comme  on  s'y  est  gouvi 

Tandis  que  l'erreur  des  paie 
royaume  ,  il  a  tant  déféré  aux  c 
au  service  de  ses  dieuK ,  que  rien 

Depuis  qu'il  a  reçu  les  tréso: 
appartient  d'eu  dispenser  les  mystè 
considération  jusqu'à  cerlain  temps, 
sans  leurs  conseils  et  leur  approbati 
l'ancienne  forme  des  patentes  de  nos 
tement  étoit  inséré  comme  pour  leur 

S'il  étoit  question  de  traiter  du  m, 
paix  entre  eux  ,  ou  de  quelque  autre 
tantes  et  épineuses  ,  telles  charges  lei 


par 


pass 


i\é  les  yeux  de  ce 

Liïdes,  qui  étoient  dédiés 

e  se  faisait  sans  leur  avis. 

de  la  foi ,  ceux  à  qui  il 

es ,   ont  été    en  telle 

que  rien  ne  s'est  passé 

m  i  ce  qui  paroît  par 

donner  force  ('). 


,   de  la 


e  des  plus 


■  étoient  données.  Le 


(i)  Les  i>reaie>  de 
■ont  pas  ici  emplojA-B  ,  p 
m  France,  et  qn^il  faudroi 

pour  les  rapporter  tontes. 


honiwnrs  déférés  h  TEgUse  ,  ne 
i  Français  ne  xont  pas  dlrangers 
s  plus  grand  que   cette  huangur 


^^H  Noua 


ires  leur  Hïni      1 
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maniement  des  finances,  et  l'intendance  des  affaires  le  un 

Nous  trouvons  en  l'Iiistoire  plusieurs  c 
tiers  de  leur  ordre  :  un  seul  auteur  en  remarque  Irente-cin^. 
Nous  les  voyons  parrains  des  rois  ;  on  leur  en  commet  l'ëdu' 
cation  ,  ia  tutelle  de  leurs  personnes ,  et  la  régence  de  leur 
Etat.  La  croyance  qu'on  a  que  la  religion  qui  les  lie  à 
Dieu ,  rend  leur  foi  inviolable ,  fait  qu'on  désire  leur  parole 
pour  Caution  des  promesses  de  leurs  maîtres  :  on  Ica  de- 
mande ,  et  les  accepte-t-on  pour  otages  des  rois ,  conjointe- 
ment avec  leurs  en  fan  s ,  comme  si  leur  dignité  rendoit 
aucunement  leurs  personnes  royales.  Enfin,  ils  sont  hono* 
rés  jusques  à  ce  point  que  leurs  propres  princes  les  rendent 
arbitres  de  lenrs  diSërends  ,  et  se  soumettent  à  leur  juge- 
ment ,  quoiqu'ils  soient  sous  leur  puissance.  Et,  ce  qui  cit 
grandement  considérable ,  est  que  les  plus  grands  de  nos 
rois  sont  ceux  qui  s'en  sont  servis  davantage  ;  ce  qui  se 
justitie  clairement,  en  ce  que  ce  grand  prince  qui,  le 
premier,  joignit  en  sa  personne  le  diadème  de  l'Empire  s 
la  couronne  de  France,  ne  faisoit  rien  ,  ni  en  paix  ,  ni  en 
guerre ,  sans  l'avis  des  évèques ,  dont ,  pour  cet  effet  et 
plusieurs  autres,  on  assembloit  des  synodes  presque  tons 
les  ans. 

Lors  les  prélats  étoient  employés  de  leurs  princei  ; 
l'église  gallicane  étoit  pleine  de  majesté  ;  au  lieu  que  main- 
tenant elle  est  tellement  décime  de  cette  ancienne  splen- 
deur, qu'elle  n'est  pas  reconnoissable  ;  car,  tant  s'en  faut 
<)n*on  rechercbe  les  conseils  des  ecclésiastiques  en  ce  qui 
regarde  l'Etat,  qu'au  contraire  il  semble  que  l'honneur 
qu  ils  ont  de  servir  Dieu ,  les  rende  incapables  de  servir  leur 
Roi,  qui  en  est  la  plus  vive  image. 

S'il  leur  est  libre  d'entrer  au  conseil ,  c'est  seulemMit  par 
forme  :  ce  qui  paroit  assez  ,  puisqu'ils  y  sont  reçus  avec  le! 
mépris,  qu'il  suffit  d'être  laïque  pour  avoir  lieu  de  pré- 
séance par-dessus  eux,  là  oii  anciennement  leur  ordre  ,  qui 
l«$rend  préférables  à  tous  autres,  les  y  rendoit  aussi  préféré;! 
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Atost  l'on  avilit  la  dignilê  de  ceux  ifui  servent  aux  saints 
autek  1  et  de  plus,  bien  qu'ils  retirent  au  Roi  ce  que  cha- 
coa  rend  à  son  Dieu,  lui  donnant  volonlaireinent  la  dlme 
de  leurs  biens,  on  ne  laisse  de  lesdepouijlerde  toulle  reste, 
pour  en  favoriser  des  personnes  du  tout  incapables  de  le 
posséder ,  ou  pour  s'être  dedîé  au  monde  et  non  k  Dieu , 
ou  pour  être  dépourvus  de  la  foi  et  ennemis  de  l'Eglise  ,  des 
biens  temporeb  de  laquelle  on  ne  peut  jouir  que  sacrilége- 
ment,  si  on  ne  participe  aux.  spirituels. 

Encore  qu'ils  soient  exempts  de  tous  impôts ,  il  ^  en  a 
peu  à  quoi  oa  ne  les  veuille  assuîelir.  On  les  prive  de  leur 
juridiction  ,  on  souffre  que  les  ennemis  de  la  foi  polluent 
tous  les  jours  impunément  les  lieux  les  plus  sacrés  par  leurs 
profanes  sépultures.  De  plus,  que  contre  les  édita  et  la 
raison,  ils  retiennent  par  force  et  violence  leurs  églises, 
empêchant  d'y  publier  la  parole  de  Dieu  ,  pour  y  annoncer 
celle  des  bommes. 

Et  partant,  on  peut  dire  avec  vérité,  que  l'Eglise  se 
trouve  en  même  temps  privée  d'bonneurs,  dépouillée  de 
5t«ns  ,  frustrée  d'autorité,  profanée,  et  tellement  abattue, 
qn'il  ne  lui  resteroît  pas  des  forces  pour  se  plaindre,  si  , 
se  ivssentant  aux  derniers  abois  ,  et  voyant  devant  elle  le 
médecin  de  qui  seul  elle  peut  recevoir  guérison,  elle  ne 
&isait  un  dernier  efTort  pour  lui  toucher  le  cœur  de  telle 
sorte ,  qu'il  soit  mu  par  pitié  ,  convié  par  religion  ,  el  forcé 
par  raison ,  à  lui  rendre  la  vie ,  le  bien  et  l'honneur  tout 
1  ensemble. 

i  Or,  afin  que  votre  Majesté  connoisse  la  justice  de  ses 
plaintes  et  de  ses  très-bumbles  remontrances  ,  elle  considé- 
cera,  s'il  lui  plaît ,  quelle  raison  il  peut  y  aroir  d'éloigner 
les  ecclésiastiques  de  l'honneur  de  ses  conseils,  et  de  la 
connoissance  de  ses  aCfaires ,  puisque  leur  profession  sert 
beaucoup  à  les  rendre  propres  a  y  être  employés,  en  tant 
qu'elle  les  oblige  particulièrement  à  acquérir  de  la  capacité, 
être  pleins  de  probité ,  se  gouverner  avec  prudeace ,  qui 
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sont  les  sealea  conciitions  nécessaires  pour  dignement  servir 
un  Etat;  el  qu'ils  sont  en  effet,  ainsi  qu'ils  doivent  être  par 
raisou,  plus  dépouillés  que  tous  autres  d'intérêts  particu- 
liers, qui  perdent  souvent  tes  affaires  publiques,  attendu 
(jue  gardant  le  célibat,  comme  ils  font,  rien  ne  les  survit 
après  celle  vie  que  leurs  âmes,  qui  ne  pouvant  thésauriser 
en  terre  ,  les  obligent  a  ne  penser  ici  bas  ,  en  servant  leur 
roi  et  leur  patrie  ,  qu'à  s'acquérir  pour  jamais ,  là  haut  bu 
ciel ,  une  glorieuse  et  du  tout  parfaite  récompense. 

£n  vain  les  anciens  conciles ,  aux  mêmes  Heux  oii  ils  con- 
damnent la  licence  des  évéques  qui  abandonnent  leurs 
troupeaux  pour  suivre  la  cour  des  princes  et  des  rois,  en 
auroienl-ils  permis  le  séjour  à  ceux  qui  y  sont  appelés  par 
leurs  commandemens ,  et  par  la  nécessité  des  affaires  pu- 
bliques ,  s'ils  n'y  étoient  employés  lorsque  les  oGCurreaces 
lereqnirrenl. 

Quelle  apparence  y  a-t-il  de  disposer  des  biens  qui  appar- 
tiennent à  l'Eglise  en  faveurdespersonnes  profanes?  N'est-ce 
pas  contre  les  règles  de  la  justice  de  donner  au  monde  ce 
qui  appartient  à  Dieu ,  au  lieu  dé  sacrifier  a  Dieu  ce  qui  est 
au  monde? 

11  semble  que  dooner  une  abbaye  à  un  gentilhomme 
laïque,  ou  la  mettre  es  mains  de  quelqu'un  qui  soit  de  reli- 
gion contraire  à  la  nôtre,  soit  chose  qui  porte  peu  de  préju- 
dice âl'Eglise.  Cependant  il  est  vrai,  el  est  aisé  à  connoitre, que 
sa  perte  et  sa  ruinenennenl  de  là ,  en  tant  principalement  que 
la  présentation  de  la  plus  grandepart  des  cures  de  la  France 
cit  annexée  aux  abbayes.  Ce  qui  fait  qu'étant  possédées  par 
personnes  de  ces  conditions,  il  est  presque  impossible 'd'avoir 
de  bons  pasteurs  (qui  toutefois  sont  les  rraies  bases  qui  sou- 
tiennent l'Eglise,  et  la  maintiennent  en  mu  bonneur) ,  étant 
clair  qu'un  courtisan,  ou  autre  pins  lié  à  la  terre  qu'au  ciel, 
aura  peu  de  soin  d'en  choisir  «pii  vivent  selon  I>îea,  et  qu'un 
ennemi  de  notre  créance  se  plaira  à  la  décrier ,  en  nous  doi^ 
nuit  des  hommes  igaoraas  et  de  vie  scandaleuse. 
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Eji  cela  l'eveaeoieiit  condamne  le  conseil  ;  que  voli'c  Ma- 
jesté y  pense ,  et  cjti'elle  sache  ,  s'il  lui  plail,  que  uoa-seule- 
menl  il  f  a  abus  à  départir  le  bien  de  Dieu  à  telles  gens , 
mais,  en  outre,  à  personnes  de  notre  profession,  indignes 
deleposiéderpour  leurs  mauvaises  tna;urs  et  leur  ignorance* 
Onj,  Sire,  c'est  un  grand  abus;  abus  qui  tire  après  soi  la 
perte  d'un  nombre  infini  d'Ames ,  dont  la  vôtre  répondra  un 
jour  devant  le  souverain  j  uge  des  liuoiaiiis. 

On  pense,  dans  le  monde  ,  que  pourvoir  aux  bénéfices  snît 
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voire  Maje 

ite  porte 

len. 

;  grand  Saint 
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OUI,  n'eut  pa. 
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point  se 

servir  de  la  buUe 
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ir.  Et  si  celui 
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ses  successeurs  qui , 

,  ne  suivan 
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nple,  accepta 

ce 

qu'il  avoit  refusé, 

,  eut  celle 

créance 

pou 

r  .un  temps, 

il  la  perdit,  lorsque  étant  eu  lit  de  la  mort,  prêt  à  compa- 
roitre  devant  Dieu,  qui  juge  les  rois  comme  leurs  sujets,  il 
déclara  à  son  fils  que  rien  ne  le  travailloit  davantage  que  le 
compte  qu'il  avoit  à  reudre  de  la  uorninatiou  des  bénéficei 
dimt  il  étoit  chargé,  abolissant  les  élections.  Si  saint  Gré- 
goire reprend  aigreuient  une  de  nos  reines,  pour  seulement 
tolérer  des  abus  en  la  distribution  des  bénéfices  ;  ai  plinietirs 
princes  ont  été  notablement  punis  à  cette  occasion ,  que  doit' 
on  craindre  si  cm  autorise  tels  abus  ?  Et  que  devons-nous  faire 
:e  sujet  ?On  doit  Cl 


impuni.  Et  nons  sommes  obligé 
comole  nous  faisans  ,  ceux  qui 
tels  désordres. 

Bien  qu'ily  ait  plus  d'appai 
des  pensions  sur  lea  bénéfices,  ^ 
pour  jouir , 


peuvent  arrêter  le  c 


irsde 


nce  d'accorder  ans  laïques 
e  de  leur  en  donner  le  liire 
s  noniB  ,  ou  sous  celui  d'un  tiers  par 
lafidence,  il  n'y  a  toutefois  aucune  raison ,  puisque  c'est 
contre  l'éiiuité,  de  faire  part  des  fruits  à  ceux  qui  ne  parti- 
cipent paA.aus  peines  ;  qu'il  est  impossible  en  de  grandes 
charges  de  s'acquitter  de  son  devoir  sans  grandes  dépenses  , 
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el  qu'une  expérience  Irès-honteiise  nous  fuit  connoitre  que 
priver  un  homme  île  ce  qui  lui  appartient  Icgitiroement,  le 
porte  quelquefois  il  prendre  injastenient  ce  (jui  ne  hâ  eat 

Si  des  pensions  nous  venons  au»  résenea ,  qui  peut  trou- 
ver juste  lie  donner  un  successeur  à  un  homme  vivant,  du-' 
quel ,  par  ce  moyen,  on  met  la  vie  à  la  merci  de  celui  qui 
doit  profiter  de  sa  mort  7  Les  conciles  ont  condamne  cette 
pratique  comme  Irès-dangereuse;  aussi  le  roi  Henri  in,en 
ses  deruiers  Etats  ,  s'obligea-t-il  par  serment  solennel  de  l'a- 
bolir, et  révoqua  toutes  les  réserves  et  survivances  obtenues 
sous  son  riîgne.  Et  il  est  vrai  de  dire  qu'il  est  à  propos  et 
comme  nécessaire  de  faire  le  même  maintenant,  non-seu- 
lement pour  ce  qui  est  des  bénéiices  ,  mais,  eu  outre ,  pour 
toutes  les  charges  et  offices  de  ce  royaume ,  tant  parce  que 
autrement  votre  Majesté,  Sire,  ayant,  par  ce  moyen  ,  les 
Tnains  liées,  seroit  long-temps  roi  sans  le  pouvoir  faire  pa- 
raître, que  parce  aussi  qu'étant  impossible  en  uu  Etat  decoD- 
tenler  un  chacun  par  bienfaits,  il  est  important  de  laisser  uu 
moins  l'espérance  à  ceux  k  qui  on  ne  peut  donner  mieux. 
Ce  qui  ne  se  peut  faire,  si  les  charges,  offices  et  benélices 
«ïemAirent  promis  et  assurés  à  des  enfans  ,  qui ,  au  comble 
de  leur  mérite  et  de  leur  âge ,  n'oseroient  peut-être  penser 
it  parvenir  aui  honneurs  et  qux  grades  qu'on  leur  a  donnés 
au  berceau. 

Quant  aux  vexations  que  quelques-uns  des  nàtres  onl 
reçues  (')  par  les  recherches  du  sel,  et  les  impôts  de  la  taille, 
auxquels  on  a  voulu  les  assujélir  indirectement,  à  raison 
des  biens  roturiers  qu'ils  possèdent ,  n'est-ce  pas  une  honte 
d'exiger  de  personnes  consacrées  au  vrai  Dieu  c«  que  le» 
païens  n'ont  jamais  désiré  de  ceux  qui  étoient  dédiés  au  ser- 
vice de  leurs  idoles?  Les  constitutions  des  empereurs  et  des 

(0  Ceci  e.l  (lit  pour  quFluuoi  prilirs  (lu  Maine,  qui  njant  cl(f ,  il  J 
■  deux  ■[)(  ,  iiai'usû  &  1i  laillc  ,  eu  odI  depuis  p^u  de  teutpa  ctï  d^bu- 
géi  parutéli. 


5  exemptions.  Od  a  toujours 
:  vrai  tribut  qu'on  doit  tirer 
;  ;  et  mèuie  quelques-uns  ont 
que  d'estimer  qu'il  faut  avoir 
ur,  larme.  ,„•.„ 
!s  que  la  uoblesse 
une  taille  volon- 


,  nous  payoi 
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Goaciles  sont  expresses  pour 

reconnu ,  par  le  passé  ,  que 

des  ecclésiastiques,  est  la  pri 

été  religieux  jusqu'à  ce  poin 

plusdecoaliaticeo 

l'argent  qu'on  tire  du  peuple, 

porte.  Nonobstant  lou 

laîre ,  et  cependant  on  ne  laiss 

d'autres,  au  paiement  desquelles 

comme  si  nous  étions  sujets  à  telles  charges. 

Pour  ce  qui  est  du  trouble  qu'on  nous  fait  ea  notre  ju- 
ridiction ,  il  est  aisé  de  recounoître  qu'il  est  impossible  que 
nous  fassions  nos  charges ,  si  de  juges  à  tous  coups  on  nous 
rend  ]>arties ,  et  qu'on  borne  tellement  l'autorité  que  Dieu 
nous  a  Commise,  que  si  nous  avons  de  bonnes  intentions 
elles  demeurent  sans  efTet ,  faute  de  puissance. 

Si  le  concile  de  Cfaaicédoiue.  l'un  des  quatre  premiers 
(Ecuméniques ,  auxquels  l'église  gallicane  soumet  ses  liber- 
tés ,  ce  qui  est  a  noter  ;  si  le  troisième  de  Carthage ,  auquel 
assista  cette  grande  lumière  de  l'Eglise,  saint  Augustin  ; 
si  le  premier  de  Mâcon  tenu  en  France  il  y  a  plus  de  mille 
ans;  si  le  troisième  de  Tolède,  célébré  presque  au  même 
temps  dans  le  sixième  siècle  ;  si  plus 
terdisent  aux  laïques  la  connoissance 
clercs  et  l'Eglise;  si  tous  les  empereurs  chrétiens  ont  tenu 
pour  sacré  ce  qui  eloit  o<-donné  par  les  évéques;  si  le  graud 
Constantin  ne  voulut  pas  counoître  de  leurs  diilërends;  si , 
en  outre,  il  ordonne  que  ce  qui  est  jugé  et  décidé  par  eux 
soit  exécute  et  inviolablement  gardé  par  tous  les  autres  juges; 
si  Charlemagne  renouvelle  cette  ordonnance  en  ses  capitu- 
laires;  s'il  a  fait  grand  nombre  deconstitatioaspourla  coii^ 
servation  de  nos  immunités  ;  quelle  raison  ,  mais  quelle  ap- 
parence j  anroit-il  de  souffrir  naainlenant  que  ceux  qui 
sont  obligés  d'obéir  à  l'Eglise  commandent ,  et  décident  des 
points  dont  ils  doivent  recevoir  la  résolution  de  sa  bouche  ? 
14. 


inlin  in- 
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L'autoHle  ecclesîasLîque  est  tellement  distincte  de  cellr 
qu'ont  es  mains  les  magistrats  laïques  ,  que  saint  C^rien 
one  témoigner  que  les  entreprises  sur  l'Eglise  et  le  inepriï 
du  tribuual  des  evêques  donnent  naissance  et  entrée  aux 
schismes,  et  rompent  le  lien  qui  unit  tous  \es  enfani  de 
Jesus^hrist  en  son  épouse.  Ce  n'est  pas,  dit  saint  Grégoire 
de  NazianEe  ,  aux  brebis  à  paitre  les  pasteurs,  auK  parties  à 
juger  les  juges,  i  cens  qui  sont  sujets  aux  lois  à  en  prescrire 
aux  législateurs  :  Dieu  n'est  pa«  un  Dieu  de  confusion  ,  mais 
de  paix,  et  d'ordre. 

En  ce  qui  concerne  la  foi  et  l'Eglise ,  celui  seul  doit  juger 
qni  ebt  de  profession  ecclésiastique,  dit  saint  Ambroise. 
Aussi  ceprend-il  aigrement  quelques  prêtres  qui,  au  lieu 
de  se  pourvoir  et  s'arrêter  aux  tribunaux  de  l'Eglise ,  avoient 
recours  à  l'autorité  des  empereurs,  auxquels  il  résista  cou- 
rageusement, lorsque,  de  son  temps  ,  ils  voulurent  entre- 
prendre ce  qui  n'appartient  qu'à  ceuK  à  qui  Dieu  a  commis 
)a  conduite  des  èmes. 

L'Eglise  excrçoit  si  pleinement  »a  juridiction  en  ses  pre- 
miers siècles ,  que  ce  grand  saint  Martin  ,  riçlie  ornement 
de  la  France,  parlant  à  l'empereur  Mauiaus ,  dit  absolu- 
ment que  c'est  un  crime  nouveau  et  iuoui ,  qu'un  jilgfl  sé- 
culier connoisse  des  causes  de  l'Eglise. 

Les  bons  empereurs,  les  bons  rois.  Sire  ,  ont  toujours  été 
curieux  de  uiainlenir  et  servir  cette  sainte  épouse  du  souTe— 
rain  monarque  du  monde  eu  son  autorité  ;  et  yotre  Majesté 
remarquera  soigneusement  que  tous  les  souverains  y  soot 
étroitement  obligés,  et  par  conscience,  ce  qui  est  manifeste, 
et  par  raison  d'Etat,  puisque  c'est  cliose  très-certaine  qu'un 
prince  ne  sauroit  mieux  enseigner  à  ses  sujets  à  mépriser  sa 
puissance,  qu'eu  tolérant  qu'ils  entreprennent  sur  celle  du 
grand  Dieu  ,  de  qui  il  tient  la  si^ne.  Ce  mot  comprend 
beaucoup ,  je  n'en  dirai  pas  davantage. 

Le  deuil  de  ta  profanation  des  lieux  saints  et  \e  juste 
ressentiment  de  l'usurpation  des  églises  m'appellent  à  leur 
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rang,   et   m'obligent  à  ne  me  laire  pas  de  ces    sacrilèges. 

Jésus-Christ,  assignaut  pour  marque  de  la  fin  dn  monde, 
la  désolation  que  Daniel  prédit  qu'on  verra  dans  le  temple  , 
nous  àrons  grand  sujet  de  craindre  que  celle  qui  se  voit 
touf  [es  jours  dans  les  nôtres,  soit  un  signe  de  la  fia  de  celle 
monarchie  l 

Quelle  pitié  qu'on  prêche  le  mensonge  oii  on  doit  annon- 
cer la  vérité  ;  que  des  pays  entiers  de  voire  obéissance , 
comme  le  BéarB,  soient  troublés  au  saint  exercice  de  leur 
religion;  que  les  te  m  pi  es  consacrés  au  service  de  Dieu  soient 
détotrméa  de  cette  fin  à  une  autre  du  tout  contraire  ! 

Cest  une  chose  lamentable  d'ouïr  que  les  lieux  saints 
soient  ainsi  souillés^  mais  les  cheveux  me  hérissent,  l'hor- 
reur me  saisit ,  la  vois  me  manque  quand  )e  pense  à  expri- 
mer l'indignité  d'un  forfait  si  exécrable,  qu'à  peine  pourroit- 
on  croire  qu'il  eût  été  commis  en  la  plus  cruelle  barbarie 

Cependant  c'est  la  France ,  autrefois  exempte  de  mons- 
tres, qui  a  produit  les  auteurs  d'un  crime  si  horrible  (0;  je 
pâlis ,  je  frémis  en  le  disant ,  6  putience  indicible  du  Ciel  ' 
Que  la  terre  ne  s'esl-elle  omerle  poui'  les  engloutir  en  leur 
naissance!  En  voire  état,  Sire,  en  pleine paii,  on  foule  aux 
pieds  Ce  précieux  et  sacré  corps  qui  purifie  les  nôtres ,  et  qui 
sauve  nos  âmes;  le  corps  de  ce  grand  Dieu  ,  qui  de  soi-inême 
s'est  abaissé  jusqu'à  la  croix,  pour  nous  élever  jusqu'à  sa 
gloire. 

Cela  s'est  fait ,  depuis  peu  de  jours  ,  je  le  dis  hardimeal  ; 
«t«i  je  ro'enlaisois,  je  serois  coupable  devant  Dieu,  conUne 
fauteur  el  complice  d'une  exécration  si  abominable. 

Nous  avons  grand  sujet  de  dire  avec  Jérémie  que  noire 
faceeatcouverledebonleetd'ignominie.parceqneles  étran- 
gers souillent  et  polluent  les  saintset  sacrés  temjJes  du  grand 
Dieu  ,  et    plus    grande  occasion   d'appréhender  pour  ce 

(1)  Ce  erimc  fi,i  enmmis  i  MiiUu  •■»  Rmïrsi.r  ,  Ifi  nait  de  Woéi  ciev 
nitr  paBi,i! ,  par  TTtlijuEs  uns  île  ta  telision  piéUndue  riTotmiie. 


É 
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royaume  l'horrible  punition  dont  il  menace  ceus  qui  i 
plissent  d'abomination  ce  que  Dieu  s'est  particulièrement 
affecté  pour  son  héritage. 

Si  ceux  qui  autrefois  exposèrent  aux  chiens  le  pain  des 
anges,  furent  décliirês  par  eux  ;  que  les  monstres  qui,  l'a- 
bandonnant depuis  peu  de  joui's  a  leur  rage ,  l'ont  exposé 
à  des  bries  pires  que  des  chiens,  que  ces  monstres  sachent 
que  si  en  ce  inonde  ils  ne  sont  mis  en  pièces  par  les  chiens , 
brisés  sur  les  roues,  réduits  en  poudre  par  les  flammes i 
qu'ils  sachent  qu'ils  seront  en  l'autre  dévorés  par  les  furies 
d'enfer,  cruciés  à  jamais  par  toutes  sortes  de  tourmens  et 
de  tortures  ,  sans  cesse  et  sans  fin  consommés  par  les  feus 
qui  y  sont  allumés  pour  toujours. 

Je  ne  parle.  Sire  ,  que  de  ccusqui  ont  commis  un  acte  si 
barbare;  car  pour  les  autres  qui,  aveuglés  de  l'erreur, 
vivent  paisiblement  sous  votre  autorité ,  nous  ue  pensons  en 
eux  que  pour  désirer  leur  conversion  ,  et  l'avancer  par  nos 
exemples ,  nos  instructions  et  nos  prières  ,  qui  sont  les  seules 
armes  avec  lesquelles  nous  les  voulons  combattre,  et  nous 
ne  doutons  point  qu'ils  ne  détestent  eux-mêmes  une  ïm' 
piété  si  étrange,  que  je  dirai  librement  a  votre  Majesté 
devoir  être  promptemeut  suivie  de  cbàtimeus ,  étant  à 
craindre  que  notre  connivence  en  telles  occasions  n'oblige 
eulînle  Tout-Puissant  à  s'élever,  prendre  sa  cause  en  main, 
venger  ses  injures,  en  sorte  qu'on  reconnoisse,  par  effets  ri- 
goureuï  pour  ceux  qui  les  ressentiront,  que  s'il  diffère  ses 
supplices ,  il  en  augmente  les  peines. 

Voilà,  Sire,  pour  ce  qui  est  de  nos  maux  et  de  nos 
plaintes,  ce  que  nous  aurons  à  mettre  ici  devant  les  yeii^ 
de  votre  Majesté  ,  que  j'ai  réduit  au  moins  de  chefs,  et 
traité  le  plus  sucunctement  qu'il  m'a  été  possible,  pour 
n'être  pas  importun  à  vos  oreilles,  pour  donner  lieu  k  ceux 
qui  doivent  parler  après  moi  de  s'étendre  sur  certains  poinU 
qui  les  touchent  de  près  ,  que  je  n'ai  qu'eflleurés ,  et  parce 
enfin  que,  même  en  ce  qui  concerne  l'Eglise ,  il  suffit  et  est 


ME0E8  JUSTIPrclTlVES. 
à  propos  de  ne  représenter  ici  qu'en  gênerai  les  désordre» 
qui  sont  particulièrement  déduits  en  nos  cahiers,  avec  lei. 
remèdes:  désordres.  Sire,  qui  ne  peuvent  être  négligés 
qu'on  n'ait  juste  sujet  d'appréhender,  pour  votre  Majesté 
et  pour  âoa  Etat,  des  événemens  du  tout  contraires  à 
ceiii  que  nous  leur  souhaitons:  puisque ,  comme  la  piélé 
et  la  religion  sont  cause  de  la  prospérité  des  princes  et  de 


la  durée  des  répubRqu< 
est-il  occasion  de  leur  mail 
naces  que  Dieu  fait  à  ceux 
et  de  ses  saints  commandei 
dont  elles  ont  été  suivies. 


\  le  mépris  des  choses  saintes 
ir  et  de  leur  fin  (').  Les  me- 
lî  ne  feront  compte  de  sa  loi 
19,  et  les  funestes  châtimens 
i  apprennent  cette  vérité. 


La  chute,  de  l'empire  d'Orient,  la  ruine  des  anciennes 
Gaules,  l'anéantissement  de  plusieurs  Etats,  qui  ont  vu 
leur  fia  peu  éloignée  de  leur  commeucemeut ,  nous  le 
confirment;  et  si  aous  avons  du  sentiment  ,  plusieurs  pu- 
nitions exemplaires  que  notre  France  a  reçues  par  le  passé  , 


s  peuvent 


un  médecin 
autre ,   nous 


luvelles 


t  seconde  race  de  ses 
permettre  d'en  douter. 

Or,  d'autant  qu'eti  une  maladie  en  i 
ordoune-t-il  ce  qui  est  déjà  prescrit  pai 
vous  supplions  déconsidérer  que,  pour  i 
:s  ,  il  n'est  pas  tant  question  de  I 

e  de  tenir  la  main  à  l'observation  des 
anciennes,  desquelles ,  si  les  François  remportent  cet  avan- 
tage que  de  faire  paroître  leur  esprit  à  reconnoître  leurs 
défauts  et  les  moyens  de  les  régler,  ils  reçoivent  aussi  celle 
honte,  qu'on  s'aperçoit  du  peu  de  conscience  qu'ils  ont,  par 
le  mépris  trréligîeus  qu'ils  font  de  leurs  saints  établisse- 
mens.  Ce  qui  fait  qu'on  dit  d'eux,  et  à  juste  titre  ,  ce  qu'on 

(0  Egînliarcl,  en  ta  île  de  Charkuiagnc,  attribue  U  miae  de  eet 
Empire  an  dJrégtement  et  f)  l'irrctlgion.  Salvian,  L-v^qoe  de  Morieillc  , 
fait  le  même  des  Gaules,  rapportant  prinr  laisan  de  leur  Gn,  le  mc'pris 
àa  choies  talnles.  Paul  Diacre  imputa  la  perte  et  la  ruine  du  royaume 
da  Lombard»  à  la  miiae  eau»:. 


ft 
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disoit  anciennement  des  Alhéuieiis,  qu'ils  savent  bien  le! 
choses  bonnes ,  mais  qu'ils  ne  les  pralî(]iient  pas. 

Votre  Majesté,  Sire,  faisant  religieusement  eseculer  ce 
qui  a  été  saintement  ordonné  par  ses  prédécesseurs,  les  sur- 
passera d'antant  en  ce  point,  que  les  effets  surmontent  les 
paroles ,  et  l'exécution  des  choses  bonnes,  la  proposition  qni 
s'en  fait;  et,  qui  plus  est,  elle  remettra,  parce  moyen,  tous 
les  ordres  de  ce  royaume,  puisque  le  rétablissement  des 
ràonarchies  dépend  de  l'observation  et  accomplissement  des 
lois  :  à  raison  de  quoi  nous  vous  supplions  trés-humblemesl 
d'avoir  agréable  qu'avec  liberté  pleine  de  respect,  nous 
déclarions  maintenant  ,  en  voire  présence,  que  nous  ne 
pouvons  recevoir  aucun  conteulement  sur  nos  plaintes,  quel- 
ques nouvelles  ordonnances ,  ou  renouvellement  des  an- 
ciennes qui  se  puissent  faire ,  qu'en  tant  que  tels  étaMisse- 
mens  seront  suivis  d'exécution ,  non  pour  un  joar ,  mais 
pour  toujours. 

Que  si  on  en  vient  là,  toutes  choses  se  feront  ayec poids 
et  juste  mesure.  On  verra  le  règne  de  la  raison  puissam- 
ment établi  ;  la  justice  recouvrera  l'intégrité  qui  lui  est  due; 
les  dictatures  ne  seront  plus  perpétuelles  en  des  familles; 
les  Etats  ,  héréditaires  par  cette  invention  pcmiciense  «lu 
droit  annuel  ;  la  vénalité  des  ofTices  ,  qui  en  rend  l'adminis' 
tration  vénale,  et  que  l'antiquité  a  remarquée  pour  signe  de 
ia  décadence  et  chute  des  empires,  sera  abolie  selon  nos 
désirs,  les  charges  supemume'raires  supprimées  :  le  mérite 
aura  prix;  et  si  la  faveur  a  quelque  cours,  ce  ne  sera  plus  h 
son  préjudice  ;  le  mal  recevant  punition  ,  le  bien  ne  sera  pas 
sans  récompense  ;  les  lettres  et  les  arts  ileuriront;  les  finances, 
vrais  nerfs  de  l'Etat ,  seront  niénagées  avec  épargne;  les  dé- 
penses retranchées  ;  les  pensions  réduites ,  ainsi  que  nous  les 
demandons,  aux  termes  oii  ce  grand  Henri  les  avoit  établies, 
la  raison  voulant  qn'en  ce  point  sa  prudence  nous  serve  de 
règle ,  et  l'équité  ne  pouvant  permettre  qo'on  donne  phi' 
par  cette  voie  que  les  levées  qui  se  faisoient  anciennement 
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sur  cfl  royaume  ne  motitoîent,  et  qu'ainsi  l'on  ruinelu  plus 
grande  part  des  sujets  de  la  France,  pour  enrichir  quel- 
ques-uns. 

La  religion  flearira  de  nouvean.  Ceux  qui  sont  obligés 
d'en  instruire  les  peuples ,  étant ,  à  l'aveniF  ,  aussi  soigneux 
de  paître  de  leurs  propres  mains  lésantes  qui  leur-sont  com-. 
mises,  qu'ils  ont  été  négligens,  par  le  paW,  à  s'acquitter 
de  ce  devoir  ,  au  détriment  et  au  scandale  de  l'Eglise,  aa 
pr^ndice  de  leurs  consciences,  et  à  leur  lionte.  L'Eglise 
reprendra  son  lustre  ,  étant  rétablie  eu  son  autorité ,  ses  biens 
et  set  honneurs.  Les  simonies,  les  confidences,  tontes  saletés 
et  vices  en  seront  bannis,  et  la  seule  vertu  y  aura  son  règne. 

La  noblesse  rentrera  en  jouissance  des  prérogatives  et  des 
honneurs  qu'elle  s'est  acquise  par  ses  services.  Les  duels 
étant  abolis,  son  sang  (qu'elle  est  toujours  prête  de  ré- 
pandre pour  le  service  de  son  Dieu ,  de  son  Roi  et  de  son 
pays)  sera  épargné  ;  et ,  par  ce  moyen  ,  son  sahit  facilité  , 
^t  le  Roi  soulagé  d'une  grande  charge  de  conscience ,'  étant 
certain  que  les  princes  sont  responsables  devant  Dieu,  de 
toutes  lésâmes  qui  se  perdent  par  celle  voie  inhumaine,  et 
que  Hen  n'est  plus  capable  d'empêcher  que  le  mérile  du 
sang  de  Jésus-Christ  leur  soR  appliqué ,  que  celui  qui ,  en 
telles  occasions  ,  s'épand  tous  les  jours  par  leur  faute. 

Le  peuple  sera  délivré  des  oppressions  qu'il  souffre  par  la 
■corruption  de  quelques  officiers  ,  préservé  des  outrages  qu'il 
reçoit  de  plus  puissans  que  lui ,  et  soulagé  en  ses  impots,  à 
mesure  que  les  nécessités  de  l'Etat  le  pourront  pern^ltre. 
En  un  fnot,  tonte  la  France  sera  remise  au  meilleur  état  oii 
nos  ¥œnx  puissent  porter,  et,  ce  qui  est  a  noter,  avec 
'autant  de  facilité  que  je  puis  dire  sa  réformation  autant 
aisée  qu'elle  est  juste  ,  nécessaire  ,  et  pleine  de  gloire  pour 
Voire  Majesté. 

Elle  est  aisée.  Sire,  puisqu'on  la  plupart  des  choses 
bonnes  il  est  des  rois  comme  de  Dieu ,  nmiuél  le  vouloir 
est  le  faire. 
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Jttste ,  puisque  la  rjisun  el  réquité  requil-rent  que  toutej 
choses  déréglées  soient  remises  en  leur  point. 

Nécessaire,  puisque  de  là  dépend  la  durée  de  l'Etat,  qui , 
comme  un  corps  plein  de  pourriture  et  de  msuvaises  hu- 
meurs ,  ue  peut  subsister  si  on  ne  le  purge. 

GlorieiAe  ,  car  si  Josias ,  pour  avoir  commence  son  règne 
par  le  rétablissement  du  temple  et  la  restauration  des  saiuls 
autels,  mérita  un  honneur  qui  surpasse  la  portée  de  loa 
langue ,  quelle  gloire  n' a cqu errez-vous  point ,  Sire  ,  ai ,  au 
commencement  de  votre  majorité  ,  vousrelevta  le  règne  du 
grand  Dieu ,  redresses  ses  autels  ,  rendez  la  vie  (  s'il  faut 
ainsi  parler  de  l'Eglise  ,  qui  ne  peut  mourir)  à  celle  de  qui 
vous  t'aurez  reçue  ;  si ,  enfin  ,  vous  rélablissez  de  tous  point; 
cet  Etat? 

La  gloire  étant  un  aiguillon  qui  pique  vivement  les  géoé- 
reux  esprits,  nous  ne  pouvons  douter  que  vous  n'entre- 
preniez cette  réformatiou  tant  glorieuse.  Les  marques  évi- 
dentes de  voire  inclination  aux  choses  bonnes  ,  de  votre 
piété  envers  Dieu  ,  de  voire  affection  envers  vos  sujets  nous 
en  assurent  ;  et  ,  qui  pins  est ,  nous  sommes  confirmés  en 
celte  assurance  par  la  digne  action  que  fit  votre  Majesté, 
lorsqu'on  sa  majorité  ,  après  #voir  reçu  et  pris  en  main  le= 
rênes  de  ce  grand  empire,  elle  les  remit  en  celle  de  la 
Beine  sa  mère  ,  afin  que  ,  sous  son  autorité  ,  elle  eût,  ^or 
quelques  ans,  la  conduite  de  son  Etat.  Car,  encore  que  noui 
puissions  dire  de  nos  rois  ce  qu'on  a  remarqué  d'un  certain 
peupje  des  Indes  dont  les  enfans  naissent  tous  chenus,  et 
que  particulièrement  l'esprit  de  votre  Majesté  produite  des 
traits  de  sagesse  et  de  prudence  qui  surpassent  son  âge  ,  si 
est-ce  toutefois  que  le  gouvernement  d'un  grand  royaume 
étant  plein  d'un  monde  de  diïScullés  qui  naissent  tous  le* 
jours  des  diverses  occurrences  el  rencontres  des  choses  hu- 
maines, la  science  ne  s'en  peut  acquérir  par  le  temps,  pen- 
dant lequel ,  heureux  le  Roi  k  qui  Dieu  donne  une  mère 
pleine  d'amour  envers  sa  personne  ,  de  zèle    envers  soa 


piiesa  jcsTiPïCATrVEs,  atg 

Etat,   et  d'expérience  pour   la  conduite    de  ses    affaires. 

Entre  une  infinité  de  grâces  que  votre  Majesté  a  reçues 

du  ciel,  une  des  plus  grandesdont  vous  lui  soyez  redevable, 

eslle  don  et  la  conservation  d'une  telle  mère  ;  et  entre  toutes 


vos  actions 

. ,  la  plus  digne  et  h 

LptuS 

utile  au  rétablissement 

de  votre  Etat,  est  celle  que  v 

urez  faite  ,  lui  en  com- 

mettant  la 

charB». 

ar  qn. 

!   ne  devei^vous  altendi 

re  ,   et  que  ne  devons- 

nous  espérer  d'elle,  sous  les 

heu. 

eux  auspices  de  votre 

majorité,^ 

après  qu'en  la  foible: 

ised'i 

ine  minorité,  à  la  merci 

de  mille  orages  et  d'autant  d' 

éctieî 

Is,  elle  a  heure  use  ment 

conduit  le 

vaisseau  de  l'Etat  d; 

msie 

port  de  la  paix ,  oii  elle 

l'a  fait   vo 

ir  à  votre  Majesté  , 

avant 

que  lui  remettre  entre 

Toute  la  France  se  reconnoit ,  Madame,  obligée  à  vous 
départir  tous  les  honneurs  qui  s'accordoient  anciennement 
aux  conservateurs  de  la  paix,  du  repos  et  de  la  tranquillité 
publique. 

Elle  s'y  reconnott  obligée ,  non— seulement  à  cause  qu'a- 
vec tant  de  merveilles  vous  nous  avez  jusqu'à  cette  heure 
conservés  au  repos  que  les  armes  invincibles  de  ce  grand 
Henri  nous  ont  acquis  ;  mais ,  en  outre,  parce  que  vous 
avez  voulu  comme  attacher  pour  jamais  la  pais  à  cet  Etat , 
du  plus  doux  et  du  plus  fort  lien  qui  se  puisse  imaginer, 
étrcignant  par  les  nŒuds  sacrés  d'un  double  mariage  (dont 
nous  souhaitons  et  requérons  l'accomplissement  ]  les  deux 
plus  grands  royaumes  du  monde,  qui  n'ont  rien  à  craindre 
étant  unis  ,  puisque,  étant  séparés,  ils  ne  peuvent  recevoir 
de  mal  que  par  eux-mêmes. 

Vous  avez  beaucoup  fait.  Madame;  mais  il  n'en  faut 
pas  demeurer  là  :  en  la  voie  de  l'honneur  et  de  la  gloire  , 
ne  s'avancer  et  ne  s'élever  pas ,  c'est  reculer  et  déchoir. 
Que  si  après  tant  d'heureux  succès  vous  daignez  encore  vous 
employer  courageusement  à  ce  que  ce  royaume  recueille 
les  fruits  qu'il  se  promet,  et  qu'il  doit  recevoir  do  celle 


i. 
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mblée,  Tons  étendreK  iustjii'i  l'infini  les  obtigalÂnkï 
attirerez  mille  bénédictions  sur  le  Boï  pour 
:onJuite  de  ses  affaires;  sur  vous, 
ti  être  si  dignement  acquittée  ;  sur  noas,  pour 
U  supplication  très-humble  et  très-ardenle  que  nous  fai- 
sons à  Sa  Ma)esté  da  tous  contiauer  cette  administration. 
Et  lors  vos  mérites  ajoutant  mille  couronnes  de  gloire  à 
celle  qui  entoure  votre  chef,  pour  comble  de  récompense, 
le  Roi  ajoutera  aussi  au  litre  glorieux  que  vous  avez  d'être 
sa  mère  celui  de  mère  de  son  royaume,  afin  que  la  jioaté- 
rité,  qui  lira  on  entendra  proférer  votre  nom ,  y  aperçoiie 
et  reconnoisse  des  marques  de  votre  piété  envers  son  Etat, 
et  de  la  sienne  envers  vous,  voyant  que  voire  lèle  envers 
la  France  ne  vous  aura  pas  ] 
gloire  immortelle,  que  l'am< 

Nous  croyons,  Madame  ,  q 
faire  que  celle  assemblée,  mi 
réussisse  à  notre  avantage  ! 
vous  y  convient  ;  votre  aÛ'ecli' 
votre  honneur  et  celui  du  H 
requièrent ,  et  l'intérêt  de  v 
tons  deux. 

C'est,  Sire,  ce  qui  fail 
rons  voire  Majesté   de 
d'elle,  que  nous  ne   remportions  â 
contenter  leur  attente ,  et  les  console 

Mais,  qne  fais-je?    Je  demande 
assuré,  puisque  par  plus! 
et  que  «oa  paroles  sont  a 
tables  et  sacrées  comme  votre  personne. 

Vous  l'avez  promis  ;  et  qui  plus  est ,  tous  dous  permellei 
à  cette  fin  de  députer  quelques  uns  des  nôtres  pour  a&sislcr 
ceuï  qui ,  dès  demain,  sans  perdre  de  temps,  travaillerorl 
de  votre  part  k  la  réponse  de  nos  cahiers  ,  dont  ]i3r  tiî 


tôt  fail  mériter  v 
filial  qu'il  vous 

u  titre  de 
port*  ne 

vous  n'oublierez  rien  pour 

en  pied  par  vos   conseils, 
inaus   qui  nous    pressent 

envers  nous  vous  y  porte  ; 

(qui  voDs   est  sicber}  le 

consciences  vou 

,  obU,. 

!  plus  iiardiment  nous  conjti- 
nous  point  licencier  d'auprès 
oos  provinces  de  quoi 


s  doivent  être ,  i 
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tsayen  l'esp^dîtioii  sera  forl  prompte,  et  tl'aut.tnt  |>luti 
fmctueuse  ,  que,  par  une  douce  confi^rence  de  vos  coiniatK- 
saires  et  des  députés  de  vos  Etats ,  votre  Majesté  sera  mieux 
■agtruit«  d»  nos  intérêts  et  de  la  justice  de  nos  plaintes. 

Toutes  taisons  n'étant  pas  propres  aux  guérisons  des  ma- 
ladies ,' les  rois  peuvent  innocemment  souHrir,  pour  un 
temps  ,  le  dérèglement  de  leur  Etat ,  à  l'enemple  de  Dieu  , 
qui  permet  en  cette  façon  le  cours  du  mal  ;  mais  si  oif  ne 
peut  Jes  accuser  pour  telles  tolérances  ,  il  est  impossible  de 
Ici  excuser  ,  si  enfin  ils  ne  mettent  la  main  *  l'œuvre  pour 
procurer  sa  guérison. 
.Votre  Majesté,  Sîre  ,  y  est  étroitement  obligée:  qu'elle  y 
pense  et  repense  plusieurs  fois  ;  te  temps  permet  qu'elle  y 
travaille  dès  cette  heure  ,  particulièrement  en  ce  qui  con- 
cerne l'Eglise ,  te  rétablissement  de  laquelle  ne  heurle  eu 
«ncune  façon  les  nécessités  présentes  des  aOaires.  Ce  qui 
&ït  que  MUS  délai  ou  le  doit  entreprendre,  principalement 
puisque  c'est  chose  très-certaine ,  que  l'unique  moyen  de 
régner  heureusement  en  terre  est  d'y  faire  lleurir  le  règne 
de  ce  grand  monarque  qui  habite  le  ciel. 

Je  sois  bien  qu'on  peut  dire  que  te  dérèglement  de  nos 
jnœui'sest  la  principale  cause  de  nos  raaus  ,el  que,  par  con- 
séquent, tiotre  guérisondépeudplusdenousquedeloul  autre: 
nous  te  confessons  avec  larmes  ;  mais  il  faut  considérer  que 
las  maux  de  l'Eglise  sont  divers,  qu'il  y  en  a  de  deux  na-r 
turcs  :  lei  uns  qui  tirent  leur  être  de  nos  fautes,  et  les  autres 
qui  Tiennent  d'autrui.  A  ceux-ci ,  votre  Majesté  seule  peut 
apporter  remède;  et  c'est  à  nous  principalement  de  travail- 
ler k  la  guérison  des  autres.  Aussi  sommes-nous  résolus  de 
reprendre  notre  première  pureté  ;  et  le  désir  que  nous  en 
avons,  fait  que  nous  supplions  très-humblement  votre  Ma- 
jesté de  nous  donner  un  aiguillon  nouveau  pour  nous  porter 
plus  fortement  à  cette  fin ,  et  ;une  règle  pour  y  conduire  ; 
un  aiguillon,  faisant  telle  estime  de  ceux  qui  s'acquitte- 
ide  leur  devoir,  et  méprisant  en  sorte  ceux  qui  le  (ic- 
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'Hgeant  feront  gloire  de  leur  lioolc,  qu'au  lieu  c 

motif  que  nous  avons  maintenant  pour  nous  porter  aa  bien, 

n  ayons  deux,  la  gloire  de  Dieu  et  l'honneur  du  monde; 

B  règle,  nous  accordant  le  saint  et  sacré  concile  de 
Trente,  tant  utile  pour  la  réformation  des  mœurs. 

Je  pourrois  m'étendre  sur  ce  sujet,  et  mon  dessein  etoit 
de  !e  faire;  mais,  pressé  du  temps,  je  me  contenterai  de  faire 
voir,  en  peu  de  mots,  à  \Dtre  Majesté,  que  toutes  sortes  de 
considérations  la  convient  à  recevoir  et  faire  publier  ce  saint 
concile  :  la  bonté  de  la  chose ,  l'autorité  de  sa  cause ,  la  sain- 
teté de  sa  fin  ,  te  fruit  que  produisent  ses  constitutions,  le 
mal  que  nous  cause  le  délai  de  sa  réception,  l'exemption  des 
princes  chrétiens ,  et  la  parole  du  feu  Roi  son  père.  _ 

La  bonté  de  la  chose  nous  oifrant  à  justiHer  qu'il  n'y  a 
rien  en  ce  concile  qui  ne  soit  très-saint. 

L'autorité  de  sa  cause  ,  puisqu'il  est  fait  par  l'Eglise  uni- 
^erselle,  donrl' autorité  est  si  grande  que ,  sans  elle,  saint 
Augustin  ne  veut  pas  croire  à  l'Evangile. 

La  sainteté  de  sa  fin ,  puisqu'elle  n'est  autre  que  la  con- 
servation de  la  religion,  et  rétablissement  d'une  vraie  disci- 
,,lin.  en  rEgli.e. 

Le  fruit  que  produisent  ses  constitutions  ,  puisqu'on  toui 
les  pays  qui  l'observent ,  l'Eglise  subsiste  avec  règle. 

Le  mal  que  nous  cause  le  délai  de  sa  réception,  puisqu'à 
ce  sujet  beaucoup  font  mauvais  jugement  de  notre  créance, 
estimant  que,  n'admettant  pas  ce  concile,  nous  en  rejetons 
la  doctrine  que  nous  sommes  obligés  de  professer  sur  peine 
d'hérésie. 

L'exemple  des  princes  chrétiens,  puisque  l'Espagne, 
l'Italie ,  la  Pologne  ,  la  Flandre  et  la  plus  grande  partie  de 
l'Allemagne  l'ont  reçue.  • 

Lb  parole  du  feu  Itoi  son  père,  puisque  c'est  une  des 
conditions  auxquelles  il  s'obligea  solennellement,  lorsque 
l'Egbse  le  reçut  entre  ses  bras. 

La  moindre  de  ces  considéra lious  est  suHisante  pour  por- 
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1er  votre  Majesté  à  ne 
plus  raisonnable,  que 

l'oyaunic,  pour  cLre  répugnant  à 
nous  soumettons  très-volontiers  à  en  demande 
Nous  espérons ,  Sire ,  de  voire  bonté'  celle 
sieurs  aulresuécessairespourlaguerisondeno 
plus  est,  devant  que  di 


d'auta.nt 


i  utiles 
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affectio 


modification. 

;r;We,etplu- 
mausi  et  qui 
peut 


mt-ritons  pour  l'ettréme 
passion  que  nous  avons  à  son  service  :  passiou  ,  Sire,  dont 
toutes  nos  actions  seront  autant  de  témoignages  \  protes- 
tant devant  Dieu  ,  en  njc-sçuce  de  votre  Majesté  ,  à  la  face 
de  toute  la  France  ,  qu'avec  l'avancement  de  la  gloire 
da  Tout-Puissant ,  le  plus  grand  soin  que  nous  veuillons 
avoir,  est  d'imprimer  plus  par  enempl*  qu'autrement  aux 
cœnrs  de  vos  sujets  ,  qui  reçoivent  instruction  de  nous, 
le  respect  et  l'obéissance  qu'ils  vous  doivent  ;  mendier 
du  ciel ,  par  vœux  continuels ,  une  abondante  effusion  de 
bénédictions  sur  votre  Majesté  ;  supplier  celui  qui  en  est  le 
son  ire  de  dessus  cet  Etat  ;  et ,  au  cas 
nous  offrir  à  supporter  en  ce  monde 
lour  en  garantir  votre  personne,  à  qui 
ivantageux  ,  que ,  quelques  maux  qui 
nous  ne  serons  touchés  d'aucun  désir 
ins  avons ,  de  voir  la  dignité  royale 
elle,  qu'elle  y  soit  comme  un  ferme 
equi  le  heurte. 


qu'il  le  voulût  punir 
le  îea  de  ses  foudres , 
nos  souhaits  sont  sï 
nous  pressent  ,jamai 
qui  égale  celui  que  o 
tellement  affermie  ei 
rocher  qui  brise  tout 


Ce  sont,  Sire,  les  désirs  de  vos  très-humbles  et  trés-fidé1es 
sujets  et  serviteurs  les  ecclésiastiques  de  votre  royaume  , 
et  les  vœux  qu'ils  présentent  à  Dieu;  le  suppliant  qu'il 
ouvre  en  sorte  l'œil  de  sa  Prosidence  pour  la  direction  de 
votre  Majesté,  échauffe  sa  bonté  poursa  conservation  ,  arme 
son  bras  pour  sa  défense,  qu'elle  puisse  régner  sagement, 
longuement  et  glorieusement,  étant  la  règle  de  sou  Etat,  la 
Uliou  de.  sessuJQls^  et  la,  terreur  de  tous  ses  ennemis. 
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(  Vnyei  la  note  lie  la  p.  aduT.  il.) 

Instruction  de   M.  de   Schomberg ,    comte    de   Nanteuil , 

conseiller  du  Roi  en  son  conseil  d'Etal,  Ueutenant'général 

de  Sa  Majesté  es  pays  de  Limosin ,  liaule  et  basscMarche, 

pour  son  voyage  d'Allemagne,  1617  ,  signé  de  Richelieu. 

La  première  chose  que  M.  ie  comle  de  Scliomberg  doit 
avoir  devant  les  yeux  est ,  que  la  fin  de  son  voyage  d'Alle- 
magne est  de  dissiper  les  factions  i^'on  y  pourroit  faire  au 
préjudice  de  la  France  ,  d'y  porter  le  nom  du  Roi  le  plus 
avant  que  faire  se  pourra,  et  d'y  établir  puissamment  son 
autorité. 

Cette  fin  posée,  il  faut  voir  quels  moyens  sont  les  plus 
prompts  et  les  plus  propres  pour  y  parvenir. 

En  cet  examen  on  trouvera  les  moyens  proporliomiés  à 
cette  fin  de  divers  genres,  les  uns  généraux,  les  autres  par- 
ticuliers: généraux,  ceux  qui  peuvent  servir  pour  toule  l'Al- 
lemagne; particuliers,  ceusqui,pour  divers  princes,  doivent 
être  divers.  Les  généraux  doivent  èlre  encore  de  diverse  na- 
ture ,  ou  propres  à  détruire  les  mauvaises  impressions  qu'on 
a  données  en  ces  quartiers  de  la  représ  en  lali  on  des  aflaires 
lie  France,  ou  propres  à  établir  une  honorable  et  avantageuse 
créance  ;  ou  tels  enfin  qui  seruicnt  capables  de  produire 
tous  les  deux  ensemble. 

Les  premiers  consistent  à  faire  perdre  l'opinion  «jne  ceiu 
qui  sont  du  parti  de  M.  le  prince  leur  ont  donnée,  que  si 
capture  a  été  faite  sans  légitime  cause. 

Ils  consistent  encore  à  faire  connojtic  que  c'est  aae  pure 
calomnie  ,  qui  n'a  autre  fondement  que  la  passion  et  l'im- 
posture de  nos  ennemis ,  de  dire  que  nous  soyons  tellement 
romains  et  espagnols  ,  que  nous  voulions  embrasser  les 
intérêts,  soit  de  Rome  ,  soit  d'Espagne,  au  préjudice  de  nos 
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anciennes  alliances  ,  au  préjudice  de  nous-mêmes,  c'est-à- 
dire,  ou  de  ceux  qui  font  profession  de  la  religion  prétendue 
réformée  en  France  ,  ou  de  ceux  qui  haïssent  l'Espagne  ,  et 
font  particulièrement  état  de  se  dire  bons  Français. 

Les  seconds  moyens  généraux  consistent  à  leur  donner  une 
bonne  impression  de  notre  gouvernement ,  leur  justifier  nos 
actions ,  quoique  nous  ne  leur  en  devions  aucun  compte  ;  ^t 
tout  cela  se  fera  facilement  par  la  connoissance  que  l'on 
prendra  de  tout  ce  qui  s'est  passé  en  France  depuis  la  mort 
du  grand  Henri ,  de  glorieuse  mémoire  ,  par  le  discours  qui 
en  est  fait  ci-aprës. 

Les  troisièmes  moyens  généraux  consistent  en  visites  , 
complimens ,  civilités  ,  assurances  et  témoignages  d'affec- 
tion ,  qui ,  d'ordinaire ,  sont  du  tout  propres  à  dissiper  les 
mécontentemens  ,  faire  perdre  les  mauvaises  volontés ,  et  en 
donner  de  bonnes  tout  ensemble.  Et,  sur  ce  point ,  il  ne  faut 
instruction  que  celle  que  la  courtoisie  naturelle ,  la  dextérité 
et  l'esprit  de  celui  qui  les  doit  prtitiquer  lui  donneront. 

Seulement  remarquera-t-on  que ,  pour  éviter  toute  ja- 
lousie, il  ne  faut  apporter  autre  ordre  aux  visites  qui  se 
feront  des  princes  et  villes  impériales,  que  celui  que  le  che- 
min prescrira  ;  et  qu'une  des  choses  les  plus  importantes  à 
leur  persuader,  est  que  nous  faisons  un  extrême  cas  de  leur 
alliance,  que  nous  avons  un  soin. indicible  de  la  conserver, 
et  qu'en  toutes  occasions  ils  recouvreront  notre  assistance. 
Ce  qui  coulera  dans  leurs  esprits,  étant  dextrement  inséré 
dans  les  complimens  qui  leur  seront  faits,  avec  grand  fruit, 
si ,  pour  leur  donner  lieu  de  croire  ce  que  nous  leur  pro- 
mettons à  l'avenir  ,  on  leur  met  en  avant  ce  qu'en  leur  fa- 
veur, nous  avons  fait  par  le*  passé  ;  et  comme  le  roi  Henri  îl 
a  porté  les  armes  en  Allemagne  pour  la  défense  des  princes, 
poursuivis  k  toute  extrémité ,  Henri-le-Grand  les  a  toujours 
protégés  et  favorisés ,  s'est  étroitement  uni  avec  eux  par  le 
traité  de  Hall ,  et  de  plus  mettoit  à  sa  mort  une  puissante 
armée  sut  pied ,  à  la  supplication  d'aucuns  de  ces  princes. 
T.  II.  i5 
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moyens  parliculiers,  ils  sont  divers  ,  seloD  les 
divers  ÎDlérêts  des  princes  quîoot  (jueliii 
avec  nous.  Les  Mémoires  présentes  par  lei 
truiront  de  leurs  prélenlions,   et  les  repoo; 
avons  apposées  feront  coiiuoître  ce  <jue ,  pour 
favorablement,  nous  pouvons  mainteaant  (ai 


Après  le  parricide  exécrable 
grand  Henri,  d'immortelle  mémoire,  le  14  mai  161a,  la 
Reine  ayant  été  déclarée  régente  par  le  Koi  son  fils,  séant  en 
son  parlement,  et  aussitôt  recoanne 
1  des  princes  et  seigneurs,  des  cours 
me,  en  un  mot  de  toute  la  France  ,  le 
premier  objet  (qu'elle  se  mit  devant  les  yeux  fut  d'y  main- 
tenir la  paix ,  et  tenir  Ions  les  sujets  du  Roi  attachés  à  la 
personne,  par  les  liens  des  faveurs  et  des  bienfaits. 

Pour  parvenir  à  ces  fins,  elle  fait  renouveler  l'édit  de 
ÎS^antesjôte  parce  moyen  tout  ombrage  à  ses  sujets;  elle 
rappelle  M.  le  prince  de  Condé  ,  et  le  retire  d'entre  les  bras 
du  roi  d'Espagne  ,  oii ,  quelt^ue  temps  auparavant ,  il  s'étoit 
jeté ,  lui  augmente  ses  pensions  à  son  arrivée ,  lui  fait  de 
grajids  présens  et  le  comble  de  biens  ;  ouvre  la  maip  fort 
largement  envers  tous  les  autres  princes  el  seigneurs,  leur 
départ  de  grandes  sommes  de  deniers. 

Considérant  que  la  force  du  prince  est  autant  en  son  con- 
seil qu'en  ses  armes ,  et  voulant,  en  tout  ce  qui  lui  seroit 
possible,  suivre  les  pas  du  feu  Roi  son  seigneur,  elle  se 
sert  de  ceux  qu'elle  trouve  avoir  été  par  lui  employés  au 
nuniemeat  des  aifaîres. 

Cet  établissement  fait ,  comiqe  elle  pense  jouir  du  repos 
dont  iouissoit  la  France  ,  repos  si  entier  qu'on  peut  dire  avec 
vérité  qu'elle  n'avoit  aucun  trouble  que  celui  de  son  ennui 
et  de  ses  larmes,  il  faut  qu'elle  prenne  soin  des  affaires 
étrangères.  La  mort  du  duc  de  Clèves  el  de  Jiiliers  ayant 
été  suivie  d'une  grande  dispute  pour  sa  succession ,  les  par- 


ë 


FliCIES   JCSTlFICATtVEÂ.  ^^'j 

tiesqui  la  prétendent  ont  recours  aux  armes;  elle  exécute 
la  résolution  que  le  feu  Roi  a¥oit  prise  d'y  interposer  son 
autorité  ;  elle  y  renvoie  des  forces  ,  pour  rendre  les  raisons 
avec  lesquelles  elle  veut  composer  ce  différend  plus  fortes 
et  plu*5  puissantes. 

Venant  à  bout  de  son  dessein ,  elle  conserve ,  avec  répu- 
tation à  cette  couronne ,  le  glorieux  titre  que  le  grand  mo- 

a 

narque  son  époux  lui  avoit  acquis,  d'arbitre  de  la  chrétienté. 

Cette  tempête  étrangère  n'est  pas  plutôt  calmée ,  qu'un 
orage  menace  la  France  ;  mais  incontinent  elle  assure  la 
bonace ,  dissipant  les  mauvais  desseins  de  plusieurs  esprits 
factieux  qui ,  pour  profiter  de  nos  malheurs ,  vouloient ,  en 
l'assemblée  de  Saumur ,  se  porter  k  la  guerre. 

Ayant  rompu  ce  coup ,  elle  maintient  toutes  choses  en 
paix,  jusqu'au  trouble  commencé  à  Méeiëres,  en  la  qua«- 
triëme  année  de  sa  régence ,  trouble  qu'elle  étouffe  en  sa 
naissance  par  le  traité  de  Sainte-Menehould.     « 

Suivant  son  inclination  qui  la  porte  à  la  clémence ,  elle 
pardonne  aux  ennemis  du  Roi  son  fils  ;  le  dépouille  de  quel- 
ques-unes de  ses  places  pour  les  en  vêtir  eux-mêmes;  ouvre 
ses  trésors ,  faisant  en  cela  comme  cet  ancien ,  qui  estimoit 
qu'on  devoit  donner  pour  le  bien  du  peuple ,  ce  qu'on  avoit 
amassé  pour  la  même  cause.  Elle  tâche  de  retenir  ces  es- 
prits remuans  avec  des  chaînes  d'or  ;  mais  les  mains  ne  sont 
pas  plutôt  vides  des  biens  donnés  pour  acheter  la  paix  , 
que  le  temps  se  couvrant  de  nouveau  ,  présage  encore  la 
tempête.  L*orage  étant  venu  ,  elle  ne  perd  point  courage  , 
ains,  parce  qu'elle  s'étoit  mal  trouvée  d'éviter  le  naufrage  en 
cédant  aux  ondes,  elle  se  résout  de  faire  force,  résister  au 
temps  ,  et  s'opposer  à  la  tourmente  ;  et  de  fait  ^  sa  résolution 
fut  suivie  de  tant  de  bonheur,  que,  marchant  vers  ses  enne- 
mis, elle  les  réduit  par  autorité  à  ce  à  quoi  elle  n'avoit  pu  les 
ranger  par  raison. 

Le  Poitou  et  la  Breta^e  nettoyés ,  elle  ramené  glorieu- 
sement le  Kot  son  fiU  en  sa  ville  de  Piaris. 

i5. 
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La  paix  de  la  France  étant  de  plus  en  plus  affermie  par  ce 
voyage  ,  la  guerre  s'allutne  en  Italie  ;  elle  envoie  pour  l'é- 
teindre, et  elle  est  si  lieureuse  qu'elle  vient  à  bout  de  ce 
qu'elle  entreprend. 

e  temps  elle  fait  déclarer  le  Roi,  son  fils,  majeur, 
fait  republier  les  édita  de  pacification  ;  et ,  ayant ,  peu  aupa- 
ravant, convoqué  les  Etats  du  royaume,  pour  régler  le» 
désordres  de  l'Etat,  et  remédier  aux  maux  de  ses  sujets, 
elle  travaille  avec  soin  pour  rendre  le  fruit  de  cette  assem- 
blée conforme  à  ses  désirs  :  on  la  trouble  en  ce  dessein  par 
brigues,  factions  et  menées ,  qu'elle  rompit  en  tout  ce  qu'elle 

Cette  compagnie  loue  et  remercie  le  Roi  ije  ce  qu'après  sa 
inajorité  ,  il  se  déchargea  encore  de  ses  affaires  sur  sa  vigi- 
lance ;  pour  conserver  la  dignité  du  Roi,  redemande  la  ville 
et  château  d'Amboise  accordés  à  M.  le  prince  ,  et  les  retire. 
Elle  fait  instance  à  Sa  Majesté  sur  l'accomplissement  du 
mariage  projeté  pour  lui  par  le  feu  Roi  son  père ,  arrêté  par 
la  Reine  sa  mcre  ,  et  tous  les  -princes  et  seigneurs  de  son 
conseil.  Le  Roi  agrée  cette  demande,  et  se  résout  de  l'ac- 
complir ;  tous  les  malvflillails  s'y  opposent ,  et ,  pour  venir  à 
Iqurs  fins,  ils  usent  de  toutes  sortes  d'artifices. 

Le  Roi  part  pour  eïécuter  ce  qu'il  avoit  résolu  par  l'una- 
nime consentement  de  toot  son  royaume.  M.  le  prince 
prend  les  armes;  quelques  huguenots  et  plusieurs  catho- 
liques, méconnoissans  de  leur  devoir ,  se  joignent  à  lui.  On 
introduit  les  étrangers  à  main  armée  en  France  ;  on  n'ouit 
plus  parler  que  d'actes  d'hostilités,  de  brùlemens  de  mai- 
sons ,  de  violemens  et  de  toutes  autres  inhumanités. 

Le  voyage  du  Roi  est  traversé  par  la  maladie  de  madame 
sa  sœur ,  qui  donna  loisir  a  ses  ennemis  de  se  grossir  eu  telle 
sorte  ,  qu'ils  ont  l'audace  de  se  rencontrer  au  retour  de  Sa 
Majesté  sur  son  passage. 

Cependant  elle  vient  à  ses  fins,  son  mariage  s'effectue.  Il 
passe  i  la  vue  de  ses  ennemis,  qui  subsistèrent,  parce  que, 
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plein  de  clémence,  Il  ne  voulut  pas  les  défaire,  ponr  leur 
donner  temps  de  revenir  ii  résipiscence.  Il  s'arrête  à  Poitiers  , 
ii  donne  a  Saint-Maisent ,  chasse  ses  enuemîs,  tjui,  pour 
éviter  la  rigueur  de  ses  armes,  ne  trouvent  sûreté  qu'en 
leur  fuite  et  à  l'ombre  des  léni^bres.  Etant  matés  et  réduits 
à  l'extrémité,  il  a  pitié  d'eux;  il  les  reçoit  à  traiter  avec 
lui  ;  il  achète  leur  foi  plus  de  six  niillious  {[u'il  leur  donne 
pour  les  ranger  à  leur  devoir  ;  il  donne  ,  en  outre ,  à  M.  le 
prince  de  Condé  la  ville  et  le  château  de  Chinon  ,  la  ville  et 
la  tour  de  Bourges  ,  le  gouvernement  et  plusieurs  autres 
places  du  Berry,  et  la  plus  grande  part  du  domaine  par  en- 
gagement. Ainsi  il  termine  la  guerre,  conclut  la  paix,  donne 
repos  à  son  peuple,  travaillé  à  outrance  et  mangé  jus- 
qu'aux os. 

Les  bonnes  intentions  de  ces  réformateurs  paroissent, 
pnîsqu'au  lieu  de  la  décharge  du  peuple,  qui  servoit  de 
prétexte  à  leurs  mécontentemens,  leurs  appétits  insatiables 
obligent  à  le  surcharger  ;  qu'au  lieu  de  la  remise  de  leurs 
pensions,  qu'ils  olfroient  pour  le  bien  des  affaires  du  Koi , 
ils  en  demandent  augmentation  ,  et  exigent  plus  de  six  mil- 
lions des  plus  clairs  deniers  de  ses  coffres. 

Le  Roi  s'en  revient  à  Paris;  la  Heine  lui  conseille  de 
rappeler  M.  le  prince  auprès  de  soi ,  et  ainsi  approche  près 
de  Sa  Majesté  ceux  qui  avoient  vcnilu  s'eu  éloigner. 

M.  le  prince  arrivé ,  elle  partage  avec  lui  l'autorité  que  , 
sous  le  bon  plaisir  du  Roi  ^on  fils,  elle  avoit  aux  affaires.  Mais 
elle  fait  plus  ;  elle  s'en  dépouille  tout-à-fait  pour  l'en  vêlir , 
Se  départant  des  conseils,  et  lui  laissant  l'entière  direction 
des  finances;  chose  aussi  extraordinaire  qu'inouïe.  Cette  - 
obligation  n'est  pas  plutôt  reçue  de  M.  le  prince  que  mé- 
connue. 

A  peine  un  mois  se  passe-t-il  qu'on  s'aperçoit  qu'il  est 
possédé  par  les  mauvais  esprits  qui  l'ont  toujours  porté  à  la 
ruine  de  ta  France  ;  qu'on  s'aperçoit  qu'il  rend  du  mal  pour 
le  bien  qu'il  a  reçn ,  désirant  le    gouvernement,  semant 
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mille  bruib  psriui  le  peuple,  au  désavantage  de  la  Reioe.!) 
passe  outre  ;  il  se  jette  dans  ses  premières  factions,  cabaletous 
les  corps,  tAcbe  de  s'acquérir  toutes  les  compagnies  de  Paris, 
[nblées  se  font  de  nuit,  les  té- 
nèbres étant  propres  à  couvrir  la  bonté  tjue  les  conspirations 
impriment  sur  le  Troiil  de  leurs  auteurs  ;  on  pratique  les 
curés  et  les  prédicateurs;  la  foi  publique  est  violée;  Pérosne 
est  pris  par  les  armes  du  sieur  de  Longueville  ,  mais  par  les 
Conseils  de  M.  le  prince  et  de  ses  adhérens. 

Cette  occasion  ouvre  les  yeux  à  tout  le  monde.  Lors  l'a- 
postuine  crève;  la  boue  en  paroll  ;  plusieurs  déchargent 
leurs  consciences,  s'accusent  et  témoignent  leur  reconnois- 
sance.  Un  prince  dépose ,  une  princesse  parle  ,  deux  ducs 
înlervienneut ,  un  prélat  déclare  ce  qu'il  sait ,  plusieurs  dé- 
couvrent  ce  dont  ils  avoient  connoissance,  et  tous  concoilr- 
rent  unanimement  à  faire  connoitre  un  pernicieux  dessein 
contre  le  Roi ,  son  Etat  et  sa  Couroune,  On  est  assuré  qu'on 
s'assure  de  gens  de  guerre.  Eiiiin  M.  le  prince  parle,  croj'ant 
sa  faute  découverte;  il  la  confesse  à  la  Reine ,  en  la  pal- 
liant le  plus  qu'il  peut ,  dit  que  le  Roi  et  elle  lui  doireat  la 
vie  ,  lui  promet  de  ne  faire  aucune  assemblée,  et  de  rompre 
ce  commerce  factieux. 

La  Reine  lui  pardonne,  se  résout  d'oublier  tout  Ce  qui 
s'est  passé.  Mais  comme  elle  apprend,  par  preuves  si  cer- 
taioes  qu'il  est  impossible  d'eu  douter,  que  sa  reconnois- 
sance  n'étoit  que  des  lèvres ,  qu'il  faisoit  de  nouvelles  as- 
semblées noclurnes,  qu'il  éloit  résolu  ,  comme  auparavant, 
de  s'emparer  de  la  personne  du  Roi  son  fils  et  d'elle,  Ir 
nature  ne  lui  peut  permettre  de  souffrir  davantage;  elle 
montre  qu'elle  est  mère  ,  elle  montre  qu'elle  est  reine ,  se 
résolvant  d'un  courage  royal  de  garantir  son  fils ,  en  «'as- 
surant de  ceux  qui  le  veulent  perdre. 

Elle  arrête  M.  le  prince  à  ce  sujet,  et,  sans  faire  injure  !i 
sa  personne  ,  procure  un  bien  à  tout  l'Etat ,  rompant  par  ce 
moyen  ces  pernicieux  desseins.  ,      -,  . 
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A  cet  arrêt,  tjuelques  aulres  princes  el  seigneurs ,  conseillés 
par  la  crainte  ou  par  leurs  consciences  ,  ne  retirent  de  la 
Cour ,  s'emeu veut ,  Tont  rumeur.  I.a  Reine  ,  sans  s'éperdre  , 
conseille  ait  Roi  son  fils  de  se  uieltre  en  état  de  les  pouvoir 
r  tendre  les  bras  ,  el  les  rece- 
locens ,  ils  se  juUiHeut ,  ou  si  4 
coupables,  il«  ont  recours  à  sa  miséricorde.  Pour  cet  eflèt,  le 
Roi  ïaen  son  parlement,  fait  si  déclaralioD  sur  tout  ce  qui 
s'étoit  passé;  donne  part  à  tout  le  monde,  quaiifu'il  ne  Ir 
dût  point,  des  raisons  qui  revoient  forcé  à  celle  résolution; 
promet  d'entretenir  le  traité  de  L.oudiin  absolument,  offre 
sa  grâce  à  tous  ceun  ijui  s'élanl  rendus  coupables  par  leur 
fuite  ,  Ja  mériteroieni  par  un  prompt  retour. 

Plusieurs  personnes  s'interposent  :  eux  se  plaignent  de  ce 
procédé ,  blâment  cet  arrêt ,  quot<jue  loué  de  tous  les  bons , 
estimé  de  tous  les  étrangers  ,  et  même  approuvé  de  M.  le 
prince  ,  personne  plus  intéressée  ,  (jui ,  touchée  de  sa  cén- 
science  ,  confesse  ingénuement  qu'en  s'assurant  de  sa  per- 
sonne, on  assure  la  personne  du  Roi. 

On  leur  olfre  toutes  silrelés ,  ils  les  acceptent  ;  le  Roi  ou- 
blie leur  retraite ,  et  tout  ce  qui  s'étoit  passé  ;  leurs  Majestés 


les  reçoivent  en  leurs  gr 

âces,  Comme  s 

i  elles  n' 

avoieni 

treçu 

aucun  sujet  d'offense. 

Tout  étant  apaisé  ,    1 

an  est  étonné 

que  M. 

dé  Nevers, 

qu'on  a'avoit  point  coni 

lu  tremper  à  c 

es  factio 

<ns ,  mécon- 

teut  de  quelque  reneont; 

re  entre  un  gouvernei 

ir  el  11 

ji,  se 

licencie  en  paroles  peu 

nvers  la 

H<^e 

^dés- 

avantageuses  pour  le  Ro 

On  est  étonné  qu'il  se 

laisse  aller  il  ( 

les  sctioits  qui 

excè- 

dent  les  bornes  de  ce  qut 

^peut  un  sujet  1 

;  t.  un  Et 

at  Sonvi 

-raiu, 

de  ce  tfu'il  doit  envers  s 

on  prince;  il  fy 

ilprovis 

ion  d'ai 

rmes, 

i'aasure  de  gens  de  guerre  ,  en  m£i  lui 

■  Pi«^  1' 

.elqties. 

-uns, 

grossit  ses  garnisons  ,  munit  ses  villes. 

On  apprend  de  toutes 

parts  qu'on  répand  de 

s  bruits 

sédi- 

tieux  parmi  les  peuple*. 

•u. 

- 

n 


•j'ia  MÉMOIRES    DE    RICHELIEU. 

Sur  cela  ou  ouvre  les  yeux  de  nouveau  ;  le  Roi  se  résoal , 
par  l'avis  de  tout  son  couscil ,  d'envoyer  des  forces  sur  les 
Iteui  oii  les  désordres  se  commettent ,  non  tant  pour  faire 
mal  à  personne,  comme  pour  empècber  qu'il 
II  envoie  des  commissaires  en  ses  provinces  éraoes,  pour, 
informant  de  ceux  qui  se  dévoient  de  leur  devoir ,  après  une 
exacte  connoissance,  y  apporter  les  remèdes  requis. 

du  gouvernement  avec  lequel  cet  Etat  a  subsiste  depuis  six 

Ceux  qui  n'ont  rien  devant  les  yeux  qui  leur  empêche  de 
.  voir  et  dijcertier  les  choses  telles  qu'elles  sont ,  ni  à  la  vo- 
lonté qui  les  porte  contre  leur  connoissance  ,  y  trouvent  fort 
peu  à  redire,  si  ce  n'est  eu  ce  que  le  malheur  du  temps, 
ordinaire  à  la  foihlesse  des  minorités ,  y  a  introduit ,  sans 
qu'on  y  pût  apporter  remède. 

Mais  quelques  mal  affectionnés,  semblables  aux  estomacs 
empoisonnés  qui  convertissent  en  venin  les  meilleures  suhs- 
lances ,  y  remarquent  beaucoup  de  choses  qui ,  bien  consi- 
dérées, méritent  louange ,  au  lieu  d'être  imputées  à  blâme. 
La  première  action  qu'ils  censurent  est  le  mariage  d'Es- 
pagne, qu'ils  mettent  en  avant  comme  une  hydre  à  plusieurs 
têtes,  puisque  de  là  s'ensuit,  à  leur  compte ,  la  division  de  la 
France,  la  rupture  des  anciennes  amitiés,  le  mépris  des 
alliances  étrangères  de  l'Angleterre  ,  de  l'Italie  et  de  l'Alle- 
magne. 

La  deiuièmc  est  la  profusion  des  finances. 
La  troisième,  oii  ils  trouvent  à  reprendre,  est  la  fortune  de 
quelques  étrangers. 

La  quatrième,  et  la  dernière,  est  la  capture  de  M.  le 
prince  de  Coudé,  si  clairement  justifiée  par  ce  que  nous 
avons  dit,  que  ce  seroit  chose  superflue  d'en  reparler  encore 
ci-après. 

Par  ces  cbeù  artificieuse  ment  déguises  et  publiés ,  ils  dé- 
crient le  gouvernement ,  qui  toutefois  bien  considéré]  p&- 


roîtra  aassi  digne  qu'Us  se  rendent  mlàmes ,  après  que  ] 
aurons  coupe  toute»;  les  têtes  de  Thydre  proposée. 

Four  faire  approuver  l'alliance  entre  la  France  et  l'Es- 
pagne, je  ne  lueltrai  point  en  avant  que  c'est  chose  ordi- 
naire â  ces  deux  Etals  de  s'unir  par  mariage,  l'histoire  en 
contenant  quantité  d'eiemples  dont  les  plus  signalés  sont: 
celui  de  Charlemagne  ,  marié  avec  Galliene,  tille  du  roi 
de  Tolède  ;  de  Louis  "VU  avec  Constance  ,  fille  du  roi  d'Els- 
pagne  et  de  Gallice  Alphonse  ;  de  Louis  YIII  avec  Blanche, 
fille  du  roi  de  Casiîlle,  auquel  luariage  nous  devons  la 
naissance  de  Saint-Louis  el  de  tout  le  bien  de  la  régence  de 
sa  mère;  de  Philippe-te-llardi,  fils  aîné  de  Saint-Louis,  avec 
Isabelle,  fille  du  roi  d'Arriigon  ;  de  François  I  avec  Eiéo- 
nore,  sœur  de  l'empereur  Charles  V;  de  Charles  IX  avec 
Elisabeth  d'Autriche  ,  fille  de  l'empereur  Maximilien  et  pe- 
tite-fille de  Ferdinand  ,  roi  d'Espagne. 

Je  ne  dirai  point  que  l'inimitié  des  grands  se  pacifiant  le 
plus  souvent  par  alliimce ,  ce  mariage  étott  utile  pour  afier- 
mir  la  paii  entre  ces  deux  Etals.  Je  ne  produirai  point  qu'il 
restoit  à  celte  monarchie,  assurée  de  tous  ses  voisins,  de 
s'assurer  par  alliances  à  celte  Couronne  ,  afin  que  ,  n'ayant 
rien  à  craindre  du  dehors ,  elle  eût  pins  de  moyens  de  venir 
a  bout  de  ceux  qui  la  voudroïent  troubler  dans  le  royaume. 

Je  ne  rejirésenterai  point  que  déjà  nous  avons  tiré  ce  bien 
des  mariages ,  qu'ils  ont ,  pour  le  moins ,  ôté  à  ceux  qui  ont 
troublé  le  repos  de  la  France,  les  moyens  de  se  prévaloir 
d'Espagne  ,  qui  auparavant  s'étoit  souvent  portée  à  fomenter 
nos  divisions  ,  et.mème  à  les  faire  naître. 

Il  suJËt ,  pour  fermer  la  bouche  à  tous  ceux  qui  les  con- 
damnent,  pour  les  justifier  et  faire  approuver  de  tout  le 
monde  ,  de  faire  connoître  qu'ils  avoient  été  projetés  et  dé- 
sirés par  le  feu  Eoi  ;  qu'ils  ont  été  agréés  par  les  princes, 
seigneurs  et  officiers  de  la  Couronne,  traités  par  M.  le  duc 
de  Mayenne ,  loués  et  requis  par  les  trois  ordres  du  royaume, 
communiqués  au  roi  d'Angleterre  par  M.  le  duc  de  Bouil- 
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Ion,  et  anX  autres  princes,  républiques  et  allies  de  celle 
Couronne  ,  par  les  ambassadeur» résidens  près  de  leurs  per- 
so&nes  ,  et  enfin  heureusement  accomplis  ;  et  qu'au  lieu  de 
la  guerre  sanglante  à  laquelle  on  disoit  qu'ils  éloient  des- 
tinés, ils  ont  élè  suivis  d'une  paix  générale  par  toute  la 
France;  laquelle  leurs  Majestés  désirant,  sur  toutes  clioses, 
conservera  leurs  peuples,  comme  elles  font  assetconnoitre, 
il  n'y  a  poiuld'occasion  de  craindre  qu'elles  aeporlent,  contre 
leur  parole  et  les  édîts  du  feu  roi  Henri-le-Grand  ,  à  aucuae 
chose  qui  la  puisse  altérer. 
Et  ne  sert  de  rien  de  m 
nante  de  l'Espagnol,  pu 
tentions  et  leurs  desseins. 
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on  d 'appréhender  qu'il  apporte  du  trouble  en  ce  qiie  le  Teu 
roi  Henri  -  le  -  Grand  a  établi  pour  l'union  èe  ses  sujets? 
quelle  occasion  ceux  de  la  religion  prétendue  réroriiiée  ont- 
ils  de  se  plaindre ,  leurs  edils  elant ,  sous  ce  règne  ,  renou- 
velés et  confirmés  plusieurs  fois  ,  leur»  pensions  augnienlées 
et  payées,  nonobstant  toutes  nécessités?  eux  assistés  méms 
contre  les  plus  ardens  et  preîsans  catholiques,  comme  le 
différend  dei  Rocfaelois  et  de  M.  d'Epernon  le^ustifie  ,  en- 
fin favorisés  jusqu'à  ce  point, qu'on  peut  dire  à  leuroccasion 
beaucoup  d'entreprises  être  impunies  7 

Il  ne  faut  pas  oublier  d'insinuer  comme  nous  renvoyons 
les  Espagnols  qui  sont  auprès  de  la  Reine  ;  ce  qui  jusiilîe 
clairement  le  dessein  que  nous  avons  de  nous  rendre  E^spa- 
gnols  en  France. 

Au  reste  ,  il  faut  prendre  occasion  de  leur  témoigner ,  à 
notre  profit,  que  nous  ne  désirons  point  l'avancement  d'Es- 
pagne ;  nous  offrons,  quoique  discrètement,  k  les  assister 
contre  les  pratiques  que  le  Roi  d'Espagne  fait  pour  faire 
tomber,  avec  le  temps,  les  couronnes  de  Hongrie  et  de 
Bolide,  celle  du  Boi  des  Romains,  et  rimpériate,  sur  la 
tête  d'un  de  ses  enfans.  El  pour  leur  rendre  preuve  de  notre 
affection ,  et  leur  faire  voir  que  nous  n'avons  aucim  dessein 
que  le  bien  de  l'Empire,  il  sera  bon  de  leur  déclarer  que 
nous  ne  prétendons  autre  chose  que  de  concourir  avec  eux 
pour  faire  tomber  ces  couronnes  à  celui  qu'ils  estimeront 
plus  agréable  k  8a  Majesté  Impériale,  et  plus  utile  à  la 
chrétienté. 

Ce  mariage  ne  pouvant  donner  d'ombrage  par  aucune 
condition  qui  soit  insérée  en  ses  articles ,  c'est  lans  doute 
que  si  on  a  sujet  d'en  prendre,  c'est  à  cause  que  l'alliance 
d'Espagne  est  d'elle-même  odieuse  et  préjudiciable  à  la 
chrétienté.  En  ce  cas  ,  l'Angleterre  ,  qui  nous  blâme  tant , 
mérite  d'être  condamnée  à  bien  plus  juste  titre  que  nous  , 
puisqu'elle  recherche  avec  passion  la  même  alliance  que 
nous  avons  reçue.  Ce  mariage  doit  aussi  peu  donnet 
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a\  proteslans  étrangers  comme  aux  français  ,  puis- 
qii'autres  sont  les  intérêts  d'Etat  <|ui  lient  les  princes,  et 
autres  les  intérêts  du  salut  de  nos  âmes ,  qui,  nous  obli- 
geant pour  nous-mêmes  a  vivre  et  mourir  en  l'Eglise  en 
laquelle  nous  sommes  nés,  ne  nous  astreignent  au  respect 
d'autrui  qu'à  les  y  désirer,  mais  non  pas  à  les  y  amener  par 
force  et  les  contraindre. 

Plusieurs  chrétiens  ont  été  tellement  unis  avec  des  mé- 
créans  ,  que  leurs  armes  n'ont  jamais  été  séparées  aux  con- 
quêtes de  ce  monde  ,  bien  qu'en  celles  qu'ils  prétendent  au 
ciel  ils  fassent  divisés. 

Depuis  que  l'erreur  est  glissée  en  l'Europe,  en  Angle- 
terre ,  et  même  parmi  nous  ,  ces  couronnes  ont  été  étreintes 
d'un  même  lien.  Philippe,  roi  d'Espagne  ,  ayant  épousé 
Elisabeth  ,  fille  du  roi  Henri  11  ;  ces  deux  Rois  étant  gran- 
dement puissans  ',  Uenri  belliqueux  de  sa  nature  ,  et 
ennemi  des  huguenots  ;  la  couronne  d'Angleterre  possédée 
par  une  femme ,  les  catholiques  puissans  en  son  pays  ; 
l'Ecosse  étoit  k  la  France  par  le  mariage  de  François ,  dau- 
phin ,  et  Marie  Stuart  ;  les  huguenots  éCoient  foibles  par- 
tout, n'occupoient  nulle  province  en  Flandre,  nulle  en 
France  ,  la  liberté  des  consciences  étoit  interdite  :  et  cepen- 
dant tant  s'en  faut  que  ces  deux  couronnes  se  servissent  de 
leur  union  contre  la  reine  d'Angleterre  et  autres  pays  voi- 
sins,  qu'au  contraire  les  huguenots  en  France  se  rebellè- 
rent contre  leur  Roi ,  en  Flandres  contre  leur  prince  ,  et  en 
l'Ecosse  contre  la  Reine. 

Tout  ce  que  nous  désirons  est  de  nous  conserver  en  sorte 
qu'on  ne  fasse  point  d'entreprises  sur  nous.  En  ce  cas,  nous 
ferons  voir  que  nul  ne  nous  passe  à  désirer  entretenir  les 
anciennes  alliances  dont  nous  avons  toujours  fait  un  extrême 

N'apparoît-il  point  en  ce  que  nous  avons  désiré  de  nous 
unir  de  nouveau  à  l'Angleterre  par  le  nœud  qui  étreint  l'Es- 
pagne avec  nous?  11  paroi t ,  par  les  conditions  que  nous 


rilable- 
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avons  affectées  pour  cette  fin ,  cjue  nous  désiroi 
ment  celte  alliance ,  et  par  le  procédé  des  Ant 
sont  retirés  de  leur  poursuite  pour 
velles  en  Espagne  ,  comme  iU  font,  qu'il  y  a  de  l'artifice  , 
pour  ne  dire  malice  ,  en  leur  fait ,  de  nous  vouloir  rendre 
odieui,  parce  qu'ils  recherchent  avec  instance  pourse  rendre 
recoinmandables. 

£st-ce  mépriser  les  anciennes  alliances  pour  l'Espagne  , 
que  d'entretenir  aux  Etats  ,  pour  leur  conservation,  quatre 
mille  hommes  de  pied  ,  quoique  nous  ne  fussions  obligés  par 
le  traité  de  les  eulrctenir  que  pour  deus  an9?Ne  pouvons- 
nous  pas  nous  contenter  de  savoir  que  l'une  des  dernières 
niarques  de  bienveillance  du  feu  Roi  étoit  de  leur  avoir  fait 
don  de  dis-sept  miliious  tout  d'une  fois  ? 

Est-ce  mépriser  les  anciennes  alliances,  que  de  penser  à 
la  continuation  des  trêves  qui  sont  entre  eus  et  l'archiduc 
d'Autriche?  de  donner  à  la  république  de  Genève  vingt- 
quatre  mille  écus  de  pension  payés  en  toutes  nos  nécessités, 
et  pour  l'entrelenement  de  leur  garnison  nécessaire  à  leur 
conservation? 

Est-ce  mépriser  nos  anciennes  alliances  d'Allemagne,  que 
de  mettre  une  armée  sur  pied  pour  composer  le  différend 
survenu  sur  le  sujet  de  Clëves  et  Juliers  ?  Le  traité  inter- 
venu  à  Kempen ,  à  la  poursuite  et  par  l'autorité  de  la 
France  ,  témoigne-t-il  le  mépris  ?  S'il  n'est  eiécuté ,  à  qui  en 
est  la  faute,  qu'à  ceux  qui  ,  possédant  comme  par  dépôt  ce 
qui  est  contesté,  ne  veulent  point  s'en  désemparer  pour 
convertir  a  succession  de  temps  leur  possession  en  titre?  ' 
N'ont-ils  pas  forgé  des  difficultés  eux-mêmes  pour  venir 
à  leurs  fins  ?  La  France  n'a-t-elle  pas  offert  de  se  rendre  ga- 
rante du  traité  avec  l'Angleterre  ?  S'en  a-t-elle  pas  renou- 
velé souvent  les  poursuites  ,  comme  elle  fait  encore  main- 
tenant? 


A  anciennes  alliances  en  Italie , 


{irendrc  les  armes  pour  empêcher. que  le  duc  de  Savoie 
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;   Mantoue;    (jui 
l'Espagne  ,  qui 


r  par  ajK^ 
e  met  en  jeu  ,  ne  perde 


La  conclusion  du  traité  d'Asl  lémoigne-l-elle  peu 
au  bien  de  nos  voisins  ?  Si  le  traité  n'est  suivi  de  fruits,  lea 
entremetteurs  en  .sont-ils  cause  ?  Si  les  parties  ne  sont  pas  si 
libres  à  tenir  le;  conditions  auxquelles  elles  s'obligent , 
;  à  les  promettre ,  ceux  qui  auront  reçu  les  paroles 
«eront-iU  réputés  coupables,  si,  depuis,  ils  coulent  quelque 
article  obscur  en  leurs  traités  ,  four ,  les  interprétant  à  leur 
mode,  avoir  lieu  de  s'en  dédire  lionne temeiil  quand  tU  vou- 
dront,  comme  il  est  arrivé  en  cette  occasion,  à  qui  s'en 
doit-on  prendre  ?  L'Espagnol  s'oblige  à  lever  au  duc  de  Sa- 
voie l'ombre  de  ses  armes  ;  le  duc  prétend  de  cet  article  un 
désarmement  entier  ;  l'Espagnol  soutient  son  intention 
n'avoir  jamais  été  de  s'obliger  à  cette  condition,  devons* 
BOUS  être  responsables  de  tels  artiliccs?  N'est-ce  pas  aiset 
que  Sa  Majesté  s'entremette  de  nouveau  ,  comme  elle  fait , 
pour  accorder  celte  contestation  ?  Ne  satisfait-elle  pas  ea 
ce  qu'on  estime  qu'elle  doive  au  doc  par  amitié  ,  en  per- 
mettant à  ses  sujets  de  l'assister  librement ,  que  toute  son 
armée  en  est  composée?  Vingt  mille  hommes,  est-ce  un 
foible  secours  à  un  prince  ?  Qu'avons-nous  fait,  pour  ce 
qu'on  estime  qu'envers  ce  prince  nous  contrevenions  aux  loii 
de  notre  alliance  ?  Permis  un  passage  au  duc  de  Nemours , 
mais  comment  7  avec  telle  assurance  ,  que  notre  permission 
lui seroit  inutile; quand  l'ambassadeur  de  Savoie  le  consent* 
jugeantavant  nous  qu'en  cela  nous  obligerons  l'E^spagne  s»S' 
bourse  délier,  son  maitre  n'en  pouvant  recevoir  aucun  pré- 
judice. 

On  remarque  bien  ce  qu'en  apparence  on  peut  1» en  dire 
contre  nous  ,  mais  non  ce  qui  nous  justifie  en  e&et  ;  sn  fait 
des  sujets  de  plainte,  et  passe- t-on  sous  silence  ce  pourtfM 
légîlimemenl  on  nous  doit  action  de  grâces. 

Au  reste,  oii  est  l'Anglais,  l'Allemand,  le  Hollandais  et  te 
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reitre  qui  se  trouve  en  rarmée  du  duc  de  Savoie  ?  Cepen^ 
dant  ce  sont  ces  nations  qui  nous  blâment  taisiblement,  à  la 
vérité  faisant  en  cela  comme  celui  qui  ,  étant  sur  le  bord 
d'une  rivière ,  assiste  de  paroles  son  ami  qui  se  noie ,  et  blâ» 
meroit  grandement  celui  qui ,  pour  le  sauver ,  se  met  en 
péril  de  se  noyer  avec  lui. 

Est-ce  mépriser  nos  anciennes  alliances  en  faveur  de 
l'Espagne  ,  que  d'accorder  aux.  Vénitiens  le  passage  des  Gri- 
sons ,  qu'ils  ne  peuvent  avoir  sans  nous ,  et  sans  lequel  l'ar- 
cbiduc  de  Grets  auroit  contre  eux  de  très-grands  avan- 
tages ? 

Est-ce  maltraiter  cette  république ,  de  non-seulement 
lui  rendre  ce  passage  libre ,  mais  encore  de  lui  permettre 
alliance  avec  les  Grisons,  afin  que ,  par  après,  sans  notre 
entremise ,  elle  puisse  jouir  de  ce  passage ,  qu'ils  ne  peu-^ 
vent  avoir  sans  nous,  en  l'état  où  sont  les  choses  mainte- 
nant? Si  souffrir  préjudice  pour  favoriser  autrui  est  mépris , 
nous  méprisons  nos  alliances;  et,  qui  plus  est,  nous  sommes 
résolus  de  les  mépriser  toujours  ainsi ,  pour  leur  donner,  par 
ces  mépris,  non  sujet  de  plainte,  mais  de  satisfaction  et  de 
contentement.  Il  paroît  par  là  que  nos  alliés  ont  tout  sujet 
d'être  contens  de  nous  ;  maintenant  il  faut  voir  si  nous  pour- 
rons contenter  ceux  qui  sont  mécontens  de  nos  dépenses. 

Le  bon  ménage  de  l'épargne  du  feu  Roi  nous  laissa ,  lor»-* 
qu'il  nous  fut  oté ,  cinq  millions  dans  la  Bastille,  et  entre  les 
mains  du  trésorier  de  l'épargne,  sept  à  huit  autres  millions 
qu'il*  destinoit  pour  la  solde  de  l'armée  qu'il  avoit  mise  sur 
pied  y  en  intention  d'augmenter  les  bornes  de  sa  gloire ,  qui 
n'en  pou  voit  recevoir  d'autres  que  celles  de  tout  l'univers. 

L'incertitude  en  laquelle  ce  funeste  accident  nous  laissa, 
requérant  qu'on  assurât  les  affaires  par  le  contrepoids  de 
quelques  forces,  on  fut  contraint  d'employer  une  partie  de 
ces  finances  à  maintenir,  pour  quelques  mois,  grand  nombre 
de  gens  de  guerre  qui ,  auparavant ,  avoient  été  levés  ;  de 
telle  sorte  que  cette  dépense ,  les  funérailles  du  Roi  et  le 
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courooiiement  de  la  Reine,  dont  les  frais  n'éloient  payes, 
îudrirenl  d'abord  de  beuucoup  ces  réserves. 

Après  la  mort  de  ce  grand  prince ,  qui  éloit  la  vraie  règle 
de  l'Etat,  il  fut  impossible  d'empêcher  que  le  dérèglement 
ne  vînt  jusqu'au  point  que  plusieurs  ,  mesurant  leurs  mé- 
rites par  leur  ambition ,  n'eurent  point  de  honte  de  deman- 
der et  poursuivre  instamment  ce  qu'ils  n'eussent  osé  sou- 
haitev  de  son  vivant.  Ils  se  servent  de  la  nécessité  du  temps , 
ils  s'offrent  a  servir ,  mettent  en  avant  qu'ils  peuvent  dés- 
ir, font  enfin  clairement  connoilre  qu'ils  ne  se  porte- 
ront pointa  leur  devoir  qu'à  condition  avantageuse,  enfin  se 
gouvernent  en  telle  sorte  ,  que  ceux  même  qui  avoient  assisté 
le  Roi  en  l'amas  de  ses  finances,  conseillent  la  Reine  de  s'ac- 
commoder au  temps ,  ouvrant  ses  mains  et  donnant  large- 
ment à  tout  le  monde. 

Suivant  ces  conseils ,  elle  augmente  les  pensions  et  les 
entretenemens  des  princes,  des  seigneurs,  des  vieui  servi- 
teurs ;  elle  en  donne  de  nouvelles  ;  elle  grossit  les  garnisons 
de  ses  places,  tant  pour  le  contentement  de  cens  qni  les 
gardent  que  pour  la  sûreté  de  son  Etat;  entretient  beaucoup 
plus  de  troupes  qu'elle  n'avoit  accoutumé  :  l'augmenlation 
de  ces  pensions  monte  chaque  année  à  trois  millions,  l'une 
portant  l'autre.  L'état  des  chevau-légers  et  régimens  entre- 
tenus est  maintenant  à  trois  millions  trois  cent  mille  livres, 
au  lieu  qu'en  l'année  1610,  ils  n'étoîent  que  de  quinze  cent 
mille  livres.  Elle  fait  quantité  de  dons;  et  ainsi  par  avis  et 
conseil ,  sans  accroître  sa  recette,  ains  la  diminuant  de  deui 
raillions  cinq  cent  mille  livres  sur  le  sel  par  chacun  an,  elle 
augmente  tellement  sa  dépense,  que  si  on  prend  une  exacte 
connoissaoce ,  on  nous  louera  plutôt  de  voir  l'état  auquel 
nous  sommes,  après  tant  de  dépenses  nécessaires,  qu'on  nous 
blâmera  de  les  avoir  faites. 

M.  le  prince  reçut,  en  six  ans,  trois  millions  six  cent 
soixante  mille  livres;  M.  et  madarap  la  princesse  de  Gonti, 
jilus  d'un  million  quatre  cent  mille  livres  ;  M.  de  Guise . 
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près  d'un  million  sept  ceut  mille  livres;  M.  de  Kevers,  un 
million  siicent  mille  livres;  M.  de  Lfingueville,  un  million 
deux  cent  raille  livres  ;  messieurs  de  Mayenne  père  et  fils , 


,  près 


deux  millions  tant  de  mille  livres;  M,  de  Vendài 

de  sii  cent  mille  livres;  M.  d'Epernon  et  ses  enfans,  prè» 

de  sept  cent  mille  livres  ;  M.  de  Bouillon ,  près  d'un  million 

Tons  les  maréchaux  de  France,  dont  le  nombre  fut  accru 
de  la  nioilié  ,  reçurent  quatre  fois  autant  qu'ils  avoient  au- 
paravant ,  leurs  pensions  étant  augmentées  à  chacun  de 
vingt'Kjuatre  mille  livres,  qui  ,  en  sii  ans,  disent  pour  cha- 
cun cent  quarante-quatre  mille  livres,  et  pour  huit  qu'ils 
ont  toujours  été ,  l'un  portant  l'autre ,  uu  million  cent  cin- 
quante-deux raille  livrés. 

Six  autres  ducs  ou  officiers  de  la  Couronne  reçurent  même 
gratification ,  augmentant  en  six  ans  la  dépense  de  huit 
cent  soixante-quatre  mille  livres. 

Par  là  il  est  aisé  de  voir  comment  on  a  épuiié  les  trésors 
de  la  France,  puisque  onïB  ou  douze  articles  en  faveur  des 
grands  de  l'Etat  emportent  près  de  dix-sept  millions ,  sans  y 
comprendre  ce  quïleur  a  été  payé  de  gages  et  appointemens 
de  leurs  charges,  des  deniers  du  taillon  pour  leurs  compa- 
gnies de  gens  d'armes,  de  l'extraordinaire  des  guerres  pour 
les  garnisons  de  leurs  places  ,  sans  y  comprendre  ,  enfin ,  les 
troubles  causés  par  aucuns  d'eux  ;  troubles  qui  nousayant  con- 
traint à  prendre  par  trois  fois  les  armes,  nous  ont  apporté ,  de 
compte  fait,  plus  de  vingt  millions  de  dépense  extraordinaire. 

Cela  considéré  ,  accusera-t-on  leurs  Majestés  d'avoir  dis- 
sipé leurs  deniers?Ne  reconnoïtra-^t-on  pas  clairement  qne 
si  la  France  est  engagée  ,  c'eat  pour  les  dépenses  qu'on  a  été 
contraint  de  faire  pour  ses  propres  enfans?Si  ceux  qui  sont 
spécifiés  ont  reçu  tant  de  bienfaits  ,  qu'ont  fait  les  autres  ? 
Us  ne  se  sont  pas  endormis  à  demander ,  ni  à  obtenir  ;  par 
conséquent  les  nécessités  n'ayant  pas  permis  de  donner  seu^ 
lement  à  ceux  qui  ont  servi ,  mais ,  en  outre ,  contraint  leur» 
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i  leur  ont  de- 


Majestés  d'accorder  à  la  plupart  de  c 
mandé  ,  comme  il  paroît  en  ce  que  la  crue  des  pensions 
dont  nous  avons  parlé  en  généra.1  ,  celle  des  princes  et 
seigneurs  etanl  défalquée  ,  reviennent ,  pour  les  sis  ans 
passés  depuis  la  mort  du  feu  Roi,  â  dix-sept  millions;  celle 
des  gens  de  guerre  entretenus  h  plus  de  neuf  millions,  elles 
dons  départis  aux  uns 
ceux  des  grands  ci-des 
peine  les  pourroit-on  ( 
Si  le  feu  Roi ,  à  qui 


\  autres ,  s 
i  mentionnés. 


ns  plus  parler  de 


s  qua 


ans  de  pleine  paix,  i 
dettes  ,  que  treize  t 
agités 


i  il  étoit  libre  d'être  retenu  ea  ses  dé- 

n  absolue  autorité ,  n'a  pas  pu ,  en  dis 

;Dt  de  quelques 


masser,  outre  h 

a  quatorze  mil. 

s  de  plusieurs  troubles  ,  où  la  foiblesse 
et  le  malheur  du  temps  nous  ont  obligés  à  avoir  continuelle' 
ment  les  mains  ouvertes ,  nous  nous  sommes  engagés  de 
quelque  chose  ? 

Nul  ne  fera  jamais  tant  aiec  si  peu  qu'on  a  fait  en  ce 
temps;  jamais  vaisseau  ne  résistera  a  si  grande  tempête, 
avec  moins  de  bris  qu'on  a  remarqué  au  nôtre. 

Après  ce  compte  exact  de  nos  dépenses ,  qui  ne  connoîtra 
l'aveuglenient  et  la  passion  de  ceux  qui  imputent  les  misères 
et  les  nécessités  de  cet  Etat  à  l'avancement  de  quelques  per- 
sonnes étrangères  ?  Qui  ne  reconnoîlra  que  te!  blâme  le  gou- 
vernement ,  qui  doit  être  blâmé  ;  tel  se  plaint  à  cette  occa- 
sion, de  qui  on  se  doit  plaindre  ;  que  tel  improuve  les  dé- 
penses, qui  sait  en  sa  conscience  qu'elles  sont  faites  pour 
lui.  Enfin  ,  que  beaucoup  savent  en  ce  sujet  ce  qu'ils  ne  di- 
sent pas  ,  et  disent ,  qui  plus  est ,  ce  dont  ils  savent  le  con- 

Ce  n'est  pas  chose  étrange  qu'un  étranger  fasse  fortune 
hors  de  son  pays  ;  qu'en  cet  état  telles  personnes  puissent 
^tre  élevées  aux  honneurs  et  aux  charges.  L'histoire  en  pro- 
duit tant  d'exemples  ,  qu'au  lieu  d'avoir  peine  à  en  trouver, 
OB  en  fournira  à  faire  choix  de  ceux  dont  on  se  veut  servir. 
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Celui  (Jont  on  parle  est  bien  loin  du  Oegre  de  l'uvance- 
raent  oli  beaucoup  d'autres  sont  porveuus.  Il  est  seul  étran- 
ger élevé  ;  étranger  tellement  français,  qu'il  ne  fait  part  de 
sa  fortune  à  aucun  autre  que  Français.  Combien  des  meil- 
leures maisons  de  ce  royaume  avancées  par  son  entremise  ? 
Oii  est  celui  qu'on  ne  Toil  point  chargé  des  bienfaîla  de  son 
maître  ,  qui  n'est  point  obligé  de  leurs  Majestés  ? 

En  Angleterre  tous  les  Ecossais  sont  avancés ,  et  nul 
Anglais  ;  en  Rrance  un  seul  étranger  l'est,  et  tous  les  Fran- 
çais. Quel  sujet  y  a-t-il  en  cela  de  plainte  ?  S'il  j  en  a , 
c'est  de  ceux  qui  le*  font ,  et  non  de  ceux  de  qui  elles  sont 
faites ,  pouvant  dire  avec  vérité  ,  pour  clore  ce  discours  en 
trois  mots  ,  le  gouvernement  avoir  été  tel ,  que  si  on  le  con-- 
sidère  sans  passion  ,  on  ne  trouvera  rien  a  répondre  à  cet 
article,  ni  de  plus  en  aucune  autre  chose,  si  ce  n'est  pour 
j  voir  trop  de  clémence  sans  rigueur  ,  et  trop  de  bienfait» 
sans  ch&ti ment.  BrcHELiEU. 

L'instruction  baillée  à  M.  Miron  ,  allant  en  Suisse,  1617, 
signée  pareillement  de  Richelieu,  éloit  toute  semblable,^ 
la  réserve  qu'elle  ne  commençoît  qu'à  ces  mots:  Âpr^s  le 
parricide  exécrable  commis-  en  la  personne ,  etc.;  et  que  l'on 
avoit  retranché  quelques  lignes  vers  le  milieu  ,  à  savoir  de- 
puis ces  mots  ;  //  ne  faut  pas  oublier  d'insinuer  comme  nous 
eni-oj-oris,  etc.,  jusqu'à  ceux-ci  esclusivement  i  Ce  mariage 
ne  pouvant  donner  d'ombrage ,  etc. 
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Déclaralion  du  Roi  s. 


le  sujet  des  nouveaux  remuemenî  de 
son  royaume. 

BiKi  (jue  la  rébellion  des  ducs  de  Nevers ,  de  Vendôme, 
de  Majenne  et  de  BouUioa ,  auteurs  des  lettr^  qui  ont  été 
apportées  de  Soisions  à  Sa  Majesté ,  le  septième  et  t^a- 
toraîèmede  ce  mois ,  les  rende  indignes  de  réponse,  si  est-ce 
toutefois  que  le  désir  qu'elle  a  de  satisfaire  soi-même  en 
satisfaisant  le  public,  l'a  fait  résoudre  de  détromper  ceux 
qui  pourroïenl  avoir  reçu  quelques  mauvaises  impressions 
par  leurs  artifices,  et  faire  voir  à  tout  le  monde  que,  sous 
prétexte  de  leur  conservation  particulière  et  dn  bien  de  ce 
royaume  ,  ils  n'ont  autre  but    que    de  cbercher  leur  ac- 


laçant^cette  mo- 
,  sous  ombre  de 
user  la  résolution 


Ces  deux  lettres ,  qui  contiennent  plusieurs  points ,  s« 
peuvent  réduire  à  deux  principaux  :  l'un  est  de  persuader 
qu'il  n'y  a  point  de  sûreté  auprès  du  Roi ,  d'oii  ceux  qui  les 
écrivent  infèrent  qu'ils  ne  peuvent  obéir  aux  commandemens 
que  Sa  Majesté  leur  fait  de  se  rendre  près  d'elle  ;  l'autre  est 
de  décrier  le  gouvernement  de  son  Etat  :  ce  qu'ils  font , 
l'accusant  de  violence  et  d'injustice,  et  nw 
narchie  d'une  subversion  inévitable ,  poui 
l'en  garantir ,  émouvoir  les  peuples  à  favoj 
qu'ils  ont  prise  de  faire  la  guerre  à  leur  prince. 

Sa  Majesté  examinera  ces  deux  points  particulièrement, 
et  fera  ,  par  ce  moyen ,  aussi  clairement  paroitre  la  sûreté 
de  ses  intentions  et  la  justice  de  ses  actions  ,  comme  la  ma- 
lice de  ceux  qui  s'en  plaignent  et  les  blâment. 

Comment  osent-ils  dire  qu'on  ne  peut  trouver  sûreté  au- 
près du  Roi  ?  Ne  savent-ils  pas  que  quiconque  fait  son  devoir 
U  doit  prendre  en  son  innocence  ;  que  les  rois  sont  des  uiles 
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assures  pour  ceux  qui  se  reconnoissent  et  se  repentent  de 
leurs  fautes  ;  que  leur  parole  est  inviolable ,  et  leur  foi  la 
marque  la  plus  assurée  de  la  royauté  ;  que  de  le  pei 
trement  c'est  un  crime  ? 

Sa  Majesté  n'a-t-elle  pas  fait  dire  plusieurs  fois  à  ceux 
qui  se  sont  entremis  de  leurs  affaires,  que  lorsqu'ils  se  ran- 
geroieut  à  ce  qu'ils  doivent ,  elle  auroit  les 
pour  les  recevoir  ?  Leurs  proches  et  plusieurs  personnes  de 
probité  n'ont  pas  manqué  de  le  leur  faire  savoir.  Quel  état  J' 
ont-ils  feit  de  ces  offres  ?  quels  effets  ont-ils  dt 
quel  devoir  se  sont-ils  rais  de  reconnoître  leurs  fautes  ?  ont- 
ils  licencié  leurs  garnisons  extraordinaires?  ont-ils  prié  Sa 
Majesté  de  leur  pardonner?  S'ils  l'eussent  fait,  ils  eussent 
trouvé  toute  sûreté  auprès  d'elle.  Et  en  effet  rien  ne  peut 
empécber  qu'ils  ne  l'y  trouvent  entiiîre ,  que  le  désir  qu'ih 
ontde la  prendre  en  eux-mêmes,  oli  jamais  ils nela peuvent 
avoir,  puisqu'en  la  monarchie  elle  ne  réside  qu'en  l'aulorilé 
du  souverain  ,  qui  tient  tous  ses  sujets  sous  sa  protection 
aussi-bien  que  sous  sa  puissance. 

Les  paroles  étant  inutiles  oîi  les  effets  sont  du  tout  con- 
traires, que  sert-il  au  duc  de  Nevers  de  dire  qu'il  se  veut 
justifier  devant  le  Boi  ,  ou  en  la  cour  des  pairs  de  son 
royaume,  puisqu'il  estime  et  reconnoît  la  sûreté  qu'il  de- 
mande pour  ce  faire  ,  ne  se  pouvoir  trouver  auprès  de  Sa 
Majesté  ?  Demander  une  chose  avec  des  conditions  impos- 
sibles, c'est  la  demander  pour  ne  l'avoir  pas;  et  partant  il 
pBToit  qu'il  se  veut  contenter  de  parler  de  son  innocence, 
sans  la  faire  voir  par  les  preuves  irréprochables  dont  il  se 
vante  :  ce  qu'il  montre  assez  ouvertement  lorsqu'il  dit  que , 
pour  cette  heure ,  le  témoignage  de  sa  conscience  lui  suâil . 

S'il  vouloit  se  justifier  en  effet  comme  en  apparence, 
pourquoi  ne  s'est-il  servi  du  moyen  que  Sa  Majesté  lut  en 
a  donné,  dont  il  l'a  remercié  par  sa  lettre? Pouvoit-il  mieux 
témoigner  le  désir  qu'eu  l'acceptant  ?  Pourquoi  a-t-il  refusé 

jWilâfifflaiide  maintenant  après  s'être  mis  en  état?  ou , 
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(quoiqu'il  9oit  foible ,  se  perauaderoit-il  voloalierj  pouvoir 
obtenir  par  force  ce  qu'il  ne  doit  et  ne  peu  t  espérer  que  de 
la  bonlé  de  son  prince?  S'il  eût  eu  ce  dessein  ,  à  quelle  tin 
eût-il  laisse  passer  le  temps  qui  lui  a  été  donné  pour  se  re- 
connoitre ,  sans  le  faire  eu  aucune  façon ,  ni  lémoigner  en 
avoir  emie ?  à  quelle  fin  écrire  à  Sa  Majesté ,  le  terme  étant 
expiré ,  et  non  auparavant ,  si  ce  n'est  en  intention  de  l'of- 
fenser au  lieu  de  la  satisfaire  ?  Et ,  en  effet,  que  contient  sa 
lettre  qui  puisse  contenter?  elle  ne  remarque  aucuns  bons 
effets ,  et  est  pleine  de  paroles  indignes  d'être  écrites  par  un 
sujet  à  son  prince.  Mendier  une  grâce  avec  paroles  indé- 
ceales,  est-ce  une  voie  convenable  pour  parvenir  à  ses  fins? 
demander  à  son  Roi  justice  à  maiu  armée ,  est-ce  chose  sup- 
portable? Cependant  voilà  les  moyens  dont  il  se  sert,  et  ce 
sous  prétexte  de  n'avoir  point  de  sûreté  ,  quoiqu'il  ne  puisse 
alléguer  aucune  légitime  cause  de  déliauce. 

L'entrée  que,  depuis  sa  désobéissance,  Sa  Majesté  afaite 
en  une  de  ses  villes  pour  délivrer  ses  sujets  des  oppression; 
insupportables  qu'on  leur  faisoit  souffrir,  ne  lui  en  peut 
donner.  Et  véritablement  on  peut  dire  que  ni  lui  ni  tes  ad- 
hérens  n'en  ont  aucun  sujet,  s'il  n'est  caché  en  leur  con- 
science ,  qui  ne  leur  permet  pas  de  prendre  sûreté  en  autres 
lieus  qu'en  ceux  oii  ils  s'estiment  maîtres.  Ainsi ,  pour  élre 
en  assurance  dans  Paris,  ils  voudraient  y  pouvoir  autant 
que  dans  Sedan,  Mézières  et  Soissons,  être  les  plus  forts  à 
la  Cour,  et  en  état  de  disposer  à  leur  volonté  de  toutes 
choses  1  lors  ils  seroient  contens  ;  mais  c'est  a  savoir  si ,  en 
ce  cas ,  Sa  Majesté  auroit  sujet  de  l'être ,  et  si  elle  seroit  en 

Pour  colorer  la  défiance  qu'ils  feignent  avoir  pour  servir 
de  couverture  à  leurs  entreprises,  ils  mettent  en  avant  qu'où 
a  violé  la  foi  publique  en  faisant  arrêter  M.  le  prince  de 

Quelle  insolence  de  dire  que  Sa  Majesté  ait  violé  sa  foi! 
punir  UD  nouveau  crime  après  en  avoir  pardonné  pituîeur*, 
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est-ce  violer  sa  foi  7  qui  a  jamais  ouï  parler  qu'une  abolition 
des  fautes  passées  couvrît  celles  qui  arrivent  par  après  ?  oii- 
blier  une  faute  ,  est-ce  douner  liberté  de  la  commetire  de- 
rechef? Il  n'est  pas  des  grâces  en  matière  de  crime  comme 
«n  autres  choses ,  oii  les  unes  appellent  les  autres ,  puisqu'au 
contraire  la  grâce  d'un  délit  oblige  non-seulement  celui 
qui  l'a  reçue  à  n'en  plus  mériter ,  mais ,  en  outre ,  celui  qui 
l'a  donnée  à  n'en  plus  accorder.  Si  les  grâces  portoieut  à 
nouvelles  fautes*,  elles  perdroient  le  nom  de  grâce  ,  et  méri- 
teroient  celui  de  crime.  Aussi  une  des  conditions  de  celles 
qu'on  donne  pour  le  passé  est  de  ne  retourner  plus  à  l'avenir 
à  son  péché,  et  le  pardon  que  Dieu  fait  d'une  faute  le 
convie  à  la  punir  plus  sévèrement  au  cas  qu'on  y  retourne. 

Sa  Majesté  a  fait  ce  qu'elle  a  dA  sans  violer  sa  foi ,  ni  user 
de  violence  ,  ces  défauts  lui  étant  si  odieux  que  ,  pour  les 
bannir  de  son  royaume  ,  elle  a  pris  résolution  de  les  répri- 
mer en  ceux  qui  les  lui  veulent  imputer. 

Cest  en  vain  qu'ils  tâchent  de  persuader  que  Sa  Majesté 
a  manqué  à  sa  parole  en  arrêtant  M.  le  prince  de  Coudé  : 
chacun  connoissant  tellement  sa  faute,  que  la  forme  et  la 
suite  de  son  arrêt  font  paroitre  la  clémence  de  Sa  Majesté, 
non-seulement  plutôt  que  sa  rigueur  ,  mais  que  sa  justice. 

Et  il  ne  faut  pas  s'étonner  s'ils  tiennent  ce  langage,  puis- 
que, ayant  trempé  en  ses  conspirations,  ce  leur  seroit  un 
grand  avantage  de  le  faire  croire  innocent,  pour  ensuite  sa 
prétendre  esempts  de  crime. 

Sa  Majesté  n'a  rien  fait ,  en  cette  occasion ,  qui  ne  soit 
approuvé  de  tous  les  gens  de  bien  ;  elle  s'est  portée  volontai- 
rement en  cette  action,  comme  en  toute  autre,  étant  dit 
tout  éloignée  de  la  vérité  qu'elle  l'ail  failpar  violence,  comme 
dit  le  duc  de  Nevers,  pour,  en  faisant  semblant  de  l'excu- 
ser ,  lui  mettre  double  tache  sur  le  front ,  et  ceUe  du  viole- 
ment  de  sa  foi ,  et  celle  d'une  si  grande  facilité  ,  qu'on  fût 
maître  de  ses  volontés  pour  les  porter  a  toute  injus(jce. 
A  Majesté  est  en  âge  deconnohrele  bien  et  le  malt  dé- 
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sire  avec  telle  passion  se  porter  à  l'un,  et  éviter  l'autre 


qu'elle  fera  ,  sans  doute ,  avouer  à  tout  le  monde 
justice  est  la  règle  de  ses  actions,  qu'on  ne  remarijuera  ja- 
s  accompagnées  d'ai 

£t  qui  peut  dire  qu'elle  en  ait  usé  eu  arrêtant  celui  dont 
la  liberté  metloit  sa  personne  et  son  État  en  émtnent  péril  ? 
Il  n'y  a  homme  au  monde  bien  sensé  qui  puisse  avoir  celte 
pensée. 

Le  courage  de  Sa  Majesté  ne  pe»t  aussi  [ftrmettre  à  per- 
sonne de  croire  qu'on  la  porle  par  force  à  quelque  chose , 
nul  n'ayant  pouvoir  en  son  royaume  de  contraindre  qu'elle, 
qui  fait  état  de  l'avoir  comme  ne  l'ayant  pas,  si  ce  n'est 
pour  ranger  a  leur  devoir  ceux  qui  s'en  trouveront  éloignés 
au  préjudice  de  leur  honneur  et  de  leur  conscience. 

Par  là  il  paroit  que  Sa  Majesté  étant  du  tout  portée  à  la 
justice,  et  n'en  pouvant  être  divertie  par  personne  dumonde, 
ceux  qui  ont  de  bons  desseins  n'ont  qu'à  espérer  aupréa 
d'elle  ,  et  rien  à  craindre  ;  et  que  parlant  dire  qu'il  n'y  a 
point  de  sûreté  près  de  sa  personne ,  c'est  nn  pur  prétexte 
dont  ceux  qui  s'en  sont  volontairement  retirés  se  veulent 
servir  pour  couvrir  la  prise  de  leurs  armes ,  comme  si  elle 
étoit  fondée  sur  le  droit  de  nature  qui  oblige  un  chacun  à 
se  conserver  et  se  défendre. 

Outre  celte  considéraliou  de  leur  conservation,  par  la- 
quelle ils  tâchent  de  justifier  leurs  armes  pour  faire  croire 
qu'ils  n'ont  pas  seulement  devant  les  yeux  ce  qui  toache 
leur  particulier,  mais  ,  en  outre,  qu'ils  sont  meus  du  bien 
public ,  ils  mettent  encore  en  jeu  la  restauration  de  l'Etat , 
et  de  là  prennent  occasion  de  décrier  les  affaires  du  Roi ,  et 
d'en  représenter  la  face  toute  autre  qu'elle  n'est. 

Pour  cet  effet,  ils  vomissent  mille  iujures  contre  ceus  qu'iU 
estiment  puissans  en  la  Cour  auprès  de  Sa  Majesté ,  et  dé- 
crient ceux  qui  ,  sous  son  aulorité,  manient  ses  affaires; 
mais  ces  artifices  sont  si  grossiers  qu'il  n'y  a  personne  qui 
ne  les  counoisse,  et  qui  ue  s'étomie  grandement  conuneut 
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ils  osent  s'en  servir  '  après   l'avoir  déjà  fait  par  le  passé. 

£n  cela  il  paroît  clairement  que  leur  conseil ,  qui  est 
expérimenté  eu  matières  de  crimes  y  leur  a  mieux  appris  à 
les  commettre  qu'à  s'enjustiiîer ,  étant  chose  claire  que ,  pour 
se  purger  d'un  délit ,  accuser  un  tiers  n'est  pas  un  moyen 
recevable. 

Ceux  qui ,  pour  venger  leurs  passions  ,  ont ,  en  pleine 
paix ,  enlevé  par  force ,  et  inhumainement  outragé  les  sujets 
de  Sa .  Majesté  ;  qui  chassent ,  de  leur  propre  autorité ,  ses 
officiers  de  leur  siège,  empêchent  le  cours  de  la  justice  , 
sont-ils  recevables  à  accuser  les  autres  de  l'opprimer  in- 
justement? 

Ceux  qui  en  s'élevant  en  armes  contre  leur  Roi ,  en  sur- 
prenant ses  villes ,  et  s'emparant  de  ses  forteresses  ,  ont  fait 
paroi tre  leur  ambition  insupportable ,  doivent*ils  être  reçus 
à  en  taxer  ceux  qui  ayant  reçu  de  Sa  Majesté  des  plus  fortes 
places  de  son  royaume ,  les  ont  remises  en  ses  mains  pour 
faciliter  la  paix  qu'elle  vouloit- donner  à  son  peuple? 

Quelle  ambition  peut-on  s'imaginer  plus  dangereuse  que 
celle  qu'on  voit  en  leurs  actions ,  par  lesquelles  publique- 
ment ,  à  force  ouverte ,  ils  usurpent  l'autorité  royale ,  et  en- 
treprennent ce  qui  n'appartienKqu'au  souverain  ? 
'  Sera-t-il  loisible  à  ceux  qui  ont  mangé  le  peuple  jusqu'aux 
os  ,  et  exercé  sur  lui  les  cruautés  les  plus  barbares  qui  se 
peuvent  penser ,  de  parler  de  son  soulagement  pour  en  re- 
jeter l'oppression  et  la  ruine  sur  les  autres  ? 

Enfin ,  permettra- t-on  à  ceux  qui  n'ont  jamais  gardé 
aucunes  des  paroles  qu'ils  ont  données  à  leur  Roi ,  d'accuser 
les  autres  de  perfidie ,  leur  attribuant  le  violement  de  la  foi 
publique? 

L'envie  les  fait  parler  et  se  plaindre  de  l'avancement  de 
ceux  en  la  place  desquels  ils  voudroient  être.  Ils  leur  impu- 
tent leur  naissance ,  comme  si  êtlre  étranger  étoit  uncrime» 
et  qu'on  n'en  eût  jamais  vu  d'avancés  hors  de  leur  pays.  ' 

Ils  font  seioablant  d'être  bons  Français  ,   blâmant  les 
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1  paroit  bien  quels  ils  sont. 


puisqu'en  demandant  l'éloignement  de  qu< 
les  intérêts  Eont.  allachés  à  la  France,  ils  n'oublient  r 
de  ce  qu'ils  peuvent  pour  en  attirer  de  toutes  parts  à  la  ru 
de  ce  rojaui 

Les  rois  font  du  bien  à  qui  bon  leur  semble ,  sans  qu'on 
s'en  puisse  plaindre  ,  principalement  quand  les  faveurs  qu'ils 
départent  aux  uns  n'empêchent  pas  qu'ils  n'en  fassent  aux 
autres ,  et  qu'ils  ne  rendent  la  justice  à  tout  le  monde. 

Que  Sa  Majesté  soit  en  ces  termes ,  ayant  les  mains 
ouvertes  pour  tous  ses  sujets  ,  plus  de  cinq  millions  que  ceux 
nême  qui  se  plaignent  ont  reçus  d'elle,  le  justifient;  qu'elle 
rende  la  justice  à  tout  le  monde,  c'est  chose  claire  ;  et  Dieu 
veuille  qu'ils  ne  la  contraignent  point  de  le  leur  faire  avouer 
à  leurs  dépens. 

Quant  a  ceux  sur  le  soin  desquels  Sa  Majesté  se  repose 
d'une  partie  de  ses  affaires ,  elle  eiU  été  trompée  si  ceux  qui 
les  blâraenteussentparlé  d'eux  autrement  qu'ils  ne  font,  n'y 
ayant  point  d'apparence  que  ceux  qui  la  desservent  rendent 
des  témoignages  avantageux  de  ses  serviteurs ,  dont  elle 
conuoh  si  bien  la  candeur  et  la  sincérité  ,  qu'elle  s'assure 
que  ceux  qui  les  taxent  les  reconnoissent  tels  en  leur  cons- 
cience ;  que  s'ils  y  trouvent  quelque  chose  à  redire  ,  c'est  le 
choix  qu'elle  en  a  fait ,  et  leur  fidélité. 

Ils  les  publient  incapables  delà  servir,  parce  qu'ils  ne 
sont  pas  capables  de  se  laisser  aller  ,  au  préjudice  de  leur 
maître  ,  à  leurs  passions  ,  qui  les  guident  de  telle  sorte  ,  que 
celui  qu'ils  disent  un  jour  homme  de  bien  ,  est ,  le  lende- 
main ,  tenu  d'eux  pour  mécbant ,  si  Sa  Majesté  s'en  sert , 
et  qu'il  se  porte  courageusement  à  l'affermissement  de  (on 
autorité  ,  et  au  rétablissement  de  ses  affaires.  Ce  qui  paroit 
assez',  en  ce  qu'ils  louent  et  désirent  maintenant  ceux  qu'ils 
blâmoient  étant  près  de  Sa  Majesté  ,  et  de  l'éloignement  des- 
quels ils  savent  bien  eux-mêmes  être  la  cause. 

Pour  faire  pitié  à  tout  le  monde  ilt  se  représentent  oppri* 
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mes,  et  en  servitude.  Cependant  on  peut  dire  avec  vérité 
que  lî  on  les  opprime  ,  c'est  seulement  en  ce  qu'on  lear  em- 
pêche de  Taire  ce  que  bon  leur  semble  ;  qae  si  on  les  tient  en 
servitude  ,  c'est  en  ce  qu'on  ne  leur  laisse  pas  la  liberté 
qu'ils  désirent  de  mal  faire. 

Us  passent  plus  avant.  Osant  entreprendre  de  faire  naître 
de  la  défiance  en  l'esprit  de  Sa  Majesté  ,  comme  si  sa  per- 
sonne étoit  en  péril ,  et  si  cens  qui  ont  le  plus  d'intérêt  à  sa 
conservation  avoient  dessein  de  précipiter  son  Etat  en  une 
entière  ruine. 

Ils  tâchent  même  de  lui  rendre  la  Reine  sa  mère ,  et  l'as- 
lui  départ ,  du  tout  suspectes.  Les  langages 

e  tiennent  ouvertement  leurs  partisans  le  font  connoître: 


et  quoiqu'on  ne  le  vo 

ie  pas  en  termes  eiprès  en  leurs  lettres , 

il  paroit  assez  que  ,s 

ous  d'autres  prétextes  ,  c'est  le  vrai  but 

auquel  ils  tendent. 

Ils  représentent  e 

nfln  Sa  Majesté  comme  captive,  pri- 

vée  d'autorité  ,  sani 

i  liberté  de   disposer  d'aucune  chose  ! 

comme   si  elle  ne  c 

craindre  ni  pour  elle 

,  ni  pour  son  royaume,  que  celui  de  la 

continuation  de  leur; 

i  pratiques  et  de  leurs  menées  ;  comme 

si  elle  ne  vojoit  pas  que  les  misères  qu'ils  disent  être  arrivées 
depuis  son  règne  doivent  être  attribuées  à  leur  rébellion  et 
ingratitude  insupportable;  comme  si  elle  ne  savait  pas  que 
la  Heine  sa  mère  n'a  ni  ne  prélend  autre  autorité  que  la 
sienne;  qu'elle  ne  prend  connoissancc  de  ses  affaires  qu'à 
Eon  instante  prière  et  supplication  ;  qu'outre  le  bonbeur  de 
sa  naissance  ,  elle  lui  doit  la  conservation  de  son  Etat ,  en 
l'administration  duquel  sa  conduite  a  été  telle  qu'on  n'y  sau- 
roit  trouver  à  redire  ,  si  ce  n'est  en  ce  que  le  malheur  du 
temps  y  a  introduit ,  sans  qu'on  y  put  apporter  remède. 

Enfin  ,  comme  si  elle  ne  savoit  pas  que  ,  sous  couleur  de 
l'autoriser  davantage ,  leur  dessein  n'est  autre  que  de  la  tenir 
en  captivité  ,  et  lui  ôterla  liberté  qu'elle  a  de  disposer  deçà 
que  bon  lui  semble. 
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En  cela ,  il  faut  qu'ils  reconnoissent  que  le  méconlente- 
ment  qu'ils  ont  de  n'avoir  pas  telle  part  qu'ils  désirent  au 
maniement  des  afiatres  du  Hoi ,  \ea  fait  parler  contre  leur 
propre  sentimenti  étant  chose  certaine  et  notoire  que  Sa 
Majesté  n'eût  pu  s'en  confier  plus  sûrement  qu'à  celle  qui  , 
après  lui  avoir  donné  la  vie,  lui  a  rendu  toute  sorte  de 
preuves  de  sou  affeclionenvers  sa  personne  et  son  Etat.  Aussi, 
après  avoir  pris  cette  résolution,  eu  fut-elle  grandement 
louée  parles  trois  ordres  de  son  royaume,  au  jugement  des- 
quels elle  doit ,  par  raison  ,  plus  déférer,  qu'à  ce  que  la  pas- 
sion suggère  a  quelques  esprits  mal  affectionnés. 

Ils  ont  recours  à  toule  sorte  d'artifice ,  veulent  persuader 
aux  villes  que  Sa  Majesté  veut  y  bâtir  des  citadelles  pour  les 
tenir  en  sujétion,  bien  qu'ils  sachent  qu'elle  n'en  estime 
point  de  plus  fortes,  et  n'en  veuille  pas  d'autres  que  le  coeur 
de  ses  bons  et  fidèles  sujets. 

Ils  lâchent  de  faire  Croire  aux  officiers  de  Sa  Majesté 
qu'elle  a  dessein  de  changer  l'ordre  établi  pour  la  sûreté  d* 
leurs  oÉQces  ;  à  quoi  elle  n'a  aucunement  pensé. 

Ils  espandent  parmi  le  peuple  qu'on  le  veut  surcharger , 
et  qu'un  autre  gouvernement  lui  seroit  plus  avantageux, 
bien  que  les  plus  grossiers  connoissent  que  rien  n'a  empêché 
Sa  Majesté  de  le  soulager,  que  la  nécessité  oit  leur  rébellion 
l'a  réduite,  et  que  jamais  il  n'a  souffert  davantage  que 
lorsque  ces  réformateurs  d'Etat  ont  voulu  introduire  du 
changement. 

Ib  publient  que  Sa  Majesté  abaisse  les  grands,  bien  qu'il 
soit  notoire  k  tout  le  monde  que  l'Etal  n'est  maintenant 
troublé  que  par  ceux  de  cette  qualité  ,  qu'elle  et  ses  prédé- 
cesseurs ont  élevés. 

Ils  mettent  en  jeu  le  parlement  sur  le  sujet  de  ses  remon->- 
trances ,  comme  s'il  n'avoit  pas  bien  montré  par  le  pasié 
qu'il  délestoit  le  dessein  qu'on  a?oit  pris  d'en  poursuivre 
l'exécution  pjir  les  armes. 

Ils  s'efforcent  de  donner  jalousie  aux  catholiques  des  gra» 


J 
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t!£calions  qu'oc  fait  k  ceux  de  la  religion  prétendue  ré- 
formée; à  ceux-ci  du  bon  trailement  qu'on  fait  aux  autres: 
comme  si  tout  le  monde  ne  reconnoisaoit  pas  qu'étant  tous 
sujets  de  Sa  Majesté ,  elle  les  chérit ,  sans  aucune  diJIërence  , 
d'une  aifection  égale  et  vraiment  paternelle  ,  et  qu'elle  veut 
religieusement  faire  observer  ce  qu'elle  a  promis  aux  uns  et 

Ayant  tâché  de  remuer  tout  ce  qu'ilspeoventencetEtat, 
leurs  artifices  passent  aux  pays  étrangers  ,  publiant  que  Sa 
Majesté  méprise  ses  anciennes  alliances ,  comme  si  ces 
bruits  pouvoient  faire  impression  eu  ceux  qui ,  par  expé- 
rience ,  savent  le  contraire. 

Ainsi ,  ils  essaient  d'intéresser  toutes  sortes  de  gens  en 
leur  cause  ,  bien  qu'étant  fondée  sur  leur  crime  particulier^ 
elle  ne  puisse  être  commune. 

Par  ces  moyens  ils  veulent  faire  croire  que  tout  est  perda 
en  ce  royaume  ,  afin  qu'il  leur  soit  loisible  de  tout  perdre. 
Ce  qui  se  justifie  clairement  par  les  armes  qu'ils  ont  prise!) , 
et  en  ce  qu'ils  ne  demandent  autre  chose  par  leurs  lettres  , 
sinon  que  le  Roi  chasse  ceui  qui  le  servent  fidèlement ,  e» 
rappelle  d'autres  dont  ils  ont  demandé  l'éloigneraent  avec 
tant  de  passion,  que  ce  sujet  a  été  le  prétexte  de  leur  guerre; 
enfin  ,  qu'on  délivre  monsieur  le  prince  de  Condé,  qu'on 
a  été  contraint  d'arrêter  pour  le  bien  commun  de  l'Etat  , 
et  pour  la  sûreté  des  personnes  de  leurs  Majestés. 

Cependant,  afin  d'attirer  les  peuples,  qui  ne  respirent 
autre  chose  que  le  repos ,  ils  publient  artificieuse  ment  qu'ils 
désirent  la  pais  ,  et  que  Sa  Majesté  veut  la  guerre  ;  que  , 
recherchant  le  salut  de  l'Etat,  onn'a  pour  but  que  leur  ruine. 
&fais  il  est  trop  clair  que  Sa  Majestc  n'a  autre  objet  devant 
les  yeux  que  la  tranquillité  de  son  Etat  ;  que  ce  sont  eus  qui 
la  forcent  à  prendre  les  armes  ;  et  que  s'ils  sont  menacés  de 
quelque  mal,  c'est  de  celui  qu'ils  cherchent  en  procurant 
la  subversion  de  cette  monarchie. 

Est-ce  désirer  la  pais  que  de  s'assurer  (  comme  ils  font  ) 
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Je  tous  côtés  Je  gens  Je  guerre  ;  <[ue  de  faire  publiquement 
des  levées  de  soidnts  Je  leur  propre  autorilé  ;  que  de  forti- 
fier les  places  dont  Sa  Majesté  leur  a  donné  la  garde  et  le 
gouvememeot  ;  que  d'entreprendre  sur  ses  villes ,  d'arrêter 
s  deniers  ,  Je  mendier  leur  protection  de  toutes 
parts,  de  vouloir  introduire  des  armées  étrangères  en  ce 
royaume  ;  enfin  ,  que  Je  s'approcher  avec  forces  de  Sa  Ma- 
jesté ,  et  non-seulement  commettre  tous  actes  d'hostilité , 
mais  permettre  les  voleries  ? 

-'  Des  sujets  désirent-ils  la  paix  lorsqu'ils  la  demandent  à 
main  armée?  Les  rois  la  procurent  quelquefois  ainsi,  mais 
non  pas  les  sujets,  qui,  n'ayant  autres  armes  envers  leur 
prince  que  les  prières ,  sortent  des  termes  de  leur  devoir 
toutefois  et  quantes  qu'ils  ont  recours  k  d'autres. 

Ce  procédé  ne  ju9tifie4.-il  pas  clairement  que,  s'ils  désirent 
la  paix,  c'est  pour  avoir  plus  de  temps  de  se  préparer  â 
la  guerre,  pour  se  donner  plus  de  loisir  d'éclore  leurs  cons- 
pirations ,  et  d'avancer  les  effets  de  leurs  mauvais  desseins  ? 

A  quels  propos  feindre  des  entreprises  sur  leurs  vies, 
sinon  pour  se  donner  quelque  apparent  sujet  d'attenter  sur 
celle  des  autres  ? 

Est-ce  désirer  la  paix,  que  d'avoir  recours  à  tels  artifices , 
qui  ne  peuvent  avoir  autre  effet  que  de  la  rompre? 

Quant  à  Sa  Majesté,  qui  peut  dire  qu'elle  désire  la  guerre, 


donner  et  c 
sommes 
fois;  après  a 
vers  ceux  q 
mêmes  et  le 
cette  derniè 


préjudic 
Quin 


peu  de  temps  elle  a  fait  trois  traités  pour 

r  la  paix  à  son  peuple  ?  après  avoir  vn  les 

avec  lesquelles  elle  l'a  rachetée  plusieurs 

I  l'excessive  clémence  dont  elle  a  use  en- 

.  troublée,  pour  les  faire  rentrer  en  eux- 

3  leur  devoir;  après  avoir  su  qu'en 

elle  a  tenté  toutes  les  voies  de  dou" 

recours  aux  armes,  pour  faire  lom- 

celles  qu'ils  ont  prises  att 


son  autorité? 
it  que  Sa  Majesté', 


éprouvé  que  les 
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remèdes  doux  el  bénins  n'ont  fait  qu'ai grii 
gêe  d'aToir  recours  aus  autres  que  Dieu  li 

Qui  ne  voit  qu'après  a 
qu'elle  a  faits  lui  ont  été 
judîcialiles ,  traiter  de 
nouvelle  entreprise 
être  impunies  ? 

Qui  ne  voit  enfin  que  le  seul  moyen  qu; 


î55 
lal ,  est  obli- 


périnienlé  que  tous  les  traités 

'ulement  inutiles,  mais  pré- 

seroit  donner  occasion  de 

les  révoltes  dévoient  toujours 


reste  mainte- 
nions trop  fre- 


nant  à  Sa  Majesté  pour  empêcher  les  rébellion/ 
quentes  en  son  Elat,  est  de  punir  sévèrement  ceu«  qui  en 
sont  auteurs,  et  reconnoîtreses  fidèles  sujets,  qui  demeurent 
en  l'obéissance  qu'ils  lui  doivent  ? 

Pourquoi  Sa  Majesté  se  porte  roi  t-el  le  à  la  guerre,  si, 
conservant  la  paix ,  elle  pouvoit  contenir  ses  sujets  aux 
termes  que  la  nature ,  la  raison  el  la  loi  de  Dieu  leur  pres- 
crivent ? 

Ne  sait-on  pas  qu'il  est  des  rois  comme  des  pères,  qui, 
contraints  de  cMtier  leurs  enfans,  en  reçoivent  plus  de  dé- 
plaisir, que  les  propres  eufans  du  châtiment? 

Si  ceni  qui  se  sont  maintenant  soulevés  étolent  tels  qu'ils 
doivent  être ,  les  ruiner  ne  seroît-ce  pas  afioiblir  Sa  Majesté? 
répandre  leur  sang,  neseroit-cepas  épancher  le  sien  propre? 
Et,  par  conséquent,  il  est  aisé  de  conuoître  qu'elle  ne  peut 
avoir  dessein  de  dissiper  leurs  forces,  qu'en  tant  qu'elle  voit 
qu'ils  en  veulent  abuser  contre  leur  devoir,  son  autorité  et 
son  service;  et,  pour  leur  en  rendre  témoignage,  s'ils  ont 
encore  quelque  racine  du  respect  et  de  l'obéissance  qu'ils 
doivent  à  leur  Roi,  s'ils  ont  quelque  affection  h  la  conser- 
vation de  cette  monarchie  à  laquelle  ils  doivent  leur  nais- 
sance et  leur  avancement ,  s'il  leur  demeure  quelque  com- 
passion des  misères  et  calamités  qu'ils  ont  vu  et  fait  souffrir 
au  pauvre  peuple  ,  s'ils  ont  quelque  sentiment  des  lois  di- 
vines et  humaines  qu'ils  font  état  d'embrasser,  qu'ils  quit- 
tent les  armes,  se  remettent  en  leur  devoir,  et  lors  ils  rece- 
vront des  clTcts  de  la  clémence  du  Sa  Maje^U ,  au  lieu  de  1^ 
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rigueur  qu'ils  doivent  attendre  de  la  justice  de  ses  àrineSi 
C'est  ce  que  désire  Sa  Majesté ,  qui  proteste  devant  Dieu 
et  devant  les  hommes  que  rien  ne  lui  met  les  armes  en 
xnain  que  celles  qu'ils  ont  déjà  prises;  qu'elle  les  reprend 
contre  son  gré ,  grandement  déplaisante  de  s'en  servir  pour 
châtier  les  mauvais  conlportemens  de  ceux  qui  devroient 
exposer  leur  vie  pour  son  service  ;  que  ses  larmes  accompa* 
gueront  le  saùg  qu'ils  la  contraindront  de  répandre  ;  qu'en 
conservant  la  dignité  de  sa  Couronne ,  il  n'y  a  rien  qu'elle 
ne  voulût  faire  pour  éviter  les  malheurs  qu'ils  veulent  re- 
nouveler en  son  royaume. 

Mais  si  la  douceur  dont  elle  a  usé  jusques  à  cette  heure 
ne  fait  autre  chose  que  les  endurcir,  si  l'ouhliance  de  leurs 
fautes  ne  sert  qu'à  leur  «faire  oublier  leur  devoir ,  si  ses 
bienfaits  n'ont  eu  autre  effet  que  de  les  rendre  plus  puissans 
à  mal  faire ,  et  que  leur  ingratitude  soit  la  seule  reconnois- 
$ance  dont  ils  les  paient,  si  les  menaces  portées  par  ses  décl- 
arations sont  inutiles  pour  les  contenir ,  si  enfin  ils  ne  peu- 
vent être  ramenés  à  leur  devoir  par  aucunes  considérations, 
et  que  d'ailleurs  ils  continuent  à  faire  paroître ,  par  leurs 
actions ,  qu'ils  n'ont  autre  dessein  que  d'abattre  l'autorité  de 
Sa  Majesté ,  démembrer  et  dissiper  son  £tat ,  se  cantonner 
en  son  royaume,  pour,  au  lieu  de  sa  puissance  légitime ,  in- 
troduire autant  de  tyrannies  qu'il  contient  de  provinces ,  à 
la  ruine  de  ses  pauVres  sujets ,  qui ,  en  peu  de  temps ,  se 
verroient  réduits  sous  la  plus  cruelle  servitude  qui  ait  jamais 
été  au  monde  ;  en  ce  cas ,  Sa  Majesté ,  touchée  des  senti- 
mens  d'un  vrai  père,  animée  du  courage  d'un  grand  Roi, 
«era  contrainte  ,  quoiqu'à  regret,  de  châtier  ces  perturba- 
teurs de  son  Etat,  et  punir  leur  rébellion. 

En  quoi  elle  ose  se  promettre  que  Dieu ,  qui  protège  les 
rois  et  les  royaumes ,  et  qui  a  déjà  fait  tant  de  merveilles 
pour  la  France ,  leur  imputant  tous  les  malheurs  que  la 
guerre  civile  traîne  après  soi ,  favorisera  ses  justes  armes  de 
lelle  sorte  que,  après  leur  avoir  en  peu  de  temps  fait  recevoir 
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la  peine  de  leurs  crimes,  elle  rendra  pour  toujours  à  sou  Etat 
une  paix  si  Iranquille,  que  si  ie  commencement  de  son 
règne  est  agité  de  troubles ,  la  suite  et  la  fia  seront  accom- 
pagnees  d'un  parfait  repos, 

Cest  le  but  que  Sa  Majesté  se  propose,  la  grâce  qu'elle 
mendie  du  Ciel,  et  qu'elle  espère  avec  d'autant  plus  de  con- 
fiance, qu'elle  ne  doute  point  que  tous  ses  sujets  ne  contri- 
buent tout  ce  qu'ils  pourront  pour  la  lui  faire  obtenir  :' 

Les  ecclésiastiques,  en  redoublant  les  saintes  prières  qu'ils 
font  k  Dieu  avec  tant  de  soin ,  et  tes  bonnes  exhortations 
dont  ils  se  sont  si  dignement  acquittés  envers  son  peuple. 

Sa  noblesse ,  en  preuant  les  armes  ,  et  montrant  qu'elle 
est  vraiment  héritière  de  la  valeur  et  du  courage  que  ses 
ancêtres  ont  toujours  fait  paroître  au  service  de  leur  Roi. 

Les  communautés  et  [es  peuples,  en  se  conservant  la  gloire 
qu'ils  ont  acquise  par  l'obéissance  et  la  Hdélilé  inviolable 
qu'ils  ont  particulièrement  témoignées  en  ces  derniers  mou- 
vemens. 

Tous  enfin  conspirant  par  tous  moyens  au  repos  de  cet 
Etat,  à  la  prospérité  de  leur  Koi  ,  à  la  grandeur  de  cette 
monarchie. 

Fait  à  Paris,  le  i8  février  1617. 


LOUIS. 
Et  plus  bas  !        DE  KiciJEUEU. 


SUCCINCTE   NARRATION 


DES  GRANDES  ACTIONS 


DU  ROI   (LOUIS  XIII), 


PAR  LE  CARDINAL  DE  RICHELIEU. 


AVERTISSEMENT. 


JjA  Succincte  Narration  forme  le  premier  chapitre  du. 
Testament  Politique  du  cardinal  de  Richelieu  ;  c'est  un  ta- 
bleau rapide  du  règne  de  Louis  XIII ,  depuis  1624 ,  époque 
à  laquelle  Richelieu  prit  la  dïrectiou  des  afFaîres  ,  jusqu'à  la 
.   fin  de  l'année  1641. 

Nous  n'avons  pas  cru  devoir  donner  ici  le  détail  des  dis- 
cussions qui  ont  eu  lieu  sur  l'authenticité  de  cet  écrit.  A 
peine  eut-il  été  imprimé  pour  la  première  fois  ,  on  1688, 
que  Aubery  prétendit  que  le  Testament  étoit  supposé  ; 
quelques  savans  partagèrent  son  opinion  ,  qui  fut  attaquée 
par  beaucoup  d'autres.  On  avoit  perdu  de  vue  ces  débats  , 
lorsqu'ils  furent  renouvelés  en  t^49  par  Voltaire,  qui  classa 
le  Testament  Politique  au  nombre  A^iMensonges  imprimés. 
M.  ds  Fonceniagne  se  distingua  parmi  les  critiques  qui  en- 
treprirent de  le  réfuter.  Voltaire  lui  répondit  en  publiant  de 
nouveaux  doutes.  M.  de  Foncemagne  fitdes  recherches  pi  us 
exactes,  produisit  des  preuves  à  peu  près  incontestables  ;  et 
Voltaire  finit  par  reconnoîlre  que  si  le  Testament  Politique 
tout  entier  n'étoit  pas  l'ouvrage  du  cardinal,  la  Narration 
Succincte  avoit  été  écrite  par  lui-même ,  ou  du  moint  sous 
ses  yeux. 

Si  le  lecteur  est  curieux  de  connoître  les  détails  de  cette 
discussion,  il  peut  consulter  l'édition  du- Testament  Poli- 
tique publiée  en  1^64  ,  par  M.  de  Foncemagne  ;  il  y  trou- 
vera les  pièces  les  plus  importantes  de  ce  procès  historiqoe. 
Il  pourra  aussi  consulter  une  lettre  écrite  de  Dijon  en  1^65, 
aux  auteurs  des  Mémoires  pour  l'Histoire  des  Sciences  et 
des  Beaux-Arts,  On  y  produit  de  nouvelles  preuves  qui 
avoient  échappé  h.  M<  de  Foncemagne. 

Nous  avons  suivi,  pour  le  texte  de  la  Narration  Succincte, 
l'édition  de  1764,  qui  est  la  plus  complète  et  la  plus  corrcclo. 
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r^ous  avons  conservé  la  préface  de  l'éditeur  ,  qui  fait  cou'^ 
noitre  les  manuscrits  qu'il  a  consultés,  et  dont  la  découverte 
est  due  à  ses  recherches. 

La  Narration  Succincte  dévoit  nécessairement  entrer  dans 
'  notre  collection.  Ce  tableau  des  principaux  événemens  du 
règne  de  Louis  XIII  est  d'autant  plus  intéressant ,  qu'il  a  été 
tracé  par  le  ministre  qui  a  seul  dirigé  les  affaires  pendant 
dix'Sépt  ans.  Les  autres  chapitres  du  Testament  ne  con* 
tiennent  que  des  conseils  sur  la  politique  et  sur  les  diffé- 
rentes branches  de  l'administration  de  l'Ëtat.  Notre  plan  ne 
noui  permettoit  pas  de  les  admettre. 

Nous  avons  ajouté  quelques  notes  explicatives  à  celles  de 
l'édition  dé  1764,  et  placé  à  la  suite  de  la  Narration  Suc-r 
cincte  une  lettre  trës-curieuse  de  Voiture  sur  les  événemeoa 
de  Tannée  ié36. 


V. 


PREFACE 

DE  L'ÉDITION  DE  1764. 


XjE  Testament  Politique  do  cardinal  de  Richelieu  a  été 
imprime  pour  la  première  fois ,  en  1688 ,  à  Amsterdam. 
L'éditeur  eut  la  bonne  foi  de  déclarer  que  le  manuscrit  sur 
lequel  il  le  publioit  étoit  rempli  de  fautes  ;  mais ,  supposant , 
avec  beaucoup  de  vraisemblance,  que  ce  n'étoit  pas  le  seul 
qni  eKÎttâl ,  il  supplia  ceux  qui  auroient  une  meilleure 
Copie  ,  de  la  lui  commoniquer  ,  pour  le  mettre  en  état  de 
donner  un  texte  plus  correct.  Cette  invitation  n'a  produit 
aucun  effet  :  les  éditions  du  Testament  Politique  se  sont 
multipliées  ;  et  toutes  sont  aussi  défectueuses  que  la  pre- 
mière. Peut-être  même ,  sans  les  doutes  qu'a  élevés  sur  l'au- 
fhenticité  de  cet  ouvrage  un  écrivain  qui  réunit  tous  les 
talens  propres  à  subjuguer  les  esprits  ,  le  texte  n'eût  jamais 
été  purgé  des  fautes  qui  le  défigurotent, 
(  M.  de  Voltaire  attaqua  le  Testament  Politique  en  1749  , 
dans  une  courte  dissertation  intitulée;  Des  Mensonges  im- 
primés ,  qui  fut  jointe  à  sa  tragédie  de  Sémiramis.  Le  pa- 
radoxe qu'il  vouloit  établir  trouva  des  contradicteurs.  Entre 
lei  écrits  qui  furent  publiés,  on  distingua  celui  qui  portoit 
le  litre  de  Lettre  sur  If  Testament  Politique;  lettre  polie  et 
solide,  dans  laquelle  M.  de  Voltaire  ne  put  avoir  à  se 
plaindre  que  de  la  force  des  preuves  qu'on  lui  opposoit. 

Bans  le  cours  de  la  même  semaine  où  cette  lettre  parut  , 
on  avoit  vn  subitement  éclore  un  supplénienl  aux  Men- 
songes imprimés ,  qui  devoit  naturellement  en  attirer  une 
seconde  ;  maïs  l'auteur  de  la  prenaière  ayant  remarqué  ,  à 
la  lecture  des  nouvelles  objections ,  qu'il  en  avoit  prévenu  I» 
plus  grande  partie  ,  jugea  vraisemblablement  qu'il-pouvoit , 
aaui  nuire  k  sa  cause  ,  négliger  le  médiocre  avantage  de  ré- 
futer  les  autres.  U  n'écrivit  plus. 
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Quelques  années  après  ,  M.  de  Voltaire  redonna  au  pu- 
blic ,  dans  lequalrîèrae  [ome  de  la  collection  de  ses  OEuvres, 
chapitre  des  Mensonges  imprimes  ,,  qui  éloit  resté 
réponse  en  i^So.  Dans  la  suite ,  comme  s'il  eût  craint 
que  ce  morceau  détaché ,  confondu  parmi  plusieurs  autres 
dn  même  genre,  n'écLappàt  à  l'altention  du  lecteur,  il  prit 
la  peine  de  le  décomposer  ,  pour  en  transporter  les  princi- 
paux traits  dans  sou  Essai  sur  l'histoire  générale  :  il  ajouta 
de  plus  ,  toutes  les  fois  que  la  matière  lui  eu  fournit  l'occa- 
sion ^  quelques  objections  nouvelles. 

Xlne  continuité  d'attaques  si  (ionstaniment  soutenue  ne 
latssoit  pas  lieu  de  douter  que  M.  de  Voltaire  ne  tint  forte- 
meut  à  son  opinion  ;  et  c'en  étoit  assez,  pour  l'accréditer.  Le 
temps  étoit  donc  venu  de  travailler  à  eu  arrêter  les  progrès. 
Voici  ce  .qu'on  a  fait  pour  y  parvenir. 

On  a  commencé  par  consulter  les  illustres  héritiers  du 
nom  de  Richelieu  ,  qui  ont  rendu  ce  témoignage  ,  que,  par 
une  tradition  constante  ,  et  qui  reuionte  jusqu'au  cardinal , 
il  étoit  établi  dans  la  famille  que  ce  ministre  étoit  auteur  du 
Testament  Politique;  témoignagequi s'accorde ayeccelui que 
rendit  autrefois  feu  M.  le  duc  de  Richelieu ,  lorsqu'il  assura, 
M-  Huel  (i) ,  non-seulement  que  le.  Testament  étoit  vérita- 
blement de  son  oncle  ,  mais  qu'il  ai'oil  7!u  plusieurs  fois  ce 
livre  dans  le  cabinet  de  madame  la  duchesse  d'Aiguillon , 
de  qui  il  avoit  passé  (r/>rès  le  décès  du  car- 


diiial  W. 


Avec  le  secours,  et  de  l'a 


s  héritiersdu 


(1)  Wons  empruQlons  celle  obscrralioti  de  la  Lettre  sur  leTcaUrncrl 
Polilii]iic,  oh  on  larirlrouTeraBTec  pins  de  détail.  Une  pnrnîtpas  facile  de 
In  concilier  arec  ce  qn'aTance  M.  de  Voltaire ,  qn'arantfait  àemmdcr 
chtxUnales  hirivenduaardinaljtionavuit  i/uetqae notion  que  lema- 
^iiicril  du  Teitamenl  edljamaU  du;  dans  leur  maison  ,  on  répondit 
unanimement  que  personne  n'en  avoit  ea  la  moindre  coanoitsance  avant 
Fimpressinn.  (Mfnsongei  Impriaii'a,  p.  164.)  —  (1)  Hue [  a rait" consigna 
ce  faii  dsos  nne  note  écrite  de  ta  main  sur  ton  cxemplsire  du  Testa- 
ment poliiiqric.  { JIfém.  lie  Trévoux ,  février  iîSo  ,  lom.  1 ,  p.  35;.  ) 
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de  Richelieu  ,  on  a  fait  des  recberclies  £aits  le  d^pôt  des 
jifTaires  étrangères,  dans  la  Sorbonne,  dans  les  bibliothè- 
ques particulières  ,  et  l'on  y  a  trouvé  ce  que  M.  de  Voltaire 
pretendoit  ne  point  exister  ,  les  diiTérens  manuscrits  dont 
nous  donnerons  !a  notice  à  la  fin  de  cette  préface.  Trois  de 
ces  manuscrits  ayoïent  étc  cités  par  M.  de  Fonccmagne  :  le 
quatrième  est  celui-là  même  dont  il  avoit  soupçonné  l'exis- 
teuce  ,  et  qui  s'est  en  effet  trouvé  ,  conformément  à  aa  con- 
jecture ,  au  dépôt  des  affaires  étrangères.  * 
TJnedécouvertenon  moinsimporlante  est  celle  d'nnmanus- 
crit  qui  sert  de  suite  au  premierchapitre  du  Testament.  Feu 
M.  Melot  découvrît  cette  pièce,  il  y  3quelquesannées,parmi 
leslrésorsde  la  bibliothèque  du  Roi  ;  et ,  d'après  son  indication , 
le  continuateur  du  père  Daniel  l'a  pubbée  avec  l'histoire  de 
Louis  XIII ,  sous  le  litre  de  Suite  du  premier  chapitre  du 
Testament  Politique ,  intitulé  Succincte  Narration  ,  etc.  La 
narration  n'est  conduite  ,  dans  les  anciennes  éditions  ,  qiie 
jusqu'à  la  fin  de  l'année  ï638.  Dans  !e  manuscrit  de  la  bi- 
bliothèque du  Roi ,  elle  est  poussée  jusqu'à  la  fin  de  i64i  ; 
et,  ce  qui  rend  ce  morceau  d'histoire  bien  précieux ,  c'est 
que  plusieurs  corrections  écrites  de  la  main  du  cardinal  , 
'laus  le  corps  du  texte  et  sur  les  marges ,  ne  permettent  pas 
de  douter  qu'il  n'en  soit  l'auteur.  Ainsi  s'est  encore  véri- 
fiée une  autre  conjecture  de  M.  de  Foncemagne  ,  qui  avoit 
dit  dans  sa  lettre  (p.  11)  :  Il  est  vraisemblable  que  le  car- 
dinaî  écrivit  le  discours  historique  intitulé.  Chapitre  pre- 
mier, en  1639  au  plutôt  ;  mais  son  dessein  était  de  continuer 
de  nouveaux  faits  lui  fourniroient 
.  Le  vide  indiqué  par  des  étoiles  est 
unepreuve  qu'Une  regardait  pas  son  ouvragccomme  achevé, 
et  qu'il  comptait  y  ajouter  les  événemens  des  années  qui 

On  auroît  pu  se  contenter  d'annoncer  ces  faits;  mais, 
ayant  remarqué  des  diRërences  considérables  entre  les  ma- 
nuscrits et  le  IcJtle  imprimé  ,  on  s'est  déterminé  à  comparer 
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les  diverses  leçons ,  à  les  balancer  ,  el  à  choisir  la  meilleure 
examen  réfleclii. 

vail  a  nécessairement  conduit  à  un  autre.  On  a  cru 

'   devoir  eclaircir  le  teite  par  des  notes  Listoriques,  etcorriger 

quelquefois,  par  des  observations  critiques  ,  des  expressions 

et  des  maximes  qui ,  peu  exactes  dans  tous  les  temps  ,  ne 

seroient  pas  soufTerles  dans  celui-ci. 

Telles  sont  les  précautions  qu'on  a  prises  pour  cette  nou- 
velle édition. 

Nous  y  avons  ajouté  la  suite  du  premier  chapitre  tirée  du 
manuscrit  de  la  biblïotbèque  du  Roi.  Ici  nous  devons  pré- 
venir le  lecteur  sur  une  diflerence  qu'il  trouvera  entre  celle 
édition  et  celle  de  itiSS ,  que  l'auteur  de  la  Lettre  sur  le 
Tetitament  Polilique  a  suivie.  Dans  celle-ci ,  après  ces  mots 
qui  terminent  le  premier  chapitre,  l'Excellence  de  f^otre 
Majesté  qui  était  ParlisanW ,  on  voit  une  suite  de  points  ou 
d'étoiles  interlinéaires,  puis  on  Ht  cette  phrase  :  <•  Voilà, 
n  Sire  ,  jusqu'à  présent,  quelles  ont  été  les  actions  de  "Votre 
'<  Majesté,  que  j'estimerai  heureusement  terminées ,  si  elles 
«  sont  suivies  d'un  repos  qui  vous  donne  moyen  de  combler 
"  votre  Etat  de  toutes  sortes  d'av.^ntages.  Pour  ce  faire  ,  il 
K  faut  considérer  les  divers  ordres  de  votre  royaume,  etc. ■■ 
Nous  avons  cru  devoir  déplacer  tout  cet  article  ,  et  le  ren- 
voyer, comme  une  conclusion  générale  ,  à  la  suite  de  la 
continuation  qne  nous  a  fournie  le  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque du  Roi.  Ainsi  cette  conclusion  qui  auroit  dil,  sui- 
vant la  première  édition  ,  être  placée  à  la  pag.  60  '?)  ,  a  été 
trau.^pnrtée  à  la  pag.  loi  ,  et  les  points  ont  été  supprimés. 


(0  Quelque 


ix  lignes  ( 


■Ks,  uinsi  que  celle  que  nous  do 
!  plus,  entre  la  phrase  qu'on  c 
te.  —  (a)  C'est-i-dire  page  3^9  de  t 
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Tioticf!    des  mamiscriti  ivr  lesquels  on  a  reeti/îé  le  texte 
imprimé  du  Testament  Politique. 

1'.  Le  manuscrit  du  dépôt  des  affaires  elrangéres  fnrma  , 
un  in-JoUo  relie  en  parchemin  ,  et  contient  862  pages  ' 
écrites. 

On  lit  au  haut  de  la  page  du  premier  feuillet  blanc  :  Da 
dépôt  des  affaires  étrangères ,  avec  les  manuscrits  originaux    1 
du  ministère  du  cardinal  de  Richelieu.  Au  dos  du  manu^  1 
crit  on  lit  cette  étiquette  ;  Testament  Politique  du  cardinal  \ 
de  Richelieu.  Vrance  ,  174^. 

M.  Le  Dran ,  premier  cammis  des  affaires  étrangères  an 
dépôt  du  Louvre  ,  remit ,  en  1 755  ,  à  M.  le  maréchal  duc  ,1 
cte  Richelieu  la  noie  suivante  louchant  ce  manuscrit  :  "  Le 
•  2  mai  i;o5  ,  il  fut  expédié,  parM.  le  marquis  de Torcj, 
K  uo  ordre  du  Roi  pour  autoriser  le  sieur  Adam  ,  l'un  de 
u  ses  premiers  commis ,  à  retirer  des  effets  de  la  succession 
<i  de  madame  la  duchesse  d'Aiguillon  les  papiers  du  minis- 
"  tère  du  cardinal  de  Kichelieu.  Le  Testament.de  ce  car— 
»  dinal  fut  remis  ,  avec  tous  ses  papiers  ,  au  sieur  Ad.im;  et 
<.  le  marquis  de  Torcy  l'a  fait  déposer ,  avec  ces  mêmes  pa- 
•1  piers  ,  au  dépôt  des  affaires  étrangères  ,  lorsqu'en  1710  il 
"  forma  ce  dépôt ,  avec  la  permission  de  Louis  XIV  ,  dans 
u  le  donjon  au-dessus  de  la  chapelle  du  vieux  Louvre  ,  en 
«  le  confiant  aux  soins  du  sieur  de  Saint-Prest  (O.  » 

i".  Le  manuscrit  de  Sorbonne  est  également  in-folio, 
relié  en  veau.  Ce  manuscrit  vient  de  M.  Le  Mile  Desroches, 
secrétaire  de  M.  le  cardinal  de  Bichelieii  ;  il  le  donna  à  la 
maison  de  Sorhonne  avec  sa  bibliothèque.  En  le  coliation- 
nant  avec  celui  du  dépôt  des  affaires  étrangères ,  on  a  écrit 
snr  les  marges  toutes  les  variantes  ;  de  sorte  qu'aujourd'hui 
ce  manuscrit  tient  lieu  de  deux  exemplaires. 

3».  Le  manuscrit  de  M.  Trudaine  ,  conseiller  d'Etat  et 

(i)  M.  Le  Dran  svoit  donni:  nne  semblable  note  i,  M.  de  FanccmBgiia. 
(  f^oyet  Lïltioar  le  Tesument  Fotitjqae  j  p.  7.) 


I 


%B9  PSÉFiCE. 

Au  conseil  royal,  est  du  même  format  que  les  précedens  , 
et  vient  de  M.  de  Guénegaiid,  maître  des  requêtes,  envoyé 
en  Portugal. 

4°-  Le  manuscrit  de  M.  de  Sainle-Palaye  est  également 

Ainsi  le  manuscrit  du  dépôt  des  affaires  étrangères  et  ce- 
lui de  Sorbonne  peuvent  être  regardés  comme  deux  origi- 
naux, puisque  l'un  a  été  trouvé  parmi  les  papiers  mêmes 
du  cardinal ,  et  que  l'autre  a  été  donné  par  son  secrétaire , 
qui  en  connoissoit  l'autlienlicilé.  Les  différences  qu'on  ren- 
contre entre  l'un  et  l'autre ,  sont  pour  la  plupart  des  fautes 
de  copistes.  Sans  doute  les  personnes  attachées  au  ministre , 
les  gens  en  place,  furent  empressés  de  se  procurer  dans  le 
temps  des  copies  de  cet  ouvrage.  Le  manuscrit  de  M.  de 
Sainte'Palaye  doit  élre  du  noiiibre,  ainsi  que  quelques  au- 
tres que  nous  connoissons  ,  et  dont  nous  croyons  inutile  de 

Au  reste ,  nous  avons  cru  devoir  respecter  le  teste.  S'il 
nous  eût  été  permis  d'y  faire  des  changemens,  nous  n'au- 
rions pas  laissé  subsister  les  expressions  qui  ont  pu  blesser 
des  personnes  considérables  ,  forsqu'il  parut  pour  lu  pre- 
mière fois.- 


AU  ROI. 


Aussitôl  qu'il  a  plu  à  votre  Majesté  mr  donner  part  au 
manieriient  de  ses  affaires ,  je  me  proposai  de  n'outilier  au- 
cune chose  qui  pût  dépendre  de  mon  industrie ,  pour  facili- 
ter les  grands  desseins  qu'elle  avait,  aussi  utiles  à  FEtat 
que  glorieux  à  sa  personne. 

,  Dieu  aj-ant  béni  Tries  inf  entions,  jusqu'à  tel  point  que  la 
vertu  et  le  bonheur  de  votre  Majesté,  qui  ont  étonné  le  siècle 
présent ,  seront  en  admiration  à  ceux  de  Vavenir,  j'estimai 
que  les  glorieux  succès  qui  lui  sont  arrivés,  m'obligeoient 
à  lui  faire  son  histoire ,  tant  pour  empêcher  que  beaucoup  de 
circonstances ,  dignes  de  ne  mourir  jamais  dans  la  mémoire 
des  hommes,  ne  fussent  ensevelies  dans  l'oubli,  par  l'igno- 
rance de  ceux  quine  les  peuvent  savoir  comme  ifioi,  qu'afin 
que  le  passé  servit  de  règle  à  F  avenir.  Peu  de  temps  eqirts 
avoir  eu  cette  pensée ,  je  me  mis  à  travailler,  croyant  que 
je  ne  pouvais  commencer  trop  tôt  ce  que  je  ne  devais  finir 
qu'avec  ma  vie.  J'amassai  non-seulement  avec  sain  la  ma- 
tière dun  tel  ouvrage ,  mais,  qui  plus  est,  j'en  réduisis  une 
partie  en  ordre,  et  mis  le  cours  de  quelques  année^quasi 
en  Vétjit  auquel  je  prétendais  le  mettre  au  jour  (').  J'avoue 
qu'encore  qu'il  y  ait  plus  de  contentement  à  fournir  lama~ 

(1)  Ce  SQM   les  Mcmoirea  de  Richeliei 
depuis  iGio  jnsr^u'en  1610.  Vof^i  lames 
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lihrv  de  Vhistoirr:  qu'à  lui  donner  la  forme,  ce  ne  m'tloù 
pas  i>eu  de  plaisir  de  reprétenter  ce  qui  ne  a'éloii  fait  qu'a^ 
vec  peine.  Comme  je  gaûtois  la  douceur  de  ce  travail,  les 
maladies  et  les  continuelles  incommodités  auxquelles  la  foi- 
blesse  de  ma  complexion  s'est  trouvée  sujette,  jointe  au 
faix  des  affaires,  me  contraignirent  de  l'abandonner, pour 
être  de  trop  longue  haleine. 

Etant  réduit  en  cette  extrémité  de  ne  pouvoir  faire  en  ce 
sujet  ce  que  je  désirais  avec  passion  pour  ta  gloire  de  votre 
personne,  et  pour  tavantage  de  votre  Etal ,  fai  cru  qu'au 
moins  je  ne  pouvais  me  dispenser  de  laisser  à  voire  Majesté 
quelques  mémoires  de  ce  que  j'estime  le  plus  important  pour 
le  gouvernement  de  ce  royaume ,  sans  en  être  responsable 
devant  Dieu  i'). 

Deux  choses  m'obligent  à  entreprendre  cet  om-rage.  La 
première  est  la  crainte  et  le  désir  que  j'ai  de  finir  mes  jours 
avant  que  le  cours  des  vôtres  se  termine.  La  seconde  est  la 
fdble  passion  que  fai  pour  les  intérêts  de  votre  Majesté, 
laquelle  méfait  non-seulement  désirer  de  la  voir  comblée 
de  prospérité  durant  ma  vie,  mais  méfait  encore  souhaiter 

(i)  NoQs  rdunitoni  dam  nue  ocdIc  note  Ici  lânoi^nage*  de  diTCn 
conlrmporaini ,  ipii  alleiUnt  que  Richeliïu  i  «fllittiveioein  contpotf  U 
Tnument  Paliuqtie  donl  il  parle  'dans  &a  Uiire  au  Roi. 

En  t64'i  l'  cardiaal  dit  à  Montckal,  archevii/ue  dv  Jomtoute  , 
que  qiffiitd  Dieu  Vappelleroit,  il  avoil  dresié  uii  JUcmnire  conmt 
jiugtate  ,  conleaa  dans  un  livre  qu'il  lui  moatroit,  de  ce  c/u'U  eon- 
seilloit  au  Roi  défaire  pour  le  bien  de  ion  Etal.  (Mëm.  de  Monl- 
chal,  p.  33i.} 

La  Lmcnie  ,  dam  nn  onirage  imprime  en  1643 ,  il  intitulé  :  Cardi- 
nalii  ducii  elogiam  funèbre ,  ^'elptime  ain&i  :  Quod  lupereU  tempori' 
rtox  puhUcis ,  THox  privatiM  negociis  impendil ,  rerum  agaadanini 
1  levé  itttdii  pignus  adregem  mitli 
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ardemment  d'avoir  lieu  d'en  pouvoir  voir  la  continuation  . 
lorsque  le  tribut  inévitable  que  chacun  doit  payer  à  la  na- 
ture, m'empêchera  d'en  pouwir  être  le  témoin. 

Cette  pièce  verra  le  jour  soug  le  titre  de  mon  Testament 
Politique ,  parce  qu'elle  est  J'aite pour  sentir  après  ma  mort 
à  la  police  et  à  la  conduite  de  votre  r(yyaimie ,  si  votre 
Majesté  Venjuge  digne;  parce  qu'elle  contiendra  mes  der- 
niers désirs  à  cet  égard,  et  qu'en  vous  la  laissant,  je  con- 
signe à  votre  Majesté  tout  ce  que  je  lui  puis  léguer  de  meil- 
leur, quand  il  plaira  à  Dieu  m'appeler  de  cette  vie.  Elle 
sera  conque  en  termes  les  plus  courts  et  les  plus  nets  qu'il  me 
sera  possible ,  tant  pour  sui\>remon  génie  et  ma  façon  d'é- 
crire ordinaire  (') ,  que  pour  m' accommoder  èi  Ffiumeur  de 
votre  Majesté,  qui  a  toujours  aimé  qu'on  vînt  au  point  en 
peu  de  mots ,  et  qui  fait  autant  d'état  de  la  substance  des 
choses  ,  qu'elle  appréhende  les  longs  discours  dont  la  plupart 
des  hommes  ne  servent  pour  les  exprimer. 

Si  mon  ombre,  qui  parottra  dans  ces  Mémoires,  peut  après 
ma  mort  contribuer  quelque  chose  au  règlement  de  ce  grand 
Etat,  au  maniement  duquelilvous  aplu  me  donner  plus  de 
part  que  je  n'en  mérite ,  je  m'estimerai  extrémemeniheureux. 
Pour  parvenir  à  cette  fin ,  jugeant  avec  raison  que  le  suc- 
cès ^'il  aplu  à  Dieu  donner  par  le  passé  aux  résolutions 
que  votre  Majesté  a  prises  avec  ses  plus  fidèles  créatures , 
est  wt  puissant  motif  pour  la  convier  à  suivre  les  avis  que  je 
lui  veux  donner  pour  l'avenir ,  je  commencerai  cet  ouvrage, 

(0  Voyei  dans  lea  Lettres  de  M.  de  Foocemagoe  des  rapprochr- 
meni  cuneax  eutrc  le  slile  du  Testamcal  Pulilique  el  ceiiù  de  dLiefs 
■|]lie*éctiu  do  cardinal  de  Rîcliclieu. 
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en  lui  mettant  de\fant  les  yeux  un  tableau  raccourci  de  sçs 
grandes  actions  passées ,  qui  la  comblent  de  gloire ,  et  peu-- 
vent  être  dites  à  juste  titre  le  fondement  solide  de  la  félicité 
future  de  son  royaume. 

Ce  rapport  sera  fait  avec  jtant  de  sincérité,  au  jugement 
de  ceux  qui  sontfdçles  témoins  de  Vhistoire  de  votre  temps, 
quil  dojmera  lieu  de  croire  à  tout  le  monde  que.  les  can^ 
seils  que  je  donne  à  votre  Majesté  tl  auront  autre  mot^ 
que  les  intérêts  de  l'JStat,  et  Favantage  de  votre  personne  ; 
de  laquelle  je  serai  éternellement. 

Sirs, 


Trhs'Jiunible ,  trks^fdèle,  tths-^béissant , 
•  tres^pàssionné ,    et  trhs~ôbligé  sujet  et 
serviteur, 

Arhand  y  cardinal  duc  de  Richelieu, 
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Xjorsque  votre  Majesté  se  rësohit  de  ilie  donner  en 
même  temps  et  l'entrée  de  ses  conseils ,  et  grande 
part  en  sa.  confiance  pour  la  direction  de  ses  affaires , 
je  puis  dire  avec  vérité  que  les  huguenots  parta- 
geoieutTEtât  avec  elle,  que  les  grands  se  condui- 
soient  comme  s'ils  n'eussent  pas  été  ses  sujets ,  et  les 
plus  puissans  gouverneurs  des  provinces,  comme 
s'ils  eussent  été  souverains  en  leurs  charges. 

Je  puis  dire  que  le  mauvais  exemple  des  uns  et 
des  autres  étoit  si  préjudiciable  à  ce  royaume ,  que 
les  compagnies  les  plus  réglées  se  sentoient  de  lent 
dérèglement,  et  diminuoient  en  certain  cas  votre 
légitime  autorité ,  autant  qu'il  leur  étoit  possible  ^  pour 
porter  la  leur  au-delà  des  termes  de  la  raison^ 

Je  puis  dire  que  chacun  mesuroit  son  mérite  par 
son  audace  ;  qu'au  lieu  d'estimeip  les  bienfaits  qu'ils 
recevoient  de  votre  Majesté,  par  leur  propre  prix,^ 
ils  n'en  faisoient  cas  qu'autant  qu'ils  étoient  propor- 
tionnés au  dérèglement  de  leur  fantaisie  ,  et  que  les 
plus  entreprenans  étoient  estimés  les  plus  sages ,  et 
se  trouvoient  souvent  les  plus  heureux.  Je  puis  dire 
encore  que  les  alliances  étvangères  étoient  méprisées  5 
les  intérêts  particuliers  préférés  aux  publics  ;  en  un 

(i)  Ce  tit^e  se   trouve  dans  le  manuscrit  de  Sorbbnae ,  et  manque' 
dans  celui  du  dépôt  des  affîtires  e'triungères. 

Tf   II.  iS 
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mot,  la  dignité  de  votre  Majesté  royale  tellement 
ravalée,  et  si  différente  de  ce  qu'elle  de  voit  être, 
par  le  défaut  de  ceux  qui  avoient  lors  la  principale 
conduite  de  vos  affaires ,  qu'il  étoit  presque  impos- 
sible de  la  reconnoître. 

On  ne  pouvoit  tolérer,  plus  long-temps  le  procédé 
de  ceux  à  qui  votre  Majesté  avoit  confié  le  timon  de 
l'Etat ,  sans  tout  perdre  ;  et  d'autre  part  on  ne  pou- 
voit aussi  le  changer  tout  d'un  coup ,  sans  violer  les 
droits  de  la  prudence ,  qui  ne  permet  pas  qu'on  passe 
d'une  extrémité  à  l'autre  sans  milieu. 

Le  mauvais  état  de  vos  affaires  sembloit  vous  con- 
traindre à  des  résolutions  précipitées ,  sans  élection 
de  temps  et  de  moyens  ;  et  cependant  il  falloit  faire 
choix  en  tous  les  deux ,  pour  tirer  profit  du  chan- 
gement que  la  nécessité  exigeoit  de  votre  prudence. 

Les  meilleurs  esprits  n'estimoient  pas  qu'on  pût 
passer,  sans  naufrage,  tous  les  écueils  qui  parois- 
soient  en  un  temps  si  peu  assuré  ;  la  Cour  étoit  pleine 
de  gens  qui  blâmoient  de  témérité  ceux  qui  voudroient 
l'entreprendre  ;  et ,  tous  sachant  que  les  princes  sont 
faciles  à  imputer  à  ceux  qui  sont  auprès  d'eux ,  les 
mauvais  succès  des  choses  qui  leur  ont  été  bien  con- 
seillées ,  si  peu  de  gens  se  promettoient  un  bon  évé- 
nement du  changement  qu'on  publioît  que  je  voulois 
faire ,  que  beaucoup  tenoient  ma  chute  assurée ,  avant 
même  que  votre  Majesté  m'eût  élevé. 

Nonobstant  toutes  les  difficultés  que  je  représentai 
à  votre  Majesté ,  connoissant  "ce  que  peuvent  les  rois 
lorsqu'ils  usent  bien  de  leur  puissance ,  j'osai  vous 
promettre  sans  témérité ,  à  mon  avis ,  que  vous  trou- 
veriez remède  au  désordre  de  votre  Etat ,  et  que  dans 
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peu  de  temps  votre  prudence ,  votre  force ,  et  la  bé- 
nédiction de  Dieu ,  donneroient  une  nouvelle  face  à 
ce  royaume. 

Je  lui  promis  d'employer  toute  mon  industrie ,  et 
toute  Tautorité  qu'il  lui  plaisoit  me  donner  ,  pour  rui- 
ner le  parti  huguenot ,  rabaisser  l'orgueil  des  grande , 
réduire  tous  ses  sujets  en  leur  devoir,  et  relever  son 
nom  dans  les  nations  étrangères ,  au  point  où  il  de- 
voit  être.  Je  lui  représentai  que  pour  parvenir  à  une 
si  heureuse  fin ,  sa  confiance  m'étoit  tout-à-fait  né- 
cessaire ;  et  que ,  bien  que  par  le  passé  tous  ceux  qui 
l'avoient  servi  n'eussent  point  estimé  de  meilleur  et 
de  plus  sûr  moyen  pour  Tacquérir  et  pour  la  conser- 
ver,  que  d'en  éloigner  la  Reine  sa  mère ,  je  prendrois 
un  chemin  tout  contraire ,  etn'omettrois  aucune  chose 
<{ui  dépendît  de  moi,  pour  maintenir  votre  Majesté 
en  une  étroite  union ,  importante  à  leur  réputation  et 
avantageuse  au  bien  du  royaume. 

Ainsi  que  le  succès  qui  a  suivi  les  bonnes  intentions 
qu'il  a  plu  à  Dieu  me  donner  pour  le  règlement  de 
cet  Etat  justifiera  aux  siècles  k  venir  la  fermeté  avec 
laquelle  j'ai  constamment  poursuivi  ce  dessein,  aussi 
votre  Majesté  sera-t-elle  fidèle  témoin  que  je  n'ai  rien 
oublié  de.  ce  que  j'ai  pu  pour  empêcher  que  Tartifice 
de  beaucoup  de  mauvais  esprits  iie  fût  assez  puissant 
pour  diviser  ce  qui  étant  uni  par  nature  ,  devoit  aussi 
l'être  par  la  grâce.  Si,  après  avoir  heureusement  résisté 
plusieurs  années  à  leurs  divers  efforts ,  leur  malice 
A  enfin  prévalu ,  ce  m'est  une  extrême  consolation 
qu'on  ait  souvent  ouï  sortir  de  la  bouche  de  votre 
Majesté ,  que  lorsque  je  pensois  le  plus  à  la  grandeur 
de  la  Reine  sa  mère ,  elle  travailloit  à  ma  ruine. 

i8. 


ftj6  StCCrNCTE   NARRATION* 

Je  remets  à  éclaircir  cette  matière  en  un  autre  lieu, 
pour  m'attacher  présentement  à  mon  sujet,  et  he 
rompre  pas  Tordre  que  je  dois  garder  en  cet  ouvrage. 

Les  huguenots,  qui  n'ont  jamais  perdu  aucune  oc- 
casion d'augmenter  leur  parti,  ayant  surpris ,  en  1624, 
certains  vaisseaux  que  le  duc  de  Nevers  préparait 
contre  le  Turc,  firent  ensuite  un  armement  très- 
puissant  contre  votre  Majesté. 

Bien-  que  le  soin  de  la  marine  eut  été  jusqu'alors 
tellement  abandonné  qu'elle  n'eût  pas  un  seul  vais- 
seau, elle  se  conduisit  avec  tant  d'adresse  et  de  cou- 
rage ,  qu'avec  ceux  qu'elle  put  ramasser  de  ses  sujets , 
vingt  de  Hollande ,  et  sept  roberges  d'Angleterre , 
elle  défit  l'armée  que  les  Rochelois  avoient  mis  en 
mer.  Ce  qui  arriva  avec  d'autant  plus  de  merveille  et 
de  bonheur,  qu'elle  tira  cet  effet  avantageux  d'un 
secours  qui  ne  lui  avoit  été  donné  que  pour  la  servir 
en  apparence. 

Elle  prit  par  le  même  moyen  l'île  de  Rhé ,  dont  les 
Rochelois  s'étoient  dès  long-temps  injustement  empa- 
rés. Elle  mit  en  déroute  quatre  à  cinq  mille  honmaes 
qu'ils  y  avoient  fait  entrer  pour  la  défendre ,  et  con- 
traignit Soubise  (0 ,  qui  en  étoit  le  chef,  de  s'enfuir 
en  Oleron ,  d'où  ses  amis  ne  le  chassèrent  pas  seule- 
ment ,  mais  même  hots  du  royaume. 

Ces  heureux  succès  réduisirent  ces  âmes  rebelles 
à  une  paix  si  glorieuse  pour  votre  Majesté  ,  que  les 
plus  difficiles  à  coutenter  en  furent  fort  satisfaits,  et 
tous  avouèrent  qu'il  ne  s'en  étoit  point  encore  fait 
de  pareille. 

(1)  Benjamin  de  Rohan,  seigneur  de  Soubise,  frère  piiine  de  Henri 
^e  Rohan,  II  du  nom ,  premier  duc  de  Rohan. 


SUCCINCTE  NARRATION.  2^^ 

Les  rois  vos  prédécesseurs  avoient,  par  le  passé , 
plutôt  reçu  que  donné  la  paix  à  leurs  sujets  ;  quoi- 
qu'ils ne  fussent  divertis  d'aucune  guerre,  ils  per- 
doienten  tous  les  traités  qu'ils  faisoient  avec  eux;  et, 
bien  que  votre  Majesté  eût  en  ce  temps4à  beaucoup 
d'autres  occupations ,  elle  la  donna  lors ,  en  se  réser- 
vant le  Fort-Louis ,  comme  une  citadelle  à  La  Ro-^ 
chelle  5  et  les  îles  de  Rhé  et  d'Oleron ,  comme  deux 
autres  places ,  qui  n'en  formoient  pas  une  mauvaise 
circonvallation. 

Au  même  temps,  votre  Majesté  garantit  le  duc 
de  Savoie  (0  de  l'oppression  des  Espagnols,  qui 
l'avoient  attaqué  ouvertement;  et,  bien  qu'ils  eus- 
sent une  des  grandes  armées  qu'on  ait  vues  de  long- 
temps en  Italie,  et  quelle  fût  commandée  par  Je 
duc  de  Feria,  homme  de  tête,  elle  les  empêcha 
de  prendre  Verue,  dont  vos  armes,  jointes  avec 
celles  du  duc  de  Savoie,  soutinrent  le  siège  avec 
tant  de  gloire ,  qu'ils  furent  enfin  contraints  de  le 
lever  avec  honte. 

Les  Espagnols  s'étant  peu  après  rendu  maîtres  de 
tous  les  passages  des  Grisons,  et  ayant  fortifié  les 
meilleurs  postes  de  toutes  leurs  vallées,  votre  Majesté 
ne  pouvant ,  par  une  simple  négociation,  délivrer  ses 
anciens  alliés  de  cette  invasion ,  en  laquelle  ces  in- 
justes usurpateurs  s'afTermissoient  d'autant  plus  aisé- 
ment ,  que  le  Pape  les  favorisoit  soqs  la  yaine  espé- 
rance qu'ils  lui  donnoient  de  procurer  quelques  avan-r 
tages  à  la  religion,  fit  par  la  force  de  ses  armes  ce 
qu'elle  n'a  voit  pu  obtenir  par  celle  de  la  raison.  Elle 
eût  par  ce  moyen  affranchi  pour  jamais  cette  nation 

(l)  Charles-Emmanue] ,  duc  de  Savoie  ^  mort  en  lôSo* 
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de  la  tyrannie  de  la  maison  d'Autriche ,  si  Fargîs  Mf 
son  ambassadeur  en  Espagne ,  n'eût ,  à  la  sollicitation 
du  cardinal  de  Berulle  y  fait  (ainsi  qu'il  Ta  confessé 
depuis  ) ,  sans  votre  su ,  et  contre  les  ordres  exprès 
de  votre  Majesté ,  un  traité  fort  désavantageux ,  au- 
quel vous  adhérâtes  enfin  pour  plaire  au  Pape ,  qui 
prétendoit  être  aucunement  intéressé  dans  cette  af-< 
Êdre  (a). 

Le  feu  Roi ,  votre  père ,  d'immortelle  mémoire  » 
ayant  fait  dessein  de  marier  une  de  mesdames  vos 
sœurs  en  Angleterre ,  les  Espagnols  estimèrent  devoir 
troubler  un  tel  projet,  et  se  mirent  en  tête  d'y  marier 
une  de  leurs  infantes.  Le  traité  en  étant  conclu,  le 
prince  de  Galles  fut  si  mal  conseillé ,  qu'il  voulut  bien 
se  commettre  à  la  discrétion  d'un  prince  qui ,  étant 
maître  de  sa  personne ,  lui  pouvoit  donner  telle  loi 
que  bon  lui  sembleroit ,  et  passa  inconnu  par  la  France 
pour  l'aller  épouser  en  Espagne. 

Aussitôt  qu'on  en  eut  avis ,  on  négocia  •  de  telle 
sorte,  que,  nonobstant  les  honneurs  indicibles  qui  lui 
furent  rendus  en  cette  Cour,  où  le  Roi  lui  donna 
toujours  la  droite ,  bien  qu'il  n'eût  pas  lors  la  cou* 
ronne  sur  la  tête ,  le  mariage  se  rompit ,  et  peu  de 
temps  après ,  celui  de  France  se  traita ,  se  conclut  et 
s'accomplit  avec  des  conditions  trois  fois  plus  avan- 

(i)  Charles  d^Angennes^  seigneur  de  Fargis  ,  comte  de  Rochepot  par 

•a  femme  Magdeleine  de  Silii (a)  En   1624»  il  J  avoit  six  ans  que 

Fargis  étoit  ambassadeur  de  France  en  Espagne;  le  traité  qu^il  signa  à 
Monçon  étoit  conforme  aux  instrnctions  qui  lui  aboient  été  données  par 
le  secrétaire  d'Etat  Pubieux ,  ayant  que  Richelieu  entrât  au  ministère.. 
On  voit  dans  le  recueil  des  pièces  publiées  par  du  Ghastelct ,  que  Ri- 
chelieu fit  expédier  d'autres  instructions  à  Fargis  j  mais  celui-ci  a  ton- 
îoars  prétendu  qu'il  ne  les  avoit  pas  reçues. 
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tageuses  pour  la  religion  que  celles  qu'on  avoit  pro- 
jeté de  proposer  du  temps  du  feu  Roi. 

Peu  de  temps  après  il  se  forma  des  cabales  puis- 
santes dans  la  Cour;  ceux  qui  avoient  lors  la  conduite 
de  Monsieur ,  votre  frère ,  Ty  embarquèrent  autant 
que  son  âge  Fen  rendoit  capable.  Etant  contraint  de 
dire,  à  mon  grand  regret,  qu'une  personne  delà 
plus  grande  considération  s'y  trouva  insensiblement 
engagée  avec  plusieurs  autres,  qui  fomentoient  et 
suivoient  ses  passions ,  je  ne  puis  omettre  le  mérite 
que  vous  acquîtes  devant  Dieu  et  devant  les  hoxnmes , 
en  supprimant  l'éclat  qu'eût  eu  sa  conduite  peu  pru- 
dente ,  si  vous  n'eussiez  sagement  dissimulé  ce  que 
vous  pouviez  réprimer  avec  autant  de  sûreté  que  de 
raison. 

Les  Anglais  se  portèrent  aveuglément  dans  ces  ca- 
bales; beaucoup  de  grands  du  royaume  s'y  mirent 
bien  avant;  le  duc  de  Rohan  (0  et  le  parti  huguenot 
dévoient  faire  la  guerre  au  dedans  au  même  temps 
que  les  Anglais  attaqueroient  avec  une  puissante  ar- 
mée navale  les  îles  et  les  côtes  de  cet  Etat.  La  partie 
sembloit  si  bien  Êiite,  'que  peu  croyoient  qu'on  pût 
résister  à  la  force  des  conjurés.  Cependant  la  prise 
du  colonel  d'Ornano,  du  duc  de  Vendôme  et  du 
grand  prieur  y  le  châtiment  de  Chalais  (2) ,  et  l'éloi- 
gnement  de  quelques  princesses ,  dissipèrent  en  telle 
sorte  cette  cabale,  que  tous  les  desseins  projetés  dans 
la  Cour  contre  votre  Majesté  furent  dissipés  et  sans 
eÎTet. 

(1)  Henri  de  Roban,  II  da  nom,  premier  dac  dci  Rohan.  -^  (a)  Henri 
de  Tallerand,  comte  de  Gbalais,  maître  de  la  garderobe  dû  Roi,, 
décapite'  à  Plantes  le  19  août  i6a6. 
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Comme  ce  ne  fut  pas  sans  grande  bonté ,  et  sans 
prudence ,  tout  ensemble ,  que  vous  consentîtes  à 
Nantes ,  au  mariage  de  Monsieur,  votre  frère ,  la  sin- 
cérité avec  laquelle  vos  vrais  serviteurs  prirent  la 
hardiesse  de  vous  représenter  auparavant  les  incon- 
véhiens  qui  en  pouvoient  arriver,  fut  une  preuve 
bien  loyale  de  leur  fidélité,  et  un-  témoignage  bien  as- 
suré qu'ils  n'avoient  pas  dessein  de  vous  surprendre. 
Dans  tous  ces  embarras,  qui  sembloient  aflFoiblir 
votre  puissance ,  rien  ne  vous  put  empêcher  d'arrêter 
le  cours  des  jluels,  que  le  châtiment  des  sieurs  Bout- 
teville  (i)  et  des  Chapelles  (2).  J'avoue  que  mon  es- 
prit ne  fut  jamais  plus  combattu  qu'en  cette  occasion , 
où  à  peine  pus-je  m'empécher  de  céder. à  la  compas-, 
sion  universelle,  que  le  malheur  et  la  valeur  de  ces 
deux  gentilshommes  imprimoîent  au  cœur  de  tout  le 
monde ,  aux  prières  des  personnes  les  plus  qualifiées 
de  la  Cour ,  et  aux  importunités  de  mes  plus  proches 
parens.   Les  larmes  de  sa  femme  (p)  me  touchoient 
très-sensiblement-,  mais  les  ruisseaux  de  sang  de  votre 
noblesse,  qui  ne  pouvoient  être  arrêtés  que  par  l'effu- 
sion du  leur,  me  donnèrent  la  force  de  résistera 
moi-même,  et  d'affermir  votre  Majesté  à  faire  exé- 
cuter, pour  l'utilité  de  son  Etat,  ce  qui  étoit  quasi 
contre  le  sens  de  tout  le  monde,  et  contre  mes  sen- 
timens  particuliers. 

Ayant  été  tout-à-fait  impossible  d'arrêter  le  cours 
et  d'empêcher  l'effet  des  grands  préparatifs  que  les 

(i)  François  de  Montmorency ,  seigneur  de  Boutteville ,  comte  do 
Luxe,  d^ns  la  baçse  Navarre.— ^  (a)  François  de  Rosmadec,  comte  des 
Obqpclles.  — -  (3)  Le  comte  de  Boutteville  avoit  epoiise  Klizabeth- Angé- 
lique de  Vienne,  fille  de  Jea.n  de  Vienne,  pnfsideiir  à  la  chambvU 
flçs  comptes  de  Paris. 
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Anglais  avoient  fait  pour  la  guerre,  voire  Majesté 
fut  obligée  de  s'y  opposer  par  la  force.  Ces  anciens 
ennemis  de  FEtat  descendirent  en  Rhé  (0,  et  y  assié- 
gèrent le  fort  Saint-Martin,  au  même  temps  que  Dieu 
voulut  aflliger  la  France  par  la  grande  maladie  dont 
il  lui  plut  vous  visiter  à  Villeroy. 

Ce  fâcheux  accident  et  la  mauvaise  conduite  que 
Le  Coigneux  (2)  et  Puy-Laurens  (3)  voulurent  de 
nouveau  faire  prendre  à  Monsieur,  n'empêchèrent 
pas  qu'on  ne  résistât,  par  votre  seule  ombre,  à  tous 
les  eflForts  de  celte  nation  belliqueuse.  Et  votre  Ma- 
jesté ne  fut  pas  plutôt  guérie,  qu  elle  secourut  la  place 
qu'ils  avoient  assiégée ,  qu'elle  défit  leur  armée  par 
un  combat  signalé  sur  terre,  qu'elle  chassa  leurs  forces 
navales  de  ses  côtes,  et  les  contraignit  de  regagner 
leurs  ports. 

Vous  attaquâtes  ensuite  La  Rochelle,  et  la  prîtes 
après  le  siège  d'un  an  de  durée.  Et  votre  Majesté  se 
conduisit  avec  tant  de  prudence,  que^  bien  qu'elle 
sût  que  les  Espagnols  ne  désiroient  ni  la  prise  particu- 
lière de  cette  place ,  ni  en  général  la  prospérité  de  ses 
affaires,  jugeant  que  la  seule  apparence  de  leur  union 
lui  pouvoit  servir  dans  la  Téputation  du  monde, 
et  qu'elle  ne  feroit  pas  peu ,  si ,  par  un  traité ,  elle  les 
empechoit  de  se  joindre  aux  Anglais,  qui  éloient  lors 
ses  ennemis  déclarés ,  elle  en  passa  un  avec  eux  qui 
produisit  le  seul  effet  qu'elle  s'en  étoit  promis» 

Les  Espagnols ,  qui  n'avoient  autre  dessein  que  de 

(i)  C^est  la  même  expédition  dont  il  a  déjà  ete  parlé  ci-dessus,  p.  376. 
—  (a)  Jacques  Le  Coigneux,  d*abord  président  à  la  chambre  des  coniptea 
de  Paris  et  chancelier  de  Monsieur ,  cnsuiie  président  à  mortier.  — ^ 
(3)  Antoine  de  Lagc ,  seij^ncur  de  Puy-Lanrens ,  favori  de  Mon^^icujv 
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vous  donner  de  simples  apparences ,  à  l'ombre  des* 
quelles  ils  pussent  en  effet  traverser  les  desseins  de 
votre  Majesté  et  la  prise  de  cette  ville,  animèrent 
autant  qu'il  leur  fut.  possible  les  Anglais  à  la  secourir. 
Le  cardinal  de  La  Cuéva  leur  promit  à  cette  fin ,  en 
termes  exprès ,  que  son  maître  n'enverroit  aucun  se- 
cours à  votre  Majesté  que  lorsqu'elle  n  en  auroit  plus 
besoin ,  et  qu'il  se  retireroit  avant  qu'il  leur  pût  nuire. 
Ce  qui  fat  si  religieusement  accompli ,  que  don  Fré- 
déric 9  amiral  d'Espagne ,  qui  étoit  parti  de  la  Corogne 
avec  quatorze  vaisseaux ,  après  avoir  su  la  défaite  des 
Anglais  enRhé,  ne  voulut  jamais  demeurer  à  La  Ro- 
chelle un  seul  jour,  sur  le  bruit  qui  couroit  qu'il 
venoit  une  nouvelle  flotte  pour  secourir  cette  place. 

Cette  assurance  donna  l'audace  aux  Anglais  d'en 
tenter  par  deux  fois  plus  hardiment  le  secours ,  et  la 
gloire  à  votre  Majesté  de  la  prendre  par  ses  seules 
forces  à  la  vue  d'une  puissante  armée  navale ,  qui , 
.après  deux  combats  inutiles,  eut  la  honte  de  se  voir 
entièrement  privée  de  ses  fins.  Ainsi,  en  même  temps, 
l'infidélité  et  les  ruses  de  l'Espagne  furent  sans  effet, 
et  celles  des  Anglais  surmontées  d'un  même  coup. 

Pendant  ce  siège ,  les  Espagnols  attaquèrent  le  duc 
de  Mantoue  en  Italie-,  ils  prirent  expressément  ce 
temps ,  croyant  que  votre  Majesté  ne  le  pourroit  se- 
courir. Le  cardinal  de  Berulle  et  le  garde  des  sceaux 
de  Marillac  (0  conseilloient  à  votre  Majesté  d'aban- 

(i)  Michel  de  Marillac  :  il  fut  saccessirement  conseiller  au  parlement, 
maître  des  requêtes,  conseiller  d^Etat  et  surintendant  des  finances, 
enfin  garde  des  sceaux.  Après  la  journée  des  dupes,  il  fut  conduit  pri- 
bonnier  au  château  de  Caen  ,  et  delk  transféré  en  celui  de  Ghâteaudan, 
où  il  mourut  le  7  août  i63a. 


SUCCINCTE  NARRATION.  283 

donner  ce  pauvre  prince  à  Finjustice  et  à  l'avidité 
insatiable  de  cette  nation  ennemie  du  repos  de  la 
chrétienté ,  pour  empêcher  qu'elle  ne  le  troublât  -, 
le  reste  de  votre  conseil  fut  d'avis  contraire ,  lant 
parce  que  l'Espagne  n'eût  osé  prendre  une  telle  réso- 
lution incontinent  après  avoir  fait  un  traité  d'union 
avec  les  Anglais ,  que  quand  même  elle  eût  pris  un 
aussi  mauvais  conseil ,  elle  n'eût  su  arrêter  les  progrès 
de  vos  desseins. 

On  lui  représenta  que  c'étoit  assez  qu'elle  ne  se  dé- 
clarât point  pour  M.  le  duc  de  Mantoue,  pendant 
qu'elle  étoit  attachée  à  ce  grand  siège ,  et  qu'elle  n'eût 
su  faire  davantage  sans  commettre  une  bassesse  in- 
digne d'un  grand  prince ,  qui  n'y  doit  jamais  con- 
sentir, quelque  avantage  qu'il  en  puisse  tirer  d'ail- 
leurs. 

Je  commettrois  un  crime ,  si  je  ne  remarqbois  en 
cet  endroit  que  votre  Majesté,  suiyant  les  sentimens 
de  son  cœur  et  sa  pratique  ordinaire ,  prit  en  cette 
occasion  le  meilleur  et  le  plus  honorable  parti ,  qui 
lut  suivi  d'un  succès  si  heureux ,  que  peu  de  temps 
après  La  Rochelle  fut  prise ,  et  ses  armes  en  état  de 
secourir  ce  prince  injustement  attaqué. 

Bien  que  dès-lors  Monsieur,  votre  frère,  devenu 
veuf  un  an  après  son  mariage,  eût  dessein  d'épouser 
la  princesse  Marie  (»),  il  fut^i  mal  conseillé,  qu'au 
lieu  de  favoriser  le  duc  de  Mantoue  son  père,  il  le  tra- 
versa plus  que  ses  propres  ennemis  en  se  séparant  de 
•  votre  Majesté  et  se  retirant  en  Lorraine,  lorsqu'il  de- 

(i)  Marie-Lonise  de  Gonzagues-Clèyetf ^  princesse  de  Mantoue,  fille 
de  Charles  de  Gonzagaes-CléTes ,  dnc  de  Niyemoîs  et  de  Rhételois, 
doc  de  Man(one  et  de  Mont-Ferrat. 
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voit  s'unir  étroitement  avec  elle  pour  rendre  sa  puis- 
sance plus  considérable.  Cette  mauvaise  conduite 
n'empêcha  pas  votre  Majesté  de  continuer  le  voyage 
qu'elle  avoit  entrepris  pour  un  si  glorieux  dessein , 
et  Dieu  le  bénit  si  visiblement  qu'elle  ne  fut  pas  sitôt 
arrivée  aux  Alpes ,  qu'elle  en  força  les  passages  dans 
le  cœur  de  l'hiver,  battit  le  duc  de  Savoie  assisté  des 
Espagnols ,  fît  lever  le  siège  de  Cazal ,  et  contraignit 
tous  ses  ennemis  de  s'accommoder  avec  elle. 

Cette  glorieuse  action,  qui  ét2d3lit  la  paix  en  Ita- 
lie (0 ,  ne  fut  pas  sitôt  faite ,  que  votre  Majesté ,  dont 
l'esprit  et  le  cœur  n'ont  jamais  trouvé  le  repos  que 
dans  le  travail ,  passa  sans  relâche  en  Languedoc ,  où , 
après  avoir  pris  les  villes  de  Privas  et  d'Alez  par 
force,  elle  réduisit,  par  sa  fermeté,  le  reste  du  parti 
huguenot  de  tout  son  royaume  à  l'obéissance,  et 
donna  par  sa  clémence  la  paix  à  ceux  qui  avoient 
osé  lui  faire  la  guerre,  non  en  leur  procurant  des 
avantages  préjudiciables. à  l'Etat ,  ainsi  qu'on  avoit 
fait  par  le  passé  ,  mais  en  chassant  hors  du  royaume 
celui  qui  étoit  l'unique  chef  d'un  si  malheureux  parti , 
et  qui  l'avoit  toujours  fomenté. 

Ce  qui  est  de  plus  grande  considération  en  une 
action  si  glorieuse,  est  que  vous  ruinâtes  absolument 
ce  parti ,  lorsque  le  roi  d'Espagne  tâchoit  de  le  rele- 
ver et  de  l'attermir  plus  que  jamais.  Il  venoit  fraî- 
chement de  faire  un  traité  avec  le  duc  de  Rohan, 
pour  former  en  cet  Etat  un  corps  de  rebelles  à  Dieu 
et  à  votre  Majesté  tout  ensemble,  moyennant  un 
million  qu'il  lui  devoit  donner  tous  les  ans,  et  dont, 
par  ce  moyen,  il  rendoit  les  Indes  tributaires  de 

(i)  Traité  de  Suze  1629. 
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l'enfer.  Mais  ces  projets  furent  sans  effet;  et  au  même 
temps  qu'il  eut  le  déplaisir  de  savoir  que  celui  qui , 
de  sa  part,  étoit  porteur  d'un  si  glorieux  établisse- 
ment) étoit  mort  sur  un  écbafaud  par  arrêt  du  par-, 
lement  de  Toulouse ,  votre  Majesté  eut  le  contente- 
ment et  l'avantage  de  pardonner  à  ceux  qui  ne  se 
pouvoient  plus  défendre,  d'anéantir  leur  faction ^  et 
de  bien  traiter  leurs  personnes ,  lorsqu'ils  attendoient 
le  châtiment  des  crimes  qu'ils  avoient  commis. 

Je  sais  bien  que  l'Espagne  pense  se  laver  d'une 
action  si  noire ,  par  le  secours  que  vous  donniez  aux 
Hollandais  ;  mais  cette  défense  est  aussi  mauvaise  que 
leur  cause.  Le  sens  commun  fait  connoitre  à  tout  le 
monde  qu'il  y  a  bien  de  la  différence  entre  la  conti- 
nuation d'un  secours  établi  par  un  sujet  légitime ,  si 
la  défense  naturelle  l'est ,  et  ui^  nouvel  établissement 
manifestement  contraire  à  la  religion  et  à  la  légitime 
autorité  que  les  rois  ont  reçue  du  Ciel  sur  leurs  sujets. 

Le  Roi  votre  père  n'entra  jamais  en  traité  avec 
les  Hollandais ,  qu'après  que  le  roi  d'Espagne  eut 
fonné  une  ligue  en  ce  royaume  pour  usurper  la  Cou- 
ronne. Cette  vérité  est  trop  évidente  pour  pouvoir 
être  révoquée  en  doute ,  et  il  n'y  a  pas  de  théologien 
au  monde  qui  ne  puisse  dire ,  sans  aller  contre  les 
principes  de  la  lumière  naturelle ,  qu'ainsi  que  la  né- 
cessité oblige  celui  à  qui  on  veut  ôter  la  vie  de  se 
servir  de  quelque  secours  que  ce  puisse  être  pour  la 
garantir,  aussi  un  prince  a-t-il  droit  de  faire  le  même 
pour  éviter  la  perte  de  son  Etat. 

Ce  qui  est  libre  en  son  commencement  devenant 
quelquefois  nécessaire  dans  la  suite ,  il  n'y  en  a  point 
aussi  qui  puissent  trouver  à  redire  à  la  liaison  que 
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votre  Majesté  entretient  avec  ces  peuples,  non-seule^ 
ment  en  conséquence  des  traités  du  feu  Roi ,  mais , 
de  plus,  parce  que  l'Espagne  ne  pouvant  n'être  pas 
censée  ennemie  de  cet  Etat ,  tandis  qu'elle  lui  retien- 
dra une  partie  de  ses  anciens  domaines ,  il  est  clair 
que  la  cause  qui  a  donné  lieu  à  ces  traités  n'étant  pas 
cessée ,  la  continuation  de  l'effet  est  aussi  légitime 
que  nécessaire.  Or,  tant  s'en  faut  que  les  Espagnols 
puissent  prétendre  être  en  pareils  termes ,  qu'au  con- 
traire leurs  desseins  sont  d'autant  plus  injustes ,  qu'an 
lieu  de  réparer  les  premières  injures  qu'ils  ont  faites  à 
ce  royaume ,  ils  les  augmentent  tous  les  jours.  De 
plus ,  le  feu  Roi  ne  s'est  joint  aux  Hollandais  qu^après 
qu'ils  ont  été  unis  en  corps  d'Etat,  et  qu'il  y  a  été  con- 
contraint  par  l'oppression  dont  il  ne  pouvoit  se  ga- 
rantir entièrement;  il  n'a  été  cause  ni  de  leur  révolte, 
ni  de  l'union  de  leurs  provinces.  Et  ce  n'est  pas  assez 
à  l'Espagne  d'avoir  favorisé  plusieurs  fois  les  révoltes 
des  huguenots  contre  vos  prédécesseurs,  elle  a  voulu 
les  unir  en  corps  d'Etat  dans  le  vôtre  :  un  saint  zèle 
les  a  portés.à  vouloir  être  auteurs  d'un  si  bon  établis- 
sement, et  ce  qui  est  à  remarquer,  sans  nécessité ^ et 
partant  sans  raison,  si  ce  n'est  que  la  continuation  de 
leurs  anciennes  usurpations  et  les  nouvelles  qu'ils  ont 
dessein  de  faire,  rectifient  tellement  leurs  actions,  que 
ce  qui  est  défendu  à  tout  le  monde  leur  soit  permis, 
à  cause  de  leurs  bonnes  intentions. 

Ayant  traité  plus  au  long  cette  matière  en  un  autre 
ouvrage,  je  la  quitte  pour  continuer  la  suite  de  vos 
actions. 

La  mauvaise  foi  des  Espagnols  les  ayant  portés  à 
attaquer  de  nouveau  le  duc  de  Mantoue^  au  préjudice 


SUCCINCTE  NARRATION.  287 

des  traités  qu'ils  avoient  faits  avec  votre  Majesté ,  elle 
porta  pour  la  seconde  fois  ses  armes  en  Italie ,  où  elles 
furent  tellement  bénies  de  Dieu ,  qu'après  avoir  glo- 
rieusement passé  une  rivière  dont  le  duc  de  Savoie 
défendoit  le  passage  avec  quatorze  mille  hommes  de 
pied  et  quatre  mille  chevaux ,  contre  la  foi  du  traité 
qu'il  avoit^fait  avec  votre  Majesté  l'an  précédent,  elles 
prirent  Pignerol  en  présence  des  forces  de  l'Empe- 
reur ,  de  celles  du  roi  d'Espagne ,  et  de  la  personne 
et  de  toute  la  puissance  du  duc  de  Savoie,  et,  ce  qui 
rend  cette  action  plus  glorieuse,  à  la  vue  du  marquis 
de  Spinola,  l'un  des  plus  grands  capitaines  de  s6n 
temps.  Par  ce  moyen  vous  prîtes  Suze,  et  surmontâtes 
en  même  temps  les  trois  plus  considérables  puis- 
sances de  l'Europe ,  et  la  peste ,  la  famine  et  l'impa- 
tience des  Français,  de  quoi  l'on  trouvera  peu  d'exem- 
ples dans  Thistoire. 

Ensuite  vous  conquîtes  la  Savoie ,  chassant  devant 
vous  une  armée  de  dix  mille  hommes  de  pied  et  de 
quatre  mille  chevaux  (0,  qui  avoient  plus  dWantage 
à  se  défendre  dans  un  pays  de  montagnes  pareil  à 
celui  où  ils  étoient  que  trente  mille  pour  les  attaquer. 

Les  combats  de  Yeillane ,  de  Carignan ,  signalèrent 
peu  de  temps  après  vos  armes  en  Piémont  ^  et  la  prise 
de  Veillane ,  fortifiée  par  le  duc  de  Savoie  pour  s'op- 
poser à  vos  desseins ,  fit  connoître  que  rien  ne  peut 
résister  aux  justes  armes  d'un  Roi  aussi  heureux  qu'il 
est  puissant. 

Cazal  fut  secouru  non-seulement  contre  l'opinion 
commune  de  la  plus  grande  partie  du  monde ,  mais 

(i)  On  Ht  dans  nn  des  manascrits  ,  une  armée  de  cent  mille  hommes 
de  pied  et  de  yingt  mille  chevaux. 
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encore  contre  la  propre  pensée  du  duc  de  Montmo^ 
rency  (0,  qui  avoit  été  employé  à  ce  dessein  ^  et 
contre  celle  de  Marillac  (^) ,  substitué  à  sa  place ,  qui 
publioient  hautement  celte  entreprise  tout-à-fait  im* 
possible.  Le  secours  de  cette  place  fut  d^autant  plus 
glorieux ,  qu^une  armée  plus  forte  que  la  vôtre ,  re- 
tranchée à  la  tête  du  Milanais,  qui  lui  foumissoit 
toute  sorte  de  commodités,  et  àlabri  des.muraiUes 
de  Cazal ,  qui  lui  avoit  été  consigné  entre  les  mains  ^ 
fut  contrainte  de  le  consentir  et  de  le  quitter,  et  en 
même  temps  cinq  autres  places  que  les  Espagnols 
tenoient  aux  environs  dans  Tétendue  de  Mont-Ferrat. 

Si  Ton  sait  qu'au  plus  fort  de  ce  dessein,  votre  Ma- 
jesté fut  à  Textrémité ,  et  que  si  votre  personne  étoit 
dangereusement  malade,  votre  cœur  Tétoit  davantage; 
si  Ton  considère  que  la  Reine  votre  mère,  à  la  susci- 
tation  de  quelques  esprits  envenimés  ,  forma  lors  un 
puissant  parti  qui ,  vous  aflbiblissant ,  fortifia  beau- 
coup vos  ennemis  \  si  Ton  se  représente  encore  qu  ils 
recevoient  tous  les  jours  divers  avis ,  que  bientôt  les 
plus  fidèles  serviteurs  de  votre  IVIajesté  qu  ils  haïs- 
soient  et  craignoient  tout  ensemble ,  ne  scroient  plus 
en  état  de  leur  faire  du  mal ,  il  sera  impossible  de  ne 
pas  reconnoitre  que  la  bonté  de  Dieu  a  plus  contribué 
à  ses  bons  succès ,  que  la  prudence  et  la  force  des 
hommes. 

Ce  fut  lors  que  la  Reine  votre  mère  fît  toute  sorte 
d'efibrts  imaginables  pour  renverser  le  conseil  de  votre 
Alajesté  et  en  établir  un  à  sa  fantaisie.  Ce  fut  lors  que 

(i)  Henri  II  do  nom,  *dac  de  Montmorency  et  de  DanrîUe  ,  pair  et 
martKrhal  de  Framce ,  décapite'  à  Tooloose  le  3o  octobre  i63a. — ^a)  Loui> 
de  Marillac,  maréchal  de  France,  décapite  en  GrcTcle  10  mai  ]63a. 


SUCCINCTE    NARRATION.  289 

les  mauvais  esprits  qui  possëdoient  celui  Je  Monsieur) 
travailloient  sous  son  nom  ,  autant  qu'il  leur  étoit 
possible  ,  pour  me  perdre. 

La  mère  et  le  lils  avoientfait  un  accord  plus  con- 
traire à  l'Etat  qu'à  ceux  dont  ils  poursnivoieut  ou- 
vertement la  ruine,  puisqu'on  l'état  présent  des  affaires 
il  étoit  impossible  d'y  apporter  aucun  changement 
sans  les  perdre.  Le  lils  avoit  prorais  de  n'épouser  point 
la  princesse  Marie  ,  ce  que  la  Reine  appréhendoit  de 
telle  sorte  que,  pour  l'empôcher  ,  elle  l'avoit  lait 
mettre  en  votre  absence  au  cMteau  de  Vinccnnes , 
d'oii  elle  ne  sortit  que  par  cette  convention  ;  et  la  mère 
s' étoit  obligée  en  échange  i  me  l'aire  tomber  en  la  dis- 
grâce de  votre  Majesté  et  à  m'éloigner  d'elle.  Pour 
rendre  ces  promesses  plus  inviolables ,  elles  furent 
mises  par  écrit ,  et  le  duc  de  Bellegarde  t'J  les  porta 
long-temps  entre  sa  peau  et  sa  chemise ,  pour  marque 
qu'elles  lui  touchoieiit  au  cœur,  et  pour  assurance 
à  ceux  qui  les  avoient  laites  qu'il  ne  les  perdroit 
qu'avec  la  vie. 

Jamais  faction  ne  fut  plus  forte  eu  un  Etat  ;  il  seroit 
plus  aisé  de  rapporter  ceux  qui  n'y  trempoient  pas  , 
que  ceux  qui  s'y  éloient  engagés.  Et  ce  qui  augmenta 
la  merveille  de  votre  conduite  dans  cette  occasion, 
est  que,  recherchant  moi-même  mon  éloignement  pour 
plaire  à  la  Reine  qui  le  désiroit  passionntimeiit,  votre 
Majesté  ,  pour  lors  destituéedetoulaulrecouseil,  étoit 
seule  à  se  conseiller ,  et  seule  à  résister  à  l'autorité 


(i)  Roger  de  Saint-Largj  baron  de  Termes,  duc  de  Bellegardcj^Kut 
tl  grand  écuyot  de  France ,  ensuite  smîutendant  de  Ja  niaiMia  ,  et 
|iremier  gentilLouiDie  de  lu  cijanibcc  de  Gatton,   dnc  d'DrlL'aas,  mon 
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d'une  mère ,  aux  artifices  de  tous  ses  adhërens,  et  aux 
prières  que  je  lui  &i6ois  contre  moi-même. 

Je  parle  ainsi  parce  que  le  maréchal  de  Sckomberg, 
qui  vous  ëtoit  fidèle ,  n'étoit  pas  lors  aupfès  de  votre 
Majesté ,  et  que  le  garde  des  sceaux  Marillac  étoit  un 
de  ceux  qui ,  secondant  la  Reine  en  ses  desseins ,  la 
servoient  contre  elle-même. 

Votre  prudence  fut  telle  qu'en  éloignant  de  votre 
propre  mouvettient  le  garde  des  sceaux  ,  vous  vous 
délivrâtes  d'un  homme  tellement  rempli  de  l'opinion 
qu'il  avoit  de  lui-même ,  qu'il  n'estimoit  rien  de  bien 
fait  s'il  ne  l'étoit  par  son  ordre ,  et  croyoît  que  beau- 
coup de  mauvais  moyens  lui  étoient  licites  pout-  venir 
aux  fins  qui  lui  étoient  suggérées  par  un  zèle  qu'on 
peut  nommer  indisQret.  Enfin  votre  procédé  fut  si 
sage  9  que  vous  n'accordâtes  rieii^  à  la  Reine  qui  fôt 
contraire  à  votre  Etat ,  et  ne  lui  refusâtes  aucune 
chose  que  ce  que  Vous  n'eussiez  pu  lui  accorder  sans 
blesser  votre  conscience,  et  agir  autant  contre  elle 
que  contre  vous-même. 

Je  pourirois  m'exempter  de  parler  de  la  paix  qui  fut 
conclue  à  Ratisbonne ,  entre  votre  Majesté  et  la  mai- 
son d'Autriche ,  parce  qu'ayant  été  arrêtée  par  votre 
ambassadeur  W  à  des  conditions  dont  l'Empereur 
même  reconnut  qu'il  h'avoit  aucun  pouVoir,  elle  ne 
peut ,  par  cette  raison ,  être  mise  au  nombre  de  vol 
actions  -,  mais  si  l'oti  considère  que ,  bien  que  la  faute 
de  vôtre  ambassadeur  ne  vous  puisse  être  imputée , 
comme  il  ne  falloit  pas  peu  de  bonté  pour  la  suppor- 
ter', il  ne  fallut  pas  aussi  peu  d  adresse  pour  la  répa- 

(i)  Charles  Brulard  ^  cotma  sons  le  ûom  de  Lcon  Brulard,  à  cause 
de  son  prieuré  de  Léon  en  Bretagne. 
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rer  en  quelque  sorte,  et  ne  se  priver  pas  de  la  paix  si 
nécessaire  à  cet  Etat ,  en  un  temps  où  votre  Majesté 
avoit  tant  de  traverses,  cette  action  sera  jugée  un^ 
des  plus  grandes  que  vous  ayez  jamais  faites ,  et  telle 
par  conséquent  qu'elle  ne  peut  être.6mîse  en  ce  lieu.  ' 
La  raison  et  la  conduite  de  l'Etat  requérôient  uri 
cl\âtiment  exeraplaire  en  celui  qui  avoit  outre-passé 
vos  ordres  en  une  matière  si  délicate ,  et  dans  une  oc- 
casion s|  imi^rtante  ;  mais  Votre  bonté  lia  les  mains  à 
votre  justice ,  parce  qu€ ,  bien  qu'il  fut  seul  ambassa- 
deur, il  n'avoit  pas  agi  seul  en  cette  affaire  j  mai^ 
avoit  un  adjoint  (0  d'une  condition  dont  le  respect 
vous  fit  plutôt  considérer  le  mo4if  de  k  faute,  que 
la  faute  même.  Ils  furent  tellement  surpris  l'un  et 
l'autre  de  l'extrême  maladie  dains  laquelle  vous  tom-» 
bâtes  à  Lyon,  qu'ils  agirent  plutôt  sur  le  pied  de  l'état 
auquel  le  royaume  pouvoit  être  par  le  malheur  dé 
votre  perte ,  que  sur  celui  auquel  il  étoit,  et  sur  les 
ordres  qu'ils  avoient  reçus.  * 

Nonobstant  les  mauvaises  conditions  de  l^urô  trai-e 
tés ,  les  Lnpériauxfiirent  contraints  de  restituer  bien- 
tôt après  Matitouè  -,  la  crainte  de  vos  armes  les  obli- 
gea à  rendre  tout  ce  qu'ils  tenoient  dans  ce  ducbé , 
et  ce  qu^ils  avoient  usurpé  sur  les  Vénitiens  et  surïès 
Grisons.  Et  après  que  votre  Majesté  eut  laissé  entref 
les  troupes  du  duc  de  Savoie  dans  Pignerol ,  dans  le 
fort  et  djans  la  Vallée  de  la  Perouse ,  pour  satisfaire  atù 
ti'aité  de  Quera^que,  elle  s'accorda  si  bien  avec  kfi 
qu'en  vertu  d'un  nouveau  traité ,  ces  places  sont  de- 
meurées en  la  puissance  de  votre  Majesté,  aùconten-' 

'  (])  Cet  adjoint  etoit  le  P.  Joseph ,  conifideat  et  agent  du  cardinal  de 
Richelieu. 

19- 
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tement  et  à  l'avantage  de  toute  Tltalte ,  qui  craindra 
d'autant  moins  à  Tavenir  une  injuste  oppression, 
qu'elle  voit  une  porte  ouverte  à  son  secours. 
•  En  ce  temps  le&  mécontentemens  que  le  duc  de  Ba- 
vière, jusqu'alors  inséparablement  attache  à  la  maison 
d'Autriche ,  avoit  reçus  de  l'Empereur  et  des  Espa- 
gnols, et  la  crainte  que  tous  les  autres  électeurs  cathp- 
liques  et.protestans  avoient  d'être  dépouillés  de  leurs 
Etats ,  comme  beaucoup  d'autres  princes  l'a  voient  déjà 
été  à  sa  sollicitation,  les  ayant  portés  à  désirer  secrète- 
ment votre  appui ,  vous  traitâtes  avec  eux  si  adroite- 
ment ,  et  avec  tant  de  succès ,  qu'ils  empêchèrent ,  en 
la  présence  même  de  l'Empereur ,  l'élection  d'nn  roi 
des  Romains ,  bien  que  la  diète  de  Ratisbonne  eût  été 
convoquée  à  cette  seule  fin.  Ensuite ,  pour  contenter 
1  avis  de  Bavière ,  satisfaire  les  électeurs  et  plusieurs 
autres  princes ,  et  pour  les  affermir  tous  en  la  réso- 
lution qu'ils  avoient  prise  de  rendre  la  ligue  catholi- 
que indépendante ,  non  de  l'Empire  ,*  mais  de  l'Es- 
pagne, qui  en  usurpoit  la  direction,  vos  ambassa- 
deurs se  gouvernèrent  avec  tant  de  correspondances 
avec  ces  princes ,  qu'ils  leur  &cilitèrent  les  mcjens 
de  Êdre  déposer  Walstein  du  commandement  des  ar- 
mées de  l'Empire ,  ce  qui  n'apporta  pas  peu  de  retar- 
dement aux  affaires  de  son  maître. 

Le  crédit  de  votre  Majesté  ne  fut  pas  moindre  vers 
le  nord ,  puisque  le  baron  de  Chamacé  (>) ,  sans  titre 
^^ambassadeur,  procura  presque  en  même  temps  la  paix 
entre  les  rois  de  Pologne  et  de  Suède ,  paix  qui  avoit 
été  inutilement  tentée  par  plusieurs  autres  potentats. 
Cette  paix  donna  lieu  à  lentreprise  que  le  roi  de 

vO  liercak,  Imtoa  de  Ckxmwx,  awbc&adcw  de  Fcaace  cb  fiol- 
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Suède  (ï>fit  peu  après,  pour  empêcher  l'oppression 
des  princes  de  TEmpire  en  Allemagne  ]  et  ce  dessein 
ne  vous  fut  pas  plutôt  connu  que ,  pour  prévenir  le 
préjudice  que  la  religion  catholique  en  pourroit  re- 
cevoir, votre  Majesté  fit  un  traité  avec  lui ,  qui  l'obli- 
geoit  à  n'en  point  troubler  Texercice  dans  tous  les 
lieux  de  sa  conquête» 

Je  sais  bien  que  nos  ennemis ,  qui  pensent  justifier 
leurs  actions  en  décriant  les  vôtres  •  n'ont  rien  oublié 
de  ce  qu'ils  ont  pu  pour  rendre  cette  convention 
odieuse;  mais  leur  dessein  ne  produisit  autre  effet 
que  de  faire  paroître  leur  malice.  L'innocence  de  votre 
Majesté  est  d'autaiirt:  plus  claire ,  que  3on  ambassadeur 
n'entra  jamais  dans  aucun  traité  avec  ce  conquérant , 
que  six  mois  après  qu'il  fut  entré  en  Allemagne  5  ce 
qui  justifie  évidemment  que  les  conventions  qui 
furent  faites  avec  ce  prince ,  furent  le  remède  du  mal 
dont  eHes  ne  peuvent  être  estimées  la  cause. 

Les  traités  passés  non-seulement  avec  ce  grand  Roi, 
mais  aussi  avec  beaucoup  d'autres  princes  d'Alle- 
magne ,  sont  d'autant  plus  justes  qu'ils  étoient  ab- 
solument nécessaires  pour  le  salut  du  duc  de  Mantoue, 
injustement  attaqué ,  et  pour  celui  de  toute  l'Italie , 
sur  laquelle  les  Espagnols  n'avoient  pas  moins  de 
droit  que  sur  les  Etats  de  ce  pauvre  prince ,  puisqu'ils 
estimoient  que  leur  cemmodité  en  étoit  un  assez  lé- 
gitime. 

L'ébranlement  que  ce  royaume  avoit  reçu  par  la 

lande ,  mort  au  siège  de  Breda ,  en  1687.   H  avoit  épouse  Jeanne  do 
Maillé,  tante  d'Urbain  de  Maillé-Brezé,  maréchal  de  France,  qai  eut 
px>ur  femme  Nicole  du  Plessis-Richelieu ,  sœur  dn  cardinal 
(1)  Gustave  Adolphe. 
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division  que  \et  Espagnols  avoient  ouvertement  sus- 
citée en  votre  maison  royale,  obligèrent  .votre  Ma- 
jesté à  recourir  à  des  expédiens  qui  vous  donnassent 
lieu  de  1q  raffermir. 

Monsieur  étant  sorti  de  la  Cour  et  de  la  France 
pour  la  troisième  fois ,  par  divers  artifices ,  dont  on 
peut  dire  avec  vérité  que  les  Espagnols  étoient  les 
principaux  auteurs  (O,  et  le  cardinal  Infant  ayant  re- 
tiré la  Reine  votre  mère  en  Flandre ,  comme  il  fit  en 
ce  même  temps ,.  il  est  aisé  de  juger  que  si  ces  bons 
voisins  n'eussent  eu  quelque  notable  occupation  chez 
eux,  ils  eussent  poj^ssé  les  affaires  plus  avant,  et  se 
fussent  occupés  à  vos  dépens  en  ce  royaume. 

Il  falloit  par  nécessité  détourner  Torage ,  et ,  qui 
plus  est ,  se  préparer  à  en  soutenir  l'effort ,  au  cas 
qu'on  ne  pût  l'éviter.  En  cette  considération,  après 
que  votre  Majesté  fut  assurée  d'une  puissante  diver- 
sion ,  elle  fit  comme  ceux  qui ,  pour  prévenir  la  con- 
tagion dont  la  corruption  de  l'air  les  menace  ,  se 
purgent  avec  d'autant  plus  de  soin,  que  se  nettoyer 
au  dedans  est  à  leur  avis  le  meilleur  et  le  plus  sûr 
moyen  qu'ils  aient  de  se  garantir  des  injures  externes. 

La  providence  de  Dieu  vous  fat  si  favorable  en  cette 
rencontre ,  que  ceux  qui,  animant  la  Reine  et  Mon- 
sieur contre  la  France ,  pensoient  les  porter  à  lui  pro- 
curer  beaucoup  de  mal ,  ne  les  portèrent  qu'à  ce  qui 
les  rendoit  incapables  d'en  faire-,  et  votre  conduite 
parut  d'autant  plus  merveilleuse  en  cette  occasion, 

(i)  Les  ititeiligenccs  des  Espagnols  avec  Marie  de  Me'dicis  et  le  doc 
d^Orleans  son!  de'taille'es  dans  le  discours  que  Richelied  prononça  an 
conseil  éVeoh  qui  fut  convoque'  avant  de  faire  arrêter  la  Reine-mère  h 
CompiègHe-.  (Voyez  les  Mémoires  secrets  de  Viltorio  Siri  et  la  Notice  sur 
le  cardinal  de  Richelieu ,  t.  lo  de  celle  collection.  ) 
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cpi'en  rappelant  l'un ,  et  désirant  le  retour  de  l'autre  (0, 
votre  bonté  à  leur  égard  fut  connue  de  tout  le  monde , 
au  même  temps  que  les  effets  4e  votrejustice  tombè- 
rent sur  ceux  qui  les  avoient  aidés  à  prendre  de  mau- 
vais conseils. 

.  Le  duc  de  Bellegarde  fut  privé  du  gouvernement 
de  Bourgogne ,  et ,  par.  conséquent  ,  des  clefs  des 
portes  qu'il  avoit  ouvertes  à  Monsieur  pour  Je  faire 
sortir  (iu  Royaume.  Le  duc  d'Elbœuf  (2)  fut  pareille- 
ment dépouillé  de  celui  de  Picardie ,  que  votre  Ma- 
jesté lui  avoit  donné  peu  de  temps  auparavant.  Le  duc 
de  Gui$je  (3),  pressé  des  craintes  de  sa  conscience,  s'é- 
tant  retiré  en  Italie  lorsque  vous  l'appelâtes  à  la  Cour 
pour  y  rjendre  compte  .de  ses  sections ,  cette  retraite 
criminelle  lui  fit  perdre  celui  de  Provence  dont  le  feu 
Jloi  votre  père  l'avoit  honoré.  Ainsi  vous  fûtes  dé^ 
Uyré  dçs  gouverneurs  ingrats  et  infidèles ,  et  la  Bour- 
gogne, la  Picardie  et  la  Provence, provinces  de  grande 
considération ,  demeurèrent  entre  vo$  mains ,  libres 
de  ces  esprits  dangereux. 

Vous  înîtes  en  la  première  le  premier  prince  de 
votre  sang  (4) ,  qui  la  désiroit  ayec  passion  ^  et ,  par 
ce  moyen ,  vous  l'intéressâtes  prudemiQent  aux  affaires 
du  temps ,  et  donnâtes  beaucoup  à  penser  à  Monsieur, 
qui,  avec  raison,  n'appréhendoit  riejx  tant  au  monfje, 

(1)  Richeliea  fit  reyemr  le  dac  d'Orléans  dont  le  caractère  ne  lui 
portoit  pouit  ombrage;  mais  il  s^opposa  an  retour  de  la  Reine-mère, 
et  la  poursuivit  même  à  l'étranger.  —  (a)  Charles  de  Lorraine ,  duc 
d'Elbœof,  gouvemenr  de  Picardie,  mort  en  1657  ;  il  avoit  ëpousé 
Catherine-Henriette ,  légitimée  de  France,  fille  naturelle  de  Henri  IV 
et  de  Gahrielle  d'Kstrees ,  dochesse  de  Beaufori.  —  (3)  Charles  de 
Lorraine,  duc  de  Guise,  grand  roaitre  de  France,  mort  en  Italie  en 
1640.  —  (4)  Le  prince  de  Gondjé  qui  e toit  entièrement  dévoué  au  car- 
dinal de  Richelieu. 


agô  sDcciNCTE  narration; 

que  l'ëtablissement  d'une  personne  qui  le  talonnoîf 
de  si  près.  Vous  établîtes  en  la  seconde  le  duc  de 
Chevreuse  (0,  prince  de  Lorraine,  pour  témoignei^ 
que  les  fautes  sont  personneHes ,  et  que  votre  indi- 
gnation ne  s'ëtendoit  que  sur  ceux  de  cette  maison 
qui  s'ëtoient  rendus  coupables  par  leur  mauvaise  con- 
duite. Vous  gratifiâtes  le  maréchal  de  Vitry  W  de  la 
troisième ,  tant  à  cause  de  sa  fidélité ,  que  parce  qu^é- 
tant  maintenu  par  votre  autorité ,  il  étoit  de  son  na- 
turel capable  de  faire  tête  à  celui  qui  en  étoit  sorti. 

Cependant  les  déclarations  que  vous  fîtes  en  ces 
occasions  enregistrer  en  parlement,  furent  d'autant 
plus  approuvées  de  tout  le  monde ,  qu'en  condam- 
nant les  auteurs  et  les  sectateurs  de  la  Reine  et  de 
Monsieur,  elles  excusoient  ces  deux  personnes,  qui 
sont  aussi  chères  que  proches  à  votre  Majesté ,  bien 
que  par  le  passé  on  en  eût  usé  tout  autrement  en  des 
faits  presque  semblables  (3), 

Votre  Majesté  éluda  alors ,  avec  beaucoup  de  vigi- 
lance ,  divers  desseins  et  beaucoup  d'entreprises  mé- 
ditées ,  et  tentées  sous  le  nom  de  la  Reine  et  de 
Monsieur ,  sur  diverses  places  du  royaume  ;  et  votre 
patience  fut  telle  en  ces  malheureuses  rencontres,  que 
je  puis  quasi  dire  que  vous  ne  fîtes  connoître  que  ce 
que  vdus  ne  pouviez  dissimuler  de  leur  mauvaise 
conduite.  Cependant  pour  en  arrêter  le  cours ,  et  re- 
trancher la  licence  avec  laquelle  il  sembloit  qu'il  leur 

(i)  Clause  de  Lorraine ,  duc  de  Chevreuse ,  grand  chambellan  et 
grand  fauconnier  ,  frère  du  précédent ,  et  mort  en  i65o.  —  (a)  Nicolas 
deTHôpital,  marquis,  pnis  duc  de  Vitry ,  par  brevet,  capitaine  des 
gardes  du  corps ,  maréchal  de  France ,  mort  en  i644«  —  (3)  Dans  les 
déclarations  qui  ont  presque  toutes  ëtë  imprimées,  on  parle  sans  au- 
cun ménagement  de  Monsieur  et  surtout  de  Marie  de  Médicis. 
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fût  permis  de  tout  entreprendre  à  leur  ombre ,  vous 
fîtes  trancher  la  tête  au  maréchal  de  Marillac ,  avec 
d'autant  plus  de  raison ,  qu'ayant  été  condamné  avec 
justice ,  la  constitution  présente  de  l'Etat  requéroit  un 
grand  exemple  (0. 

Ces  grandes  et  fâcheuses  affaires  ne  vous  empê- 
chèrent pas  de  réprimer ,  avec  autant  d'autorité  que 
de  raison ,  certaines  entreprises  du  parlement  de  Paris 
qui  avoient  été  souffertes  en  beaucoup  d'autres  occa-. 
sions  (î»)  •,  ce  qui  est  plus  remarquable  pour  avoir  été 
fait  dans  la  chaleur  des  mécontentemens  de  la  Reine , 
de  Monsieur  et  de  tous  leurs  partisans-,  que  pour  la 
chose  même.  Ensuite  Monsieur  eiritra  à  main  armée 
en  France ,  à  la  suscitation  des  Espagnols  et  du  duc 
de  Lorraine ,  avec  des  troupes  dont  ces  bons  voisins 
avoient  fourni  la  plus  grande  partie. 

Il  sembloit  que  la  connoissance  que  votre  Majesté 
eut  aussitôt,  qu'il  étoit  attendu  en  Languedoc  par  le 
duc  de  Montmorency!  fort  autorisé  en  cette  province 
dont  il  étoit  gouverneur  ,  vous  dût  détourner  du 
dessein  qui  vous  avoit  conduit  en  Lorraine,  pour 
détacher  ce  duc  du  mauvais  parti  où  il  s'étoit  mis  ; 
mais,  achevant  ce  que  vous  aviez  commencé  à  si  bonnes 
fins,  vous  fîtes  suivre  Monsieur  votre  frère  de  si  près, 
par  le  maréchal  de  Schomberg,  et  vous  avançâtes  si 
promptement  vous-même,  après  avoir  reçu  trois 
places  du  duc  de  Lorraine  pour  gage  de  sa  foi ,  que 

(i)  Il  y  a  une  relation  imprimëe  très-curieuse  du  procès  et  de  la 
mort  du  marëchal  de  Marillac,  qui  fut  jugé  à  Ruel  par  des  comniis'> 
saires.  —  (2)  Le  parlement  fut  mandé  au  Louvre  k  pied  ,  et  un  arrêt 
qui  déplai&oit  au  carduial  fut  déchiré  du  registre  par  le  Roi.  Après 
ect  acte  de  rigueur ,  lé  parlement  n^osa  plus  opposer  de  résistance. 
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tous  les  dOTorts  de  ceux  qui  s'étoient  liés  çonfre  voùç 
demeurèrent  vains. 

La  victoire  que  les  arme$  de*  votre  Majesté ,  com- 
mandées par  ce  maréchal ,  remportèrent  à  C^^tclmu- 
dari  ,  fut  un  argument  aussi  assuré  de  la  bénédiction 
de  Dieu  sur  votre  Majesté ,  comme  les  grâces  que^yous 
a(5cordâtes  ensuite  à  Monsieur  et  aux  siens,  lorsque  Iç 
mauvais  état  de  ses  affitires  yous  donnoit  lieu  d'en 
user  autrement,  furent  un  témoignage  évident  de 
votre  bonté.  La  sincérité  avec  laquelle  vous  voulûtes 
observer  toutes  les  promesses  qui  leur  furent  ^tes  à 
Béziers  de  votre  part ,  bien  que  vous  sussiez  assurer 
ment  que  Puy-Laurens  n'avoit  autre  dessein  que 
d'éviter,  à  Tombrè  d'un  repentir ,  le  péril  auquçl  il  se 
trouvoit ,  dont  il  ne  pouvoit  se  garantir  par  autre  voie, 
fut  une  preuve  ^ussi  authentique  du  grand  cœur  de 
votre  Majesté  que  de  sa  foi  inviolable.     . 

Le  châtiment  du  duc  de  Montmorency ,  qui  ne  se 
pouvoit  omettre  sans  ouvrir  la{)orte  à  toutes  sortes  de 
rébellions  dangereuses  en  tout  temps ,  et  particuliè- 
rement en  celui  auquel  un  héritier  présomptif  de  h 
Couronne  se  rendoit,  par  mauvais  conseil,  chef  de 
ceux  qui  se  séparoient  de  leur  devoir ,  fît  voir  à  tout 
le  monde  que  votre  fermeté  égaloit  votre  prudence. 
Cette  punition  fit  voir  aussi  que  vos  serviteurs  pré- 
féroient  les  intérêts  publics  aux  leurs  particuliers, 
puisqu'ils  résistoient  en  cette  occasion ,  ^t  aux  solU- 
citations  de  plusieurs  personnes  qui  leur  dévoient 
être  de  grande  considération  ,  et  aux  menaces  de 
Monsieur  ,  que  Puy-Laurens  portoit  jusqu'à  ce  points 
qu'il  leur  fit  dire  que  si  M.  de  Montmorency  mouroit, 
Monsieur  les  feroit  mourir  un  jour  eux-mêmes. 
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La  patience  avec  laqudle  vous  avez  souffert  les 
nouveaux  monopoles  que  Puy-Làurens  fit  en  Flan- 
dre sous  le  nom  de  Monsieur ,  où  il  se  retira  pour, 
la  troisième  fois,  est  toute  semblable  à  celle  qui  porte 
un  père  à  excuser  les  comportemens  qu'on  fait  com- 
mettre à  un  de  ses  enfans  qui  est  sorti' 'de  son  obéis* 
sance.  Celle  qui  vous  a  fait  endurer ,  aussi  long*temps 
que  le  bien  de  l'Etat  et  votre  conscience  Font  pu  per- 
mettre ,  la'.malice  et  la  légèreté  qui  ont  porté  plu- 
sieurs fois  lé  duc  de  Lorraine  à  s'armer  contre  vous , 
est  une  vertu  qui  se  trouvera  dans  l'histoire  avoir 
fort. peu  d'exemples. 

La  bonté  avec  laquelle  vous  avei;  voulu  vous  con- 
tenter ,  pour  la  réparation  de  ses  secondes  fautes ,  du 
dépôt  de  quelques  unes  de  ses  places  ,  capables  d^le 
contenir  en  son  devoir ,  si  sa  folie  n'eût  pas  égalé  son 
manquement  de  parole ,  se  trouvera  peut-être  d'au- 
tant plus  incomparable  ,  qu'il  y  a  peu  de  princes  qtii 
pendent  l'occasion  dé  se  rendre  maîtres  d'un.Eta^ 
voisin  ,  quand  ils  en  ont  le  sujet  légitime,  et  le  pou<«> 
'voir  tout  ensemble- 
Après  tant  de  rechutes  commises  par  ce  duc  votre 
vassal^  après  qu'il  vous  eut  ravi ,  contre  sa  foi ,  contre 
le  droit  divin ,  et  celui  des  constitutions  faites  par  les 
hommes  ,  un  gage  presque  aussi  précieux  que  votre 
Etat ,  la  prudence  avec  laquelle  vous  le  dépouillâtes  , 
lorsque  sa  malice  et  son  iilconstance  ne  pouvôiéntjdus 
avoir  d'autres  remèdes  que  ceux  de  l'extrémité  ,  est 
d'autant  plus  estimable ,  que  si  vous  l'eussiez  Élit 
plu&  tôt,  on  eût  pu  révoquer  en  doute  votre  justice. 
Aussi  ne  pouviez-vous  attendre  davantage  sans  vous 
faire  paroître  insensible ,  et  commettre ,  par  omis- 
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sion ,  une  faute  égale  à  celle  que  commeltroit  un 
prince  qui ,  par  pure  violence ,  en  dépouilleroit  un 
autre  sans  raison. 

Que  ne  doit-on  pas  dire  du  bon  naturel  qui  vous 
a  porté  à  procurer  le  retour  de  Monsieur  en  France 
pour  la  troisième  fois ,  lorsqu'il  sembloit  qu'on  ne 
pouvoit  plus  s'assurer  de  sa  foi ,  à  cause  des  diverses 
rechutes  ,  et  de  l'extraordinai/e  infidélité  des  siens  ? 
Beaucoup  estimoient  avec  raison  qu'il  ne  pouvoit 
revenir ,  sans  mettre  en  compromis  la  sûreté  de  vos 
plus  fidèles  serviteurs  ;  et  cependant  ils  étoient  seuls 
à  vous  solliciter  de  le  retirer  du  péril  où  il  s'étoit  tais. 

Cette  action  trouvera  peu  d'exemples  dans  l'anti- 
quité, si  l'on  en  considère  les  circonstances ,  et  peut- 
être  peu  d'imitation  à  l'avenir. 

Comme  on  ne  peut ,  sans  une  extrême  hardiesse , 
conseiller  à  votre  Majesté  de  donner  à  Monsieur, 
contre  vos  propres  sentimens  ,  une  notable  augmen- 
tation d'apanage ,  un  gouvernement  de  province  et 
une  place ,  lorsqu'il  fut  question  de  le  retirer,  de 
Lorraine ,  la  première  fois  qu'il  sortit  du  royaume , 
on  n'a  pu  aussi ,  sans  grande  fermeté ,  résister  un  an 
durant  aux  instances  qu'il  faigoit  d'en  avoir  une  sur  la 
frontière ,  où  il  pût  se  retirer  quittant  la  Flandre.  Ce 
n'a  pas  été  peu  de  bonheur  que  ces  deux  conseils 
aient  si  bien  réussi.,  que  la  concession  de  la  première 
place  fût  cause  de  son  premier  retour ,  et  cause  si 
innocente ,  qu'étant  utile  en  cette  occasion ,  on  n'ait 
pu  depuis  en  abuser  ,  lorsque,  les  siens  l'ont  voulu 
faire.  Et  que  tant  s'en  faut  que  le  refus  de  la  seconde 
l'ait  empêché  de  rentrer  en  son  devoir,  et  en  son  pays 
natal ,  seul  lieu  de  son  salut ,  qu'au  contraire  c'est 
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ce  qui  l'obligea  de  revenir  enfin  avec  une  intention 
aussi  droite  que  lui  et  les  siens  ont  depuis  confesst; 
qu'il  l'avoit  mauvaise ,  lorsque  ,  sons  prétexte  de  la 
sûreté  de  sa  personne  ,  il  demandoit  une  retraite  pour 
troubler  de  nouveau  le  repos  de  la  France. 

Les  bienfaits  extraordinaires  que  votre  Majesté  fil 
à  Puy-Laurens  pour  l'obliger  d'inspirer  une  bonne 
conduite  à  son  maître,  sont  si  dignes  de  mémoire 
qu'ils  ne  doivent  pas  être  oubliés  en  cet  endroit.  Le 
chiltiment  qu'il  reçut  lorsque  vous  reconnûtes  qu'il 
contintioit  à  abuser  de  vos  grâces ,  étoit  trop  juste 
et  trop  nécessaire  pour  ne  l'infliger  pas  ensuite. 

La  postérité  remarquera ,  je  m'assure ,  trois  choses 
bien  considérables  en  ce  sujet  :  un  entier  détache- 
ment de  tous  autres  intérêts  que  de  ceux  du  public 
en  vos  créatures ,  qui ,  l'ayant  reçu  par  votre  exprès 
commandement  dans  leur  alliance ,  ne  laissèrent  pas 
de  vous  conseiller  de  le  faire  arrêter  ,  parce  que  l 
bien  de  l'Etat  le  requéroit  ainsi  ;  une  grande  pru- 
dence d'avoir  exécuté  cette  action  en  présence  de 
Monsieur  ,  qui  ne  pouvoit  qu'approuver  de  près  un 
conseil  qu'il  eût  de  loin  appréhendé  pour  lui-même , 
si  l'expérience  ne  lui  eût  fait  connoître  que  ce  n'étoit 
pas  à  lui  qu'on  en  vouloit  ;  une  grande  hardiesse  à  lui 
laisser  en  même  temps  autant  de  liberté  qu'il  en  avoit 
auparavant,  sur  ce  seul  fondement  que  ne  s'étant 
mal  conduit  que  par  de  mauvais  conseils ,  l'effet  ces- 
seroit  quand  la  cause  seroit  ôtée  ,  et  qu'il  n'en  seroit 
pas  plutôt  destitué  qu'il  suivroit,  par  ses  propres  sen- 
limens,  un  chemin  contraire  à  celui  où  ceux  d'autrui 
l'avoient  porté. 

Cette  action  j  et  plusieurs  autres  arrivées  pendant 
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votre  règne ,  feront ,  je  m'assure ,  tenir  pour  maximes 
certaines  y  qvC'û  faut  en  certaines  rencontres ,  où  il 
s'agit  du  salut  de  TEtat ,  une  vertu  mâk  ^  qui  pa^^e 
quelquefois  par  dessus  les-  règles  de  la  prudence  ordi- 
naire ,  et  qu'il  est  quelquefois  impossible  de  âe  ga-^ 
ranlir  de  certains  maux ,  si  Ton  ne  commet  quelque 
chose  à  la  fortune ,  ou ,  pour  mi^ux  dire ,  à  la  provi- 
dence de  Dieu ,  qui  ne  refuse  guères  son  secours  ; 
lorsque  notre  sagesse  épuisée  ne  peut  nous  en  donner 
aucun. 

Au  reste ,  votre  conduite  sera  reconnue  ^'autant 
plus  juste ,  que  ceux  qui  liront  votre  histoire  iPél'roBt 
que  votre  IVIajesté  ne  fait  punir  personne  qu'àpk'ès 
avoir  lâché  ,  par  de  notables  bienfaits ,  de  le  contenir 
en  son  devoir. 

Le  maréchal  d'Omailo  fut  fait  maréchal  à  cette  fin. 
Le  grand  prieur  (0  étoit  assuré  du  commandement  de 
la  mer ,  lorsqu'il  pervertit  l'esprit  de  son  frère ,  et  que 
tous  deux  vous  donnèrent  sujet  de  leur  oter  la  liberté. 
Le  maréchal  de  Bassompierre  (2)  ne  subsiètoit  que  pCir 
vos  bienfaits ,  quand  sa  manière  de  parler  et  d'agir  à 
la  Cour  vous  contraignit  de  le  resserrer  à  la  Bastille; 
Le  garde  des  sceaux  de  Marillac  étoit  d'autant  jdus 
obligé  à  bien  faire,  que  le  grade  où  sa  bonne  fortune 
l'avoit  élevé  ne  lui  laissoit  pas  heu  de  dé^rer  al(^s 
davantage  ,  quelque  ambition  qu'il  pût  avoir.  Le  ma* 
réchai  son  frère ,.  étaUi  dans  Verdun  ,  et  élevé  à  un 
office  de  la  Couronne ,  avoit  toutes  occasions ,  par  ces 

(i)  Alexanilre,  dit  le  ckeTali«r  de  Veadikne,  ^re  de  César ,  doc 
de  Vendôme,  mortaa  chÂteaa  deVincennes  le  8  ferrier  16^9. — {i)  Fran- 
çois de  Ba^scHDDpîèie ,  chevalier  des  ckrdws  da  Roi ,  coloaeI-gen«rnl  dtf 
'^  ei  GrjsoaSy  awrédMi  de  FiaMce,  nort  es  tG^S. 
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grâces ,  d'éviter  le  supplice  qu'il  mérita  par  son  ingra- 
titude et  par  ses-  mauvais  déportemèns.  Les  divers 
commandemens  que  le  duc  de  Montmorency  à  eU3  de 
vos  armées  ,  bien  qu'il  fût  eticoré  jeune  pour  les  mé- 
riter ,  la  charge  de  maréchal  de  France  ,  le  libre  accès 
que  votre  Majesté  lui  donnoit  auprès  de  sa  personne  ^ 
et  la  fjaimiliarité  qu'il  avoit  avec  vos  créatures ,  étoient 
des  grâces  et  des  privilèges  assez  grands  pour  l'em- 
pêcher de  courir  imprudemment  à  sa  ruine. 

Il  y  avoit  si  peu  que  Châteauneuf  (0  avoit  été  ho- 
noré des  sceaux ,  quand  on  commença  à  découvrir 
son  mauvais  procédé ,  qu'il  y  a  lieu  de  soupçonner 
qu'au  commencement  de  sa  ma^strature  il  avoit 
presque  les  mêmes  intentions  que  lorsqu'il  la  finit. 
Cependant  cette  première  charge  de  la  justice ,  à 
laquelle  votre  Majesté  l'appela  ,  contre  son  attente  ; 
cent  mille  écus  qu'il  reçut  de  votre  libéralité  en  lyie 
année;  le  gouvernement  d'une  de  vos  provinces ,  qui 
sont  des  grâces  assez  extraordinaires  pour  un  homme 
de  sa  profession ,  ne  furent  pas  des  considérations 
assez  puissantes  pour  l'ertipêcher  d'être  l'artisan  de  sa 
ruine. 

Les  diverses  et  grandes  grâces  qtie  Puy-Laurens 
xecut  en  peu  de  teinps  de  la  bonté  de  votre  Majesté 
sont  si  extraordinaires ,  que  ciéux  qui  les  sauront 
s'en  étonneront  peut-être  davantage  que  de  son  litau- 
vais  procédé  ,  assez  ordinaire  à  ceux  que  la  fortuné 
élève  len  un  instant  sans  mérite.  L'abolition  de  sëS 
crimes ,  que  votre  Majesté  lui  accorda  à  ^on  re*- 
toui*  de  Flandre,  ne  sera  pas  éstîttïée  médiocre  pat 

(i)  Charles  de  l'Aubespine ,  marquis  de'Châtcauneuf-^-Gber  ,  mort 
en    i653. 
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la  postëritë.  Les  sommes  immenses  qu'il  reçat  de  yoi 
libéralités  ,  le  gouvernement  du  BouFbonnois  ^  la 
qualité  de  duc  et  pair ,  et  mon  alliance ,  ëtoient  des 
liens  assez  forts  pour  contenir  en  son  devoir  toute 
autre  personne  que  lui  ^  qui  n'étoit  pas  capable  de  se 
prescrire  des  bornes. 

Lorsque  le  comte  de  Gramail  (0  fut  mis  à  la  Bas*' 
tille ,  il  venoit  de  recevoir ,  par  son  rappel  à  la  Covlt  , 
un  effet  de  Toubli  de  ses  premières  fautes.  Mais  ce  &* 
vorable  traitement  ne  Tempêcha  pas  de  prendre  son 
premier  train  «  en  desservant  Tétat  présent  des  affaires , 
et  en  tâchant  de  détourner  votre  Majesté  de  son 
ancienne  conduite,  dont  les  événemens  justifioientle 
bonheur ,  la  justice  et  la  bénédiction  de  Dieu. . 

Le  choix  qu'on  avoitfaitdu  maréchal  de  Vitry'pour 
la  Provence ,  Tobligeoit  de  vivre  avec  beaucoup  de 
règle  dans  un  grand  emploi ,  que  son  courage  et  sa 
fidélité  lui  avoient  procuré^  mais  sa  trop  grande 
avidité  et  son  humeur  insolente  et  altière  ne  contri- 
buèrent pas  peu  à  l'en  priver ,  pour  le  loger  dans  un 
gouvernement  de  moindre  étendue. 

S'il  faut  parler  de  ceux  qui  ont  été  simplement  éloi- 
gnés de  la  Cour,  quelles  obligations  n'avoit  point  reçues 
le  duc  de  Bellegarde  de  votre  Majesté  et  de  ses  servi- 
teurs !  La  bonté  de  l'une  et  l'adresse  des  antres 
l'avoient  tiré  de  certains  embarras  de  cabinet,  où  son 
extrême  vanité  et  le  dérèglement  de  ses  passions 
l'avoient  jeté.  U  étoit  duc  par  votre  grâce ,  et  d'autant 
plus  obligé  à  se  bien  conduire  auprès  de  Monsieur, 
lorsqu'il  l'aida  à  sortir  du  royaume ,  que  vous  l'aviez 

(0  Adrien  ^c  Montluc,  comte  de  Cramail  ou  Cramailles  et  qoel- 
quefob  Gannain,  petit>fils  de  Biaise  de  Montluc^  maréchal  de  France. 


i^tàbli  dans  les  premières  charges  de  sa  maison ,  dont 
il  ne  reçut  pas  peu  d'utilité* 

De  pauvre  et  simple  gentilhomme  qu'étoit  Thoi- 
tas  (1)  i  on  le  vit  en  uù  instant  maréchal  de  France ,  si 
chargé  de  vos  bienfaits.,  qu'il  reçut  non-seulement  les 
plusbeâuxeitiplois  et  les  plus  grands  goùverneniens  du 
l'oyailmc ,  mais  plus  de  six*  cent  mille  ëcus  de  grati- 
fication* lia  Fargis  (^)  ëtoit  d'autant  pliis  obligée  à  bien 
faire  ^  «que  votre  Majesté ,  là  mettant  auprès  de  la  Reine 
sa  femmeV  revoit  mise  au-dessus  des  discours  qu'on 
avoitfkîts  d'elle.  Les  ducs  de  Guise  et  d'Elbœuf  ont 
reçu ,  au  vuiet  au  su  de  tout  le  monde ,  dés  grâces  in-* 
dicibles  de  voire  Majesté* 

Au  même  temps  que  la  princesse  de  Conti  (5)  étoit 
échauffée  à  former  des  cabales  dans  la  Cour ,  elle  tira 
beaucoupdevotre  épargne  pour  la  vente  de  Mouzôn 
et  de  Château-Renault  ;  mais  ce  n  étoit  pas  assez  pour 
la  contenir  en'^on  devoir* 

L'élorgnemeht  du  dtic  de  La  Valette  (4)  j  quoique 
volontaire  et  non  forcé ,  me  donnant  lieu  de  le  mettre 
en  cette  classe  ^  je  ne  puis  ne  pas  représenter  que  peu 
de  temps  auparavant  qu'il  sollicitât  IVionsieur,  votre 
frère  ^  et  le  côtnte  de  Soissons,  de  tourner  Vos  armes  ^ 


(r)  Jean  du  Caviar  dq  Saiut-Bonnet  ^  seigneur.de  Tfaoïras,  niareeJial- 
de  France  j  mort  en  1636.  — (a)  Magdelaine  de  Silly,  comtesse  de  Ro- 
ehepot;  dlê  aTriit  épouse  Charles  d^Angennes,  seigneur  de    Fargis, 
deveùn  par  dlc.conlie  de  Hochepot.  -^'(3)  Lotiise-Marguerhe  de.Lor-i 
rqine.  deuxième  fetume  de  François  dé  Bourbon  y  princç  de:Cojiti^< 
ills  puîné  de  Louis  de  Bourbon,  prince  de  Condc^  mor^  à  Ja  bataillef, 

•  _    •  4  4.  'il' 

de  Jafli^c:  cHc  nfOùtut  Ic'Sd  avril  lB3t.  —  (4)  Le  duc  de  La  V^ette/ 
deuxième  fils  du  duc  d'Epernon  et  frère  du  eardiiial  ât  La  Valette,  ft 
fut  obligé  de  «orlir  de  France  pour  6e  sofistraiie  à.  ia.Tengdance  du. car- 
dinal de  Richelieu ,  qui  avoit  essayé  vainement  de  le  faire  déclarci:  cimUro. 
Itf'ducd'Epcrftônson  pér«< 
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dont  ils  avoient  pour  lors  le  commandement  ^  contre 
votre  propre  personne ,  votre  Majesté  Favoit  honoré 
de  la  qualité  de  duc  et  pair  :  je  ne  puis  me  dispenser 
d'ajouter  que ,  pour  Iç  lier  davantage  à  votre  service , 
vous  aviez  trouvé  bon  qu'il  prît  liaison  avec  ceux  qui 
en  étoient  tout-à-fait  inséparables ,  et  qu'en  consi- 
dération de  mon  alliance.,  vous  lui  aviez  accordé  la 
survivance  du  gouvernement  de  Guyenne  ,  et  aug- 
menté sa  charge  de  colonel  d'infanterie,  de  trente  mille 
livres  de  revenu.  Je  puis  dire ,  de  plus ,  que  le  pardon 
que  votre  Majesté  lui  accorda  ,  par  une  bonté  extra- 
ordinaire ,  d'un  crime  si  sale  et  si  honteux  •  avéré  par 
la  bouche  de  deux  princes  irréprochables  en  cette  occa- 
sion ,  ne  put  empêcher  que  sa  foiblesse  et  sa  jalousie 
contre  le  prince  de  Condé  et  l'archevêque  de  Bor^* 
deanx ,  ou  le  dessein  qu'il  avoitde  traverser  la  prospé* 
rite  de  vos  affaires ,  ne  lui  fissent  perdre  beaucoup 
d'honneur  en  perdant  l'occasion  de  prendreFontarabie, 
lorsque  les  ennemis  ne  pouvoient  plus  la  défendre. 

Si  c'est  un  effet  d'une  prudence  singulière  d'avoir 
occupé  dix  ans  durant  toutes  les  forces  des  ennemis 
de  votre  Etat  par  celles  de  vos  alliés ,  en  mettant  la 
main  à  la  bourse  et  non  aux  armes  9  être  entré  en 
gnerre  ouverte  lorsque  vos  alliés  ne  pouvoient  plus 
subsister  seuls ,  en  est  un  autre  de  sagesse  et  de  cou- 
rage tout  ensemble ,  qui  justifie  bien  que ,  ménageant 
le  repos  du  royaume ,  vous  avez  fait  comme  ces  grands 
économes  ,  qui ,  ayant  été  soigneux  d'amasser  de  l'ar- 
gent ,  savent  le  dépenser  à  propos  pour  se  garantir 
de  plus  grande  perte. 

Après,  avoir  fait  en  même  temps  diverses  attaques 
en  divers  lieux ,  ce  que  ne  firent  jamais  les  Romains 
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ni  les  Ottomans  ,  semblera  sans  doute  ,  à  beaucoii]) 
de  gens  ,  une  imprudence  et  une  ttméritë  bien 
grande  ;  et ,  cependant ,  si  c'est  une  preuve  de  votre 
puissance,  c'en  est  une  plus  forte  de  votre  juge- 
ment, puisqu'il  éloit  nécessaire  d'occuper  tellement 
vos  enuemis  de  toutes  parts,  qu'ils  ne  pussent  être 
invincibles  en  aucune. 

La  guerre  d'Allemagne  étoit  un  pen  forcée ,  puis- 
que cette  partie  de  l'Europe  ëloit  le  théâtre  sur  lequel, 
depuis  long-temps,  elle  étoit  commencée.  Bien  que 
celle  de  Flandre  n'ait  pas  en  le  succès  qu'on  en  pouvoit 
attendre  ,  il  étoit  impossible  de  ne  la  pas  concevoir 
avantageuse  en  son  projet.  Celle  des  Grisons  étoit 
nécessaire  pour  embarquer  les  princes  d'Italie  à 
prendre  les  armes  ,  en  leur  ôtant  l'appri^hension  des 
Allemands  ,  et  pour  donner  cœur  k  ceux  qui  les 
avoient  en  Allemagne  ,  en  leur  faisant  voir  que 
l'Italie  ne  pouvoit  secourir  les  ennemis  qu'ils  avoient 
en  tête  en  leur  pays.  Celle  d'Italie  n'éloit  pas  moins  ■ 
importante,  tant  parce  que  c'éloit  levrai  moyen  d'en- 
gager le  duc  de  Savoie  ,  que  parce  qu'aussi  le  Mi- 
lanais étant  comme  le  cœur  des  Etats  que  possède 
l'Espagne  ,  c'étoit  cette  partie  qu'il  falloit  attaquer. 

Au  reste ,  si  l'on  considère  que  votre  Majesté  avoil 
de  tous  côtésdes  alliés  qui  devoientjoindre  leurs  forces 
à  vos  armes ,  on  trouvera  que  la  raison  vouloit  que  , 
par  telle  union,  les  Espagnols,  attaqués  en  divers  lieux, 
succombassent  sous  i'etibrt  de  votre  puissance. 

Ce  n'est  pas  que ,  pendan  t  le  cours  de  cette  guerre) 
qui  a  duré  cinq  ans  ,  il  ne  vous  est  arrivé  aucun  maU' 
vais  accident ,  qui  n'ait  semblé  être  permis  que  pour 
votre  gloire.  ,.  >„  . 
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En  i635rarmëe  que  votre  Majesté  envoya  dans  les 
Pays-Bas  ^  gsigna ,  à  son  entrée  ,  une  célèbre  bia- 
taille  (i) ,  auparavant  qu'être  jointe  à  celle  des  Etats- 
Gënërauï.  Et  si  ié  prince  d'Orange  les  commandant 
toutes  déjxx ,  n'eut  aucun  succès  digne  de  ses  grandes 
forces  et  de  Tattente  qu'on  avôit  d'un,  capitaine  de 
sa  réputation,  la  faute  ne  peut  vous  en  être  imputée* 
Ayant  soumis  vos  armes  au  commandement  de  ce 
prince ,  c'ëtoit  à  lui  à  poursuivre  la  pointe  d'une 
armée  qu'il  recevoit  victorieusei  M^is  la  lenteur  d'une 
nation  pesante  ne  sut  profiter  de  l'ardeur  de  la  vôtre , 
qui  demande  dés  exécutions  plutôt  que  des  conseils  ^ 
et  qui ,  ne  venant  pas  j^rohiptement  aux  mains ,  perd 
l'avantage  que  le  feu  de  sa  nature  lui  donne  sur  toutes 
les  autres  nations  dti  monde. 

Cette  même  année  les  forces  de  l'Empire  ayant 
passé,  le  Rhin  à  Brisadi ,  vinrent  si  près  de  vos  firon-^ 
tières  ^  que  si  vous  ne  pûtes  les  exempter  de  la  peur, 
vous  sûtes  bien  les  garantir  du  mal  dont  vos  enne* 
mis  ne  furent  pas  elempts.  On  vit  périr  dans  la  Lor- 
raine une  des  plus  puissantes  armées  que  l'Empe* 
peur  eût  de  long-temps  mis  sur  pied  -,  et  sa  perte  est 
d'autant  plus  considérable ,  que  la  seule  patien<5e  de 
ceux  qui  commindoient  vos  forces  eii  ces  quartiers , 
en  fut  la  cause.  En  même  temps  que  le  duc  de  Roban , 
favorise  des  principales  têtes  des  Grisons,  qtsâ  dési- 
roient  leur  Hberté  j  entra  heureusement  dans  leur 
pays  à  force  ouverte,  se  saisit  des  passages  et  des 
postes  les  plus  importans  ,  et  les  fortifia ,  nonobstant 
les  oppositions  que  le  voisinage  du  Milanais  donnoit 

'  (0  ao  mki ,  iMkUÎUc  d^Avcia  ,  gaguc'é  par  le*  marcchaux  de  Châlilloii 
et  de  Bret«. 
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mayen  aux  Espagnols  d'y  apporter  commodément , 
les  ducs  de  Savoie  (0  et  de  Créqui  (î)  ,  qui  comman- 
doient  vos  armées  en  Italie  ,  prirent  un  fort  dans  le 
Milanais,  et  en  bâtirent  un  autre  sur  le  Pô^  qui  fut 
un^  fâcheuse  épine  aux  pieds  de  vos  ennemis. 

En  i636  la  lâcheté  de  trois  gouverneurs  de  vos 
places  frontières  ayant  donné  lieu  aux  Espagnols  de 
prendre  pied  en  ce  royaume ,  et  d*y  acquérir ,  à  boa 
marché  ,  un  avantage  très-notable  ,  sans  vous  abattre 
le  courage ,  lorsque  chacun  sembloit  être  perdu ,  vous 
mîtes  en  six  semaines  une  si  puissante  armée  sur 
pied ,  qu'on  se  pouvoit  promettre  la  défaite  entière  de 
vos  ennemis ,  si  ceux  à  qui  vous  en  commîtes  le  com- 
mandement Tavoient  bien  employée.  Leurs  défauts 
voils  obligèrent  vous-même  à  en  prendre  la  con- 
duite; et  Dieu  vous  assista  de  telle  sorte,  que  la  même 
année  vous  reprîtes  ,  à  la  vue  de  ceux  qui  n'avoiept 
emporté  ces  places  que  parce  que  vous  en  étiej; 
éloigné ,  la  seule  qui  importoit  à  votre  Etat.  Vous 
surmontâtes  en  cette  exécution  beaucoup  de  traverses 
qui  vous  furent  données  par  les  vôtres  mêmes ,  qui , 
prévenus  d'ignorance  ou  de  malice ,  improuvoieut 
hautement  un  si  haut  dessein  (3). 

Si  le  siège  de  Dole  ne  vous  réussit  pas ,  la  raison 
qui  oblige  un  chacun  à  courir  au  plus  pressé ,  en  fut 
la  seule  cause.  Votre  Majesté  en  divertit  ses  forces 
avec  d'autant  plus  de  prudence ,  qu'il  étoit  plus  im- 
portant tje  reprendre  Corbie  que  de  prendre  Dole. 

(i)  Victor  Amcdëe ,  dac  de  Savoie ,  mort  tu  1637.  —  (a)  Caries 
sire  de  Crc'qai  et  de  Cauaples,  duc  de  Lepaigaièrcs ,  p^ir  et  fu^ecba^ 
de  France  ,  tué  d'un  coup  de  canon  an  sie'ge  de  Brème ,  en  i638.  -— 
(3)  Voyet  à  la  suite  de  la  Narration  Succincte  une  lettre  très-cariense  de 
Voiture ,  sur  les  événemeiis  de  Tanné*  i636. 
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Au  même  temps ,  Galas  ëtant  entré  dans  ce  royaume,' 
à  la  tête  des  principales  forces  de  l'Empire ,  auxquelles 
le  duc  de  Lorraine  s'étoit  joint  avec  les  siennes,  tous 
deux  furent  chassés  de  la  Bourgogne ,  avec  la  honte 
de  lever  le  siège  de  Saint-Jean-de-Losne ,  mauvaise 
place ,  et  le  dommage  de  perdre  une  partie  de  leur 
canon ,  et  si  grand  nombre  de  leurs  gens ,  que  de 
trente  mille  hommes  avec  lesquels  ils  étoient  entrés 
dans  le  royaume ,  ils  n'en  sortirent  pas  avec  dix. 

Le  Tesin  fut ,  dans  cette  même  année ,  le  témoin 
d'une  action  non  moins  heureuse  en  Italie ,  où  les 
vôtres  gagnèrent  un  célèbre  et  sanglant  combat;  et 
Vous  eûtes ,  dans  la  Valteline ,  des  avantages  d'autant 
plus  considérables ,  que  vos  ennemis  s'étant  plusieurs 
fois  résolus  de  venir  aux  mains  avec  vos  troupes ,  poUr 
les  en  chasser  par  la  force ,  jamais  ils  ne  tâchèrent 
d'effectuer  leurs  desseins ,  que  combattre  et  être  bat- 
tus ne  leur  fût  une  même  chose. 

En  1637  vous  emportâtes  deux  places  sur  vos  en- 
nemis dans  la  Flandre,  et  reprîtes  une  de  celles  qui, 
l'an  précédent,  leuravoient  été  livrées  par  la  lâcheté 
des  gouverneurs.  Une  troisième,  assiégée  dans  le 
Luxembourg ,  fut  prise  peu  après ,  et  vos  ennemis 
reçurent  autant  de  dommage  par  l'entrée  de  vos  ar- 
mées en  leurs  pays ,  qu'ils  avoient  eu  dessein  de  vous 
en  faire  par  la  même  voie. 

Si  une  terreur  panique  de  celui  qui  commandoit 
vos  forces  dans  la  Valteline,  et  l'infidélité  de  quel- 
ques-uns de  ceux  pour  la  liberté  desquels  vous  les 
aviez  prises ,  vous  firent  perdre ,  et  par  lâcheté  et  par 
trahison  tout  ensemble ,  les  avantages  que  vous  y  aviez 
acquis  par  la  force  et  par  la  raison ,  celte  année  fut 
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heureusement  couronnée  par  la  reprise  des  îles  de 
Sainte-Marguerite  et  de  Saint-Honorat ,  et  par  le  se- 
cours de  Lencate ,  assiège  par  )es  Espagnols. 

Par  la  première  de  ces  deux  actions,  deux  mille 
cinq  cents  Français  descendirent  en  plein  jour  en  une 
île  gardée  par  autant  d'Espagnols  et  d'Italiens,  une 
île  fortitiëe  par  cinq  forts  réguliers ,  conjoints  les  uns 
aux  autres  par  des  lignes  de  communication  qui  Ven- 
fermoient  presque  toute  entière  d'un  bon  parapet. 
Vos  gens ,  à  leur  descente ,  combattirent  et  défirent 
vos  ennemis ,  qui  leur  firent  tiîte ,  et  après  avoir  con- 
traint la  plus  grande  partie  de  se  retirer  dans  leurs 
remparts,  ilslesy  forcèrent,  dans  six  semaines,  pied 
à  pied,  par  autant  de  sièges  qu'ils  y  avoient  de  forts; 
bien  qu'il  y  en  eût  un  de  cinq  bastions  royaux ,  si  bien 
muni  de  canons ,  de  gens ,  et  de  toutes  sortes  de  cho- 
ses nécessaires ,  qu'il  sembloit  ne  devoir  pas  être  at-r 
taqué.  Par  k  seconde,  une  armée  puissante  si  bien 
retranchée,  qu'il  n'y  avoit  quune  seule  tête  de  mille 
toises  par  laquelle  on  put  l'aborder,  tète  si  bien  for- 
tifiée, que  de  deux  cents  en  deux  cents  pas  ,  il  y  avoit 
des  forts  et  redoutes  garnis  de  canons  et  hordes  d'in- 
fanterie, fut  attaquée  de  nuit  et  forcée  par  une  armée, 
qui ,  pour  être  moins  nombreuse ,  ne  laissa  pas  de  la 
déiaire  entièrement,  après  plusieurs  combats.  Ces 
deux  actions  sont  si  extraordinaires,  qu'on  ne  peut 
dire  que  ce  sont  des  effets  signalés  du  courage  des 
hommes,  sans  ajouter  qu'ils  étoient  secondés  de  la 
providence  et  de  la  main  de  Dieu  ,  qui  combattit  visi- 
blement pour  vous. 

En  i638,  bien  que  le  commencement  de  l'année 
vousfut  malheureux  en  Italie ,  à  Saint-Omer  et  à  Fou- 
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larabie,  par  le  mauvais  sort  des  armes,  et  par  Tîm- 
prudence ,  la  lâcheté  ou  la  malice  de  quelques-uns 
de  ceux  qui  commandoient  les  vôtres ,  la  fin  couronna 
l'œuvre  par  la  prise  de  Brisach ,  emportée  après  un 
long  siège ,  deux  batailles  et  divers  combats  tentés 
pour  la  secourir. 

Au  reste,  vous  ne  sûtes  pas  plutôt  le  mauvais  évé- 
nement du  siège  de  Saint-Omer,  que  votre  Msyeslé 
portant  sa  personne.au  lieu  où  il  sembloit  qu'on  pou* 
voit  craindre  quelques  fâcheux  événemens ,  elle  ar- 
rêta le  cours  du  malheur  de  ses  armes,. en  faisant 
prendre  et  raser  Renti ,  Fort  grandement  incommode 
k  la  frontière.  Ensuite  de  quoi  le  Catelet,  la  seule  de 
vos  places  qui  étoit  entre  les  mains  de  vos  ennemis , 
fut  emportée  par  force  à  leur  vue,  sans  qu'ils  osassent 
s'opposer  à  l'effort  de  vos  armes. 

La  bataille  navale  en  laquelle  quatorze  galères  et 
quatre  vaisseaux  dunkerquois ,  tous  retirés  dans  l'anse 
de  Gattari,  sous  cinq  batteries  de  terre,  pour  n'oser 
tenir  la  mer  devant  dix-^neuf  des  vôtres ,  furent  tous 
brûlés  ou  coulés  à  fond,  avec  perte  de  plus  de  quatre 
à  cinq  mille  hommes ,  de  cinq  cents  canons ,  et  d'une 
grande  quantité  de  munitions  de  guerre ,  pour  le  se- 
cours de  Fontarabie,  sont  des  bons  contrepoids,  non 
des  pertes  que  vous  fîtes  à  Sainte  Omer  et  à  Fontara- 
bie ,  qui  ne  furent  pas  grandes ,  mais  du  gain  que  vous 
manquâtes  à  faire  par  la  prise  de  ces  places. 

Si  l'on  joint  à  cet  avantage  celui  que  vous  eûtes 
auparavant,  lorsque  vos  armes  firent  perdre  à  vos 
ennemis,  dans  le  port  du  passage,  quatorze  grands 
vaisseaux,  grand  nombre  de  canons,  drapeaux,  et 
toutes  sortes  de  munitions ,  on  trouvera  c|ue  si  le& 
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Espagnols  marquent  cette  année  pour  leur  avoir  été 
assez  favorable,  ils  s'estiment  heureux  quand  leur 
malheur  est  moindre  que  leur  crainte. 

Enfin  le  combat  des  galères ,  peut-être  le  plus  cé- 
lèbre qui  ait  jamais  été  donné  en  mer,  où  quinze 
des  vôtres  en  attaquèrent  autant  d'Espagne ,  et  les 
combattirent  avec  un  si  grand  avantage ,  que  vos  en-^ 
nemis  y  perdirent  quatre  à  cinq  mille  hommes  et  six 
galères,  entre  lesquelles  une  capitane  et  deux  pa- 
tronnes ,  ne  signalèrent  pas  peu  une  si  glorieuse  ac- 
tion ;  ce  combat,  dis-je,  fait  voir  que  la  prudence  de 
votre  conduite  n'a  pas  été  seulement  accompagnée  de 
bonheur,  ipais  qu'elle  a  été  suivie  de  la  hardiesse  de 
ceux  qui  ont  commandé  vos  armes; 

Plusieurs  ^choses  sont  à  remarquer  dans  cette  guerre, 
La  première  est  que  votre  Majesté  n'y  est  entrée  que 
lorsqu'elle  n'a  pu  l'éviter,  et  qu'elle  n'en  est  sortie 
qu'alors  qu'elle  l'a  dvi  faire.  Cette  remarque  est  d'au- 
tant plus  glorieuse  à  votre  Majesté ,  qu'étant  en  paix  » 
elle  a  été  plusieurs  fois  conviée  par  ses  alliés  à 
prendre  les  armes ,  saiis  le  vouloir  faire ,  et  que  , 
pendant  la  guerre ,  ses  ennemis  lui  ont  plusieurs  fois 
proposé  une  paix  particulière ,  sans  qu'elle  y  ait  ja- 
mais voulu  entendre ,  pafce  qu'elle  ne  devoit  pas  se 
séparer  des  intérêts  de  ses  alliés. 

Ceux  qui  sauront  que  votre  Majesté  a  été  abandon- 
née de  divers  princes ,  qui  avoient  liaison  avec  elle , 
sans  en  vouloir  abandonner  aucun ,  et  qu'encore  que 
quelques-uns  de  ceux  qui  sont  demeurés  fermes  eu 
son  parti,  lui  aient  manqué  en  diverses  choses  im^ 
portantes ,  ils  ont  toujours  reçu  de  votre  Majesté  des 
e^ts  conformes  à  ses  promesses }  ceux-là ,  dis-je  ,1 
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reconnoitront  que  si  le  bonheur  de  votre  Majesté  a 
paru  grand  dans  le  bon  succès  de  ses  affaires,  sa 
vertu  n'est  pas  moindre  que  son  bonheur.  Je  sais  bien 
que  si  elle  eût  manqué  à  sa  parole ,  elle  eût  beaucoup 
perdu  de  sa  réputation ,  et  que  la  moindre  perte  de 
ce  genre  fait  qu'un  grand  prince  n'a  plus  rien  à  per- 
dre ^  mais  ce  n'est  pas  peu  que  d'avoir  satisfait  à  son 
devoir  en  diverses  occasions ,  où  la  vengeance  et 
le  repos,  naturellement  désiré  après  la  guerre,  don- 
noient  lieu  de  faire  le  contraire. 

Il  n'a  fallu  pas  moins  de  prudence  que  de  force,  ni 
moins  d'effort  d'esprit  que*  d'armes ,  pour  persister 
presque  seul  au  même  dessein  qu'on  pensoit  faire 
réussir  par  l'union  de  plusieurs. 

Saxe  abandonna  premièrement  le  roi  de  Suède; 
Brandebourg ,  le  landgrave  de  Hesse  ;  plusieurs  villes 
anséa tiques ,  Wirlemberg ,  Parme  et  Mantoue. 

Cependant  il  est  vrai  que  la  défection  de  plusieurs 
princes  d'Allemagne ,  que  la  retraite  que  le  duc  de 
Parme  fut  contraint  de  faire  de  votre  parti ,  par  la 
nécessité  de  ses  affaires  -,  que  la  mort  du  duc  de  Man- 
toue, et  la  légèreté  delà  douairière,  mère  du  jeune 
duc,  qui  ne  fut  pas  plutôt  maîtresse,  qu'oubliant  les 
obligations  qu'elle  avoit  à  la  France ,  elle  se  tourna 
contre  elle  ouvertement  ;  que  le  décès  du  duc  de  Sa- 
voie ,  et  l'imprudence  de  sa  veuve,  qui  se  perdit  pour 
ne  vouloir  pas  souffrir  qu'on  la  sauvât;  il  est  vrai, 
dis-je,  que  tous  ces  accidens  n'ont  point  ébranlé  Ja 
fermeté  de  votre  Majesté ,  et  qu'encore  qu'ils  alté- 
rassent ses  affaires ,  ils  ne  lui  firent  jamais  changer 
ses  desseins- 

La  seconde  remarque ,  digne  de  grande  considé- 
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ration  en  ce  sujet,  est  que  votre  Majesté  n'a  jamais 
voulu,  pour  se  garantir  du  péril  de  la  guerre,  ex- 
poser la  chrétienté  à  celui  des  armes  ottomanes,  qui 
lui  ont  souvent  été  offertes.  Elle  n'ignoroit  pas  qu'elle 
accepteroit  un  tel  secours  avec  justice ,  et  cependant 
cette  connoissance  n'a  pas  été  assez  forte  pour  lui 
faire  prendre  une  résolution  hasardeuse  pour  la  reli- 
gion ^  mais  avantageuse  pour  avoir  la  paix.  L'exemple 
de  quelques-uns  de  ses  prédécesseurs  et  de  divers 
princes  de  la  maison  d'Autriche ,  qui  affecte  parti- 
culièrement de  paroître  aussi  religieuse  devant  Dieu , 
qu'elle  Test  en  effet  à  ses  propres  intérêts ,  s'est  trouvé 
trop  foible  pour  la  porter  à  ce  que  l'histoire  nous 
apprend  avoir  plusieurs  fois  été  pratiqué  par  d'autres, 
La  troisième  circonstance ,  qui  a  causé  de  l'éton- 
nement  en  cette  guerre,  est  le  grand  nombre  d'ar- 
mées et  de  sommes  avec  lesquelles  il  a  fallu  la  sou- 
tenir. 

'  Les  plus  grands  princes  de  la  terre  ayant  toujours 
fait  difficulté  d'entreprendre  deux  guerres  à  la  fois , 
la  postérité  aura  de  la  peine  à  croire  que  ce  royaume 
ait  été  capable  d'entretenir  séparément,  à  ses  seuls 
dépens ,  sept  armées  de  terre  et  deux  navales ,  sans 
compter  celles  de  ses  alliés,  à  la  subsistance  desquelles 
il  n'a  pas  peu  contribué.  Cependant  il  est  vrai  qu'ou- 
tre une  puissante  armée  de  vingt  mille  hommes  (O  de 
pied  et  de  six  à  sept  mille  chevaux ,  que  vous  avez 
toujours  eue  en  Picardie  pour  attaquer  vos  ennemis , 
vous  en  avez  eu  une  autre  en  la  même  province ,  com- 
posée de  dix  mille  hommes  de  pied ,  et  de  quatre 
mille  chevaux,  pour  empêcher  l'entrée  de  cette  fron- 

(i)  Deax  manuscrits  pcnrienC  quarante  mille.  - 
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tière.  Il  est  vrai,  de  plus ,  que  vous  en  avez  toujours 
eu  une  en  Champagne ,  de  même  nombre  que  cette 
dernière^  une  en  Bourgogne,  de  pareille  force;  une 
non  moins  puissante  en  Allemagne  ;  une  autre  aussi 
considérable  en  Italie ,  et  encore  une  autre  à  la  Val- 
teline,  pendant  certain$  temps.  Et,  ce  qui  est  digne 
d'admiration,  la  plus  grande  part  ont  plutôt  ëtë  des- 
tinées et  employées  à  attaquer  qu'à  se  défendre. 

Bien  que  vos  prédécesseurs  aient  méprisé  la  iner 
jusqu'à  ce  point  que  le  feu  Roi ,  votre  père ,  n'a  voit 
pas  \XT\  seul  vaisseau,  votre  Majesté  n'a  pas  laissé 
d'en  avoir  en  la  mer  Méditerranée ,  pendant  le  cours 
de  cette  guerre ,  vingt  galères  et  vingt  vaisseaux 
ronds ,  et  plus  de  soixante  bien  équipés  en  l'Océan  : 
ce  qui  n'a  pas  seulen^ent  diverti  vos  ennemis  de 
divers  desseins  qu'ils  avoient  formés  sur  vos  côtes , 
mais  leur  a  fait  autant  de  mal  qu'ils  pensoient  vous 
en  causer. 

Vous  avez  de  plus,  tous  les  ans,  secouru  les  Hol- 
landais de  douze  cent  mille  livres ,  et  quelquefois  de 
davantage ,  et  le  duc  de  Savoie  de  plus  d'un  million; 
la  couronne  de  Suède  de  pareille  somme;  le  landgrave 
de  Hesse  de  deux  cent  mille  risdales ,  et  divers  autres 
princes  de  diverses  autres  sommes ,  selon  que  les  oc-' 
casions  l'ont  requis. 

Ces  charges  si  excessives  ont  fait  que  la  dépense  de 
chacune  des  cinq  années  que  la  France  a  supporté  la 
guerre,  a  monté  à  plus  de  soixante  millions  ;  ce  qui  est 
d'autant  plus  admirable,  qu'elle  a  été  soutenue  sans 
prendre  les  gages  des  officiers,  sans  toucher  au  re- 
venu des  particuliers,  et  même  sans  demander  aucune 
aliénation  du  fonds  du  clergé  :  tous  moyens  extraor- 
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dinaîres  auxquels  vos  pri5d^cesseiirs  ont  été  souvent 
obligés  de  recourir  en  de  moindres  guerres.  Ainsi 
soixante  millions  de  dépense  par  chacune  de  ces  cinq 
années,  cent  cinquante  mille  hommes  de  pied,  tant 
pour  les  armées  que  pour  les  garnisons  de  vos  places, 
et  plus  de  trente  mille  chevaux,  seront,  à  la  postérité, 
un  argument  immortel  de  la  puissance  de  cette  Cou- 
ronne ,  et  de  la  bonne  conduite  de  votre  Majesté. 

Si  j'ajoute  que  les  diverses  occupations  ne  l'ont  pas 
empêchée  de  fortifier  en  même  temps  si  parfaitement 
toutes  les  frontières ,  qu'au  lien  qu'elles  éloienl  aup- 
ravant  ouvertes  de  toutes  parts  à  ses  ennemis ,  ils  ne 
peuvent  maintenant  les  regarder  qu'avec  étonnement, 
je  toucherai  un  nouveau  point  non  moins  considé- 
rable à  la  postérité,  puisque,  mettant  pour  jamais  ce 
royaume  eusûrelé,  elle  en  recevva  à  l'avenir  autant 
de  fruit  que  votre  Majesté  en  a  reçu  par  le  passé  de 
travaux  et  de  peines. 

Ceux  k  qui  l'histoire  apprendra  les  traverses  que 
votre  Majesté  a  rencontrées  dans  tous  ses  grands  des- 
seins, par  l'envie  que  ses  prospérités  et  la  crainte  de  sa 
puissance  Ini  ont  attirée  de  divers  princes  étrangers, 
par  le  peu  de  foi  de  quelques-uns  de  ses  alliés ,  par  II 
perfidie  de  ses  mauvais  sujets ,  par  un  frère  mal  con- 
seillé en  certains  temps ,  elparunemère  tOTijours  pos- 
sédée de  mauvais  esprit,  depuis  que,  s'élant  vonlu  pri- 
ver des  conseils  de  votre  Majesté ,  elle  avoit  distingué 
ses  intérêts  de  ceux  de  sanEtat  ;  reconnoissant  que  t«ls 
obstacles  ne  relèvent  pas  peu  votre  gloire ,  reconnois- 
sant aussi  queles  grands  cœurs  ayant  formé  de  grands 
desseins,  ne  peuvent  être  détournés  par  les  difficul- 
tés qui  s'y  teiicoiitrcnt  :  s'ils  cortsidèreflt  de  plus  là 
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légèreté  naturelle  de  cette  nation ,  Timpatience  des 
gens  de  guerre  peu  accoutumés  aux  fatigues  inévi* 
tables  dans  le  cours  des  armes ,  et  enfin  la  foiblesse 
des  instrumens  dont  la  nécessité  vous  a  contraint  de 
vous  servir  en  ces  occasions,  entre  lesquels  je  prends 
le  premier  rang,  ils  seront  contraints  d'avouer  que 
rien  n'a  suppléé  au  défaut  des  outils ,  que  Texcellence 
de  votre  Majesté  qui  étoit  l'artisan. 

Enfin ,  s'ils  se  représentent  que  surmontant  tous  les 
obstacles  ,  vous  êtes  parvenu  à  la  conclusion  d'une 
paix ,  en  laquelle  les  défauts  de  quelques  uns  de  vos 
alliés ,  et  l'aflection  que  vous  leur  avez  portée ,  vous 
ont  fait  relâcher  une  partie  de  ce  que  vous  aviez  con- 
quis par  vos  seules  forces  ,  il  leur  sera  impossible  de 
ne  connoitre  pas  que  votre  bonté  est  égale  à  votre 
puissance  j  et  qu'en  votre  conduite  la  prudence  et  la 
])énëdiction  de  Dieu  ont  marché  de  même  pas. 

(0  Biea  que  l'année  1689  ^^^  ^^^  mêlée  de  roses  et 
d'épines ,  la  postérité  jugera ,  je  m*assure ,  que  les  uns 
et  les  autres  ont  également  contribué  à  votre  gloire. 

Tous  aviez  destiné  trois  armées  pour  être  em- 
ployées es  frontières  de  vos  ennemis ,  proche  de  la 
Picardie  et  de  la  Champagne ,  en  dessein  que  deux 
agiroient  Tune  auprès  de  l'autre  >  et  que  la  troisième 
soutiendroit  toujours  celle  des  deux  qui  seroit  en 
action. 

(1)  Ce  qtt^Ott  Ta  lîr«  ne  se  trovre  dans  anciiD  exesaplure  îfl^>riin«  da 
truiii^al  «  «t  ai^M-  duB  anam  des  Minwwciîaw  CccKe  saite  eu 
lî^re  en  f|ii$«e«r«  eaMlroàt»  de  U  pc^K  Moia  «îa  cudmai  {  cette 
c«tt»Unce  se«le  fnxtTe  rauikentàcite  de  cet  oornaie ,  et  décroît  toatcs 
lt<  «^Jbieccm»  de  M.  de  Volcùre.  As  reste,  cette  ac^neatacioa  *t 
»m%^kU  hJhlmÙÊJ^fÊif  dm  Koî > parau  fcs ■waMcrits  de  Colbcrt,  ■«- 
■fe(«^:>«dft«(»wftv^feUMteÙMùiae^  .i^mm  Àc /Vwkc^  I.  a. 
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Feuqiiières  ,  qui  en  coiniDandoit  mie  ,  avoît  ordre 
(Vatlaquer  Thioiiville  ;  mais  il  l'avoit  aussi  de  consi- 
dérer, premièrement,  quelle  seroitia  marche  dePic- 
colomini  :  son  instruction  portoit  qu'il  s'opposât  à  son 
passage  en  Flandre ,  s'il  s'approchoit  de  lui  ;  et,  au 
cas  qu'il  s'en  éloignât,  qu'il  attaquât  la  place  après 
qu'il  seroit  passé. 

L'ardeur  de  ce  gentilhomme  ,  plein  de  cceor  et 
d'ambition ,  lui  fit  précipiter  l'attaque  de  cette  place  , 
à  dessein  d'attirer  à  lui  Piccolomini,  et  d'aller  au- 
devant  pour  le  combattre  ,  avec  d'aulantplus  d'avan- 
tage qu'il  croyoit  pouvoir  le  surprendre  :  mais  son 
malheur  l'empêcha  d'exécuter  ce  qu'il  avoit  fort  bien 
projeté.  Au  lieu  de  prévenir  son  entiemi,  il  en  i'ut 
tellement  surpris,  que,  ne  pouvant  avoir  lieu  de  s'en 
défendre  avec  toutes  ses  forces, 'il  fut  contraint  de 
combattre  en  divers  quartiers  avec  grand  désavantage  ; 
ce  qu'il  fit  cependant  avec  tant  de  fermeté  ,  que  sans 
une  lâcheté  du  tout  inouïe  de  sa  cavalerie ,  il  eût 
apparemment  évité  son  malheur. 

Ainsi ,  dès  l'entrée  de  la  campagne,  vous  perdîtes 
ime  bataille  ^  mais ,  outre  que  cette  victoire  fut  plutôt 
donnée  au!t  ennemis  qu'acquise  par  leur  valeur  et  leur 
mérite ,  la  fermeté  avec  laquelle  vous  empêchâtes  qniî 
les  suites  d'un  si  funeste  accident  ne  fussent  rui- 
neuses à  votre  Etat ,  vous  est  plus  avantageuse  qui; 
la  perte  do  combat  ne  vous  fut  préjudiciable. 

Piccolomini,  enfié  desavîctoire,  attaqua Mouzon , 
ville  frontière  ,  si  négligée  jusqu'alors  qu'à  peine  U 
mettoit-on  au  nombre  des  places  qui  pouvoieut  faire 
une  médiocre  défense.  Cependant,  non-seulement  ne 
put-il  la  prendre,  mais  il  y  perdit  la  fleur  de  son 
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armée.  Pour  l'eslimer  tiop  Ibible,  il  la  trouva  troj» 
forte  pour  Un  ;  et  voulant  emporter  d'emblée  ,  et  par 
assaut ,  ce  qu'il  devoit  attaquer  par  tranchée  ,  deut 
mille  hommes  demeurèrent  sur  la  place;  et  ce  nombre 
de  ses  meilleurs  soldats  ,  imprudemmeut  exposés  à  la 
boucherie  ,  découragèrent  les  autres  :  en  sorte  que 
celte  considëratLOii,et  la, crainte  de  recevoir  un  pareil 
échec  à  celui  que  le  pauvre  Feuquières  avoit  reçu  , 
le  contraignirent  de  lever  son  siège  à  la  vue  du  ma- 
réchal de  Châtillon  ,  qui  venoît  à  lui  avec  la  troisième 
de  vos  armées,  destinée  à  secourirles  autres. 

Vous  prîtes  Hesdin ,  surnommé  le  Fort ,  parce  qu'il 
l'est  en  effet ,  place  d'autant  plus  importante  à  voire 
Majesté ,  qu'elle  en  couvre  beaucoup  de  votre  fron- 
tière, et  garantit  la  moitié  de  la  Picardie  do  courses 
et  de  ravage. 

Vous  la  prîtes  à  la  vue  du  cardinal  Infant  et  dePic- 
colomini ,  qui ,  après  avoir  expérimenté  la  bonne  et 
k  mauvaise  fortune;  la  bonne,  au  gain  d'une  bataille, 
et  la  mauvaise,  au  siège  qu'il  entreprît  ensuite  de  cet 
avantage  ,  arriva  à  temps  pour  voir  si  elle  lui  seroit 
favorable  ou  contraire  en  cette  uonvelle  occasion. 

De  la  Picardie  ,  vous  passâtes  en  la  Champagne  , 
oij  trouvant  une  armée  fraîche  ,  qui  attendoit  fefl'et 
de  celle  qui  avoit  attaqué  Hesdin  ,  vous  prîtes  Yvoy , 
place  pkis  incommode  à  la  Champagne  pour  sa  situa-* 
tion  que  pour  sa  force.  Cette  ville  ne  fut  pas  plutôt 
en  vos  mains ,  qu'elle  fut  rasée  par  votre  ordre ,  a<Jn 
d'apprendre  aux  Espagnols  k  satisfaire  à  leui's' traités . 
celui  de  C') les  obligeant  à  la  démolition  de  cette 

[T)  C'cal[ippBrcnmientlEirai.,!dc  Culrau-CainbKsis,  coBcJu  (filw 
France  et  rËspogiic  «n  iSSg. 
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place.  Hesdin  étant  pris,  et  la  ville  d'Yvoy  rasée, 
vous  vous  avançâtes  à  Grenoble ,  pour  arrêter  le  cours 
précipité  de  la  mauvaise  fortune  de  Madame ,  votre 
sœur,  en  modérant  celui  de  son  imprudence. 

Pendant  que  vous  fîtes  ce  voyage  ,  le  maréchal  de 
LaMeilleraye  battit  deux  fois  les  ennemis  avec  tel 
avantage  ,  qu'en  Tune  il  enleva  le  quartier  de  leurs 
Croates  ,  où  plus  de  quatre  cents  des  leurs  demeu- 
rèrent sur  la  place  ;  et  en  l'autre  ,  bien  qu'il  n'eût  pas 
la  moitié  de  ses  troupes,  si  l'un  de  ses  principaux  régi- 
mens  eût  fait  son  devoir,  OHtrc  qu'il  demeura  maître 
du  cbamp  de  bataille  ,  qu'il  tua  plus  de  mille  hommes 
sur  la  place  ,  et  eut  trois  canons  des  ennemis  ,  il  eût 
défait  toute  leur  armée. 

La  mauvaise  conduite  de  Madame,  votre  sœur,  lui 
ayant  fait  perdre  ,  en  peu  de  temps ,  l'estime  et  la  ré- 
putation qui  lui  dévoient  ôtte  plus  chères  que  sa 
propre  vie,  du  mépris,  ses  sujets  passèrent  à  la 
haine  ,  et  de  la  haine  à  la  révolte,  qui  mit  en  trois 
mois  ,  entre  les  mains  des  Espagnols ,  plus  de  deux 
tiers  du  Piémont,  qu'ils  n'avoient jamais  su  entamer 
par  la  force ,  pendant  la  vie  des  ducs  Charles-Emma- 
nuel et  Amédée  son  fils ,  sous  le  gouvernement  des- 
quels ils  tes  avoient  plusieurs  fois  attaqués. 

La  propre  ville  de  Turin  ,  capitale  de  cet  Etat ,  ne 
fut  pas  exempte  du  malheur  de  cette  princesse- 
Bien  que  la  présence  des  souverains  soit  une  cita- 
delle aux  lieux  où  ils  demeurent  ;  bien  qu'il  y  en  eût 
une  autre  en  cette  place ,  Madame  ayant  perdu  celle 
des  cœurs ,  plus  forte  que  toute  autre ,  encciie  qu'elle 
eût  deux  mille  hommes  dans  Turin,  dont  la  plupart 
étoient  Suisses  et  Piémontais  ,  le  prince  Thomas  ne 
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Jaissapasd'etnporterla  place  avec  douze  cents  hommes; 
chose  iuouie  ,  et  presque  incroyable  à  ceui  même 
qui  en  éloieut  spectateurs;  et  cette  exécutîou  fut 
faite  en  si  peu  de  temps  ,  qu'à  peine  cette  infortunée 
princesse  en  eut-elle  assez  pour  se  retirer  en  la  cita- 
delle ,  où  elle  eût  été  contrainte  de  périr  deux  jours 
après  ,  pour  l'avoir  trouvée  dépourvue  de  toutes 
choses ,  si  vos  armes  ne  fussent  venues  aa  même 
temps  pour  la  secourir  ,  et  l'en  tirer. 

En  ce  misérable  état ,  l'accablement  de  ses  malheurs 
la  contraignit  de  mettre  cette  place  entre  vos  mains , 
lors  non-seulement  qu'elle  ne  pouvoit  la  conserver , 
mais  qu'on  ne  crojoit  pas  que  vous  pussiez  la.  dé- 
fendre. 

Si,  auparavant  cette  extrémité ,  la  raîsonluî  eût  iâit 
faire  ce  à  quoi  la  nécessité  la  contraignoit ,  si  elle  eût 
Toolu  permettre  que  ses  principales  places  eussent  été 
gardées  par  vos  forces  ,el]e  n'en  eût  perdu  aucune  ; 
mais ,  comme  il  ne  fut  jamais  possible  de  lui  donner  de 
la  méOance  de  ses  ennemis ,  elle  ne  voulut  jamais  se 
conlier  en  votre  IVlajesté.  Elle  aima  mieux  se  voir 
non-seulement  dépouillée  d'une  prtiedc  son  Etat, 
tuais  des  clefs  de  tout  le  reste,  par  la  perte  de  ISice  et 
de  Turin,  que  $'assurer  le  tout  par  le  dépôt  de  ces 
deuxplaces,  qui  eussent  miné  les  desseins  deses  enne- 
mis ,  et  établi  la  sûreté  de  la  mère  et  du  fils  ,  et  de 
leur  Etat  tout  ensemble.  L'exemple  de  Philibert-Em- 
manuel, aïeul  de  ses  enfans  ,  qui  sauva  son  Etat  par 
cette  voie,  lorsqu'il  en  avoit  perdu  la  plus  grande 
partie ,  ne  put  la  convier  à  se  servir  de  ce  remède  , 
bien  qu'il  fût  dès-lors  nécessaire  à  son  salut.  Le  pro- 
poser Mulemeot  ^tQit  ua  crime  ;  et ,  quelque  biaig 
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qu'on  pût  prendre  pour  lui  faire  entendre  raison  en 
ce  sujet,  jamais  on  n'en  put  tirer  autre  protit  que  le 
dépât  de  Carmagnol ,  Quetasque  et  Savillan,  qui , 
bien  qu'eu  très-mauvais  élat,  furent  seuls  sauves,  non- 
obstant les  diverses  entreprises  que  le  prince  Thomas 
fit  pour  les  emporter. 

Les  instances  redoublées  que  Madame,  votre  sœur, 
dépouillée  du  Piémont ,  avoit  faites  à  votre  IVftijcsté, 
de  s'avancer  vers  elle  ,  faisoient  espérer  qu'elle  vou- 
loit  vous  donner  moyeu  de  l'éparer  ses  fautes  et  ses 
perles.  Aussitôt  qn^elle  fut  à  Grenoble ,  près  de  votre 
Majesté,  vous  tâchâtes,  par  toutes  sortes  de  moyens,, 
de  la  remettre  dans  un  chemin  aussi  avantageux  pour 
elle,  que  celui  qu'ellfe  avoitsuivijusqu'aldrs  luiavoit 
été  préjudiciable  :  mais  elle  fit  connoître ,  à  son  dom- 
mage ,  que  les  plus  folbles  esprits  sont  les  plus  forts 
pour  résister  à  la  raison. 

Vous  n'oubliants  rien  de  ce  qui  pouvoit  arr<îter  le 
dérèglement  de  sou  esprit,  et  les  desordres  de  ceux 
qui  contribuoieiit  le  plus  à  sa  perle  :  mais^  comme  elle 
fiit  trop  obstinée  en  son  aveuglement ,  les  autres  fu- 
rent ou  tropignorans  pourreconnoître  leur  bien  ,  ou 
trop  malicieux  pour  s'y  vouloir  porter,  ou  trop  ti- 
mides pour  oser  l'entreprendre. 

Diverses  considérations  vous  empêchèrent  de  lesi 
châtier  ;  et,  bien  qo'ils  n'ignorassent  pas  le  sujet  et  le 
pouvoir  que  vous  en  aviez,  la  connoissance  qu'ils, 
avoient  de  votre  prudence  et  de  votre  bonté ,  les 
empêcha  de  craindre  ce  qu'ils  méritoient,  et  leuc 
donna  lieu  de  continuer  insolemment  leur  première 
conduite.  Si  l'esprit  d'une  femme  eût  été  capable  de 
conseils,  les  vôtres  l'eussent  retirée  dm  mépraida  sa»; 


33<  SOCCISCTE   SAKBATION. 

sujets ,  auquel  elle  s'étoit  précipitée  au  même  temps 
que  vos  armes  agissoient  pour  la  garantir  de  l'injuste 
invasion  des  Espagnols ,  et  de  la  mauvaise  volonté 
de  ses  frères. 

Il  lui  restoit  encore  un  moyen  de  se  sauver  par  le 
dépôt  de  la  Savoie ,  qui  eût  obligé  ses  frères  à  dé- 
poser leur  rage  ,  par  la  crainte  et  la  prévoyance  qu'ils 
eussent  eues ,  que  si  le  petit  duc  fût  venn  à  mourir ,  elle 
n'eût  agi  que  contre  eux-mêmes.  Les  liens  du  sang , 
votre  réputation  ,  et  toutes  les  précautions  imagina- 
bles que  vous  offrîtes ,  luirfei'o/e/i(  ôter  tonte  crainte; 
mais  elle  fut  industrieuse  à  feindre  d'en  avoir  pré- 
texte de  s'aftermir  dans  des  résolutions  qui  ne  pou- 
Toient  avoir  autre  effet  que  sa  ruine. 

On  lui  représenta  que  votre  Majesté  et  ses  prédé- 
cesseurs ayant  plusieurs  fois  restitué  le  Piémont ,  lors- 
qu'ils le  pouvoient  retenir  avec  justice,  il  falloit  avoir 
perdu  le  sens  et  la  raison  pour  craindre  que  vous 
eussiez  dessein  de  vous  en  rendre  maître,  lorsque 
TOUS  n'eussiez  su  le  retenir  sans  perfidie. 

Bien  que  les  derniers  conseils  qu'elle  reçut  de  son 
mari  fussent  de  se  confier  en  votre  Majesté  et  ea 
ses  créatures ,  les  premières  résolutions  qu'elle  prit, 
lorsqu'il  eut  les  yeux  fermés ,  fut  de  s'en  méfier  en- 
tièrement. 

Monot, jésuite ,  dont  elleavoit  si  mauvaise  opinion, 
qu'elle  avait  craint,  du  temps  du  feu  duc  son  mari,  que 
les  chaînes  de  son  caractère  ne  fussent  pas  capables 
d'assurer  sa  fidélité,  fut  lors  ceini  qui  lui  parut  fidèle, 
parce  qu'elle  croyoit  qu'il  le  fût  à  ceux  qu  i  avoieu  t  plus 
de  pouvoir  sur  son  esprit.  Ce  misérable  moine  lui 
doaoa  du  poison  ea  guise  de  remède ,  et  lui  en  fit 
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tant  prendre  d'abord  qu'il  n'y  eut  plus  d'antidotes 
assez  puissans  pour  la  garantir  de  son  venin. 

Ainsi  votre  voyage  fut  sans  autre  effet ,  que  de 
sauver  du  débris  général  du  Piémont,  Suze,  Veîllane 
et  Cahors  ;  ce  qui  n'étoit  pas  capable  d'arrêter  le 
cours  de  sa  perte ,  pendant  qu'elle  demeuroit  dans  sa 
mauvaise  conduite. 

Les  extravagances  de  cette  princesse  furent  telles , 
qu^ajoutant  une  nouvelle  honte  à  sa  conduite  ,  elle 
vécut  avec  votre  Majesté  comme  elle  eût  dû  faire 
avec  ses  ennemis,  (f^ousne  vîtes  point  son  fils  i*).) 
En  cette  extrémité ,  vous  agitâtes  plusieurs  fois  si  vous 
deviez  abandonner  une  personne  si  abandonnée  d'elle- 
même. 

II  vous  étoit  avantageux  d'en  user  ainsi ,  pour  se 
justifier  des  mauvais  événemens  dont  il  sembloit  im- 
possible de  se  garantir  :  mais  cette  résolution  étoit  si 
préjudiciable  à  celte  misérable  femme ,  qui  ne  pou- 
voit  être  délaissée  de  votiv  main ,  sans  l'être  de  tout 
le  monde ,  que  votre  Majesté  aima  mieux  laisser  la 
réputation  de  sa  puissance  en  compromis  ,  que,  vou- 
lant la  sauver ,  avancer  d'un  moment  la  perte  d'une 
personne  que  la  nature  avoit  rendue  sa  sœur,  bien 
qu'elle  fût  indigne  de  son  sang. 

En  effet ,  au  lieu  de  l'abandonner ,  vous  fortifiâtes 
votre  armée  en  Italie ,  et  envoyâtes  le  comte  d'Har- 
court  la  commander ,  avec  des  ordres  qui  lui  donnè- 
rent lieu  de  clore  glorieusement  cette  campagne. 

Les  déplaisirs  cuisans  que  vous  causèrent  les  mal- 
heurs de  Madame  ,  votre  sœur  ,  furent  grandement 

(r)  Ceci  esi  de  la  muin  du  cardÏDal,  oinii  ^ne  touB  les  autres  taon  qnî 
Mal  imprÛDïs  en  iuli^e,  ,  <  . ,  , 
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augmentés  par  la  mort  du  duc  de  Weymar,  prince 
dont  le  nu-rite  et  la  rcpiUalion  reodoient  quasi  sa 
perte  irréparable  ;  votre  Majesté  sentit  cet  aocident, 
comme  la  raison  et  sa  vertu  le  requéroient. 

Bien  qu'après  un  tel  malheur ,  tous  les  officiers  de 
l'armée  que  commaudoit  le  duc  défunt  prissent,  par 
leur  propre  mouvement,  résolution  de  servir  voire 
Majesté ,  aux  dépens  duquel  leurs  troupes  avoient 
loujours  été  enlrelcnues ,  il  se  trouva  néanmoins  tant 
de  dilScultés  dans  la  conelusion  d'un  nouveau  traité, 
que  votre  Majesté  ne  mérite  pas  peu  de  louanges  pour 
avoir  pu  les  surmonter  par  sa  dextérité ,  par  sa  pru- 
dence et  par  sa  force.  Vos  ennemis  déclarés  et  ceux 
qui  semlïloient  vos  amis  ,  vous  traversèrent,  autant 
qu'ils  purent ,  en  ce  sujet ,  mais  inutilement. 

La  place  de  Brisach  étoil  de  telle  considération, 
qu'elle  étoil  enviée  de  tout  le  monde;  la  réputation 
et  le  bien  de  v,os  affaires  requéiioient  qu'elle  demeurât 
en  votre  dispositiop. 

Il  falloit  traiter  doucement  les  espnits  ausquds 
vous  aviez  affaire  ,  et  cependant  ,  ipour  empêcher 
qu'en  s'estioianl  trop  nécessaires ,  ils  se  rendissent  trop 
difficiles  à  une  bonne  conclusion,  il  fallutagir  en  dif- 
férentes rencontres  avec  grande  fermeté. 

Votre  conduite  fut  .diverse,  selon  qite  les  occasions 
le  requéroient.  Ëulin ,  vous  demeurâtes  beaucoup 
plus  maîtoe  de  cette  armée  que  vous  u'éliez  aupara- 
vant ,  €t  ila  place  de  >Brisach  et  plusieurs  atitres ,  dont 
le  duc  de  'Weyraar  préteodoit  disposer  à  sa  volonté , 
bien  qu'il  ne  le  dût  pas  faire  ,  vous  furent  du  tout 
assurées. 

A  peiue  les  larmes  que  la  mort  de  ce  grand  capitaine 
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tira  de  vos  yeux  furent-elles  essuyées,  que  celle  du 
cardinal  de  La  Valette  les  renouvela.  Sa  perte  fut 
d'autant  plus  sensible  à  votre  Majesliî,  que  sa  fidélité, 
son  zèle  et  l'ambition  qu'il  avoît  d'acqutîrir  de  I'Iioq-' 
neur  en  bien  servant ,  en  furent  la  vraie  cause . 

L'infidélité  du  duc  de  La  Valette  son  frère  le  lou- 
cha de  telle  sorte,  qu'il  n'eut  jamais  de  joie  depuis 
qu'il  eut  avéré  le  mauvais  dessein  que  ce  malheureux 
homme  eut,  peu  de  temps  auparavant,  de  mettre 
Metz  entre  les  mains  des  Espagnols  avec  sa  personne; 
et  la  mauvaise  conduite  de  Madame  lui  ôtant  tout 
moyen  de. faire  réussir  vos  armes,  il  fut  tellement 
outré  de  voir  périr  le  Piémont  à  sa  vue  ,  qu'encore 
que  personne  ne  soît  responsable  des  fautes  d'au- 
tnii ,  particulièrement  lorsqu'il  est  impossible  d'en  ar- 
rêter le  cours ,  celles  de  cette  princesse  lui  donnèrent 
le  coup  de  la  mort ,  au  sortir  d'un  siège  qui  lui  devoit 
donner  consolation  ,  puisqu'il  y  avoit  battu  les  enne- 
mis, et  pris  la  place  en  lenr  présence.  Les  malheurs 
étant  souvent  enchaînés,  ainsi  que  les  bonnes  for- 
tunes ,  la  perte  de  Saice  ,  Vun  des  derniers  actes  de 
cette  campagne,  suivit  ces  deux  filcheux  acctdens. 
Cependant ,  n'y  ayant  personne  qui  ne  sache  que ,  si 
vons  perdîtes  cette  place ,  vous  l'aviez  emportée ,  peu 
de  Jours  auparavant ,  sur  vos  ennemis ,  avec  d'autres 
circonvoisines,  qui  demeurèrent  entre  vos  mains.  Ou 
peut  dire,  avec  vérité  ,  qu'es  occasions  qui  se  sont 
passées  en  Espagne,  votre  bonne  fortune  surmonta 
celle  de  vos  ennemis.  Si  ceux  qui  commandoient  vos 
armées  en  ces  quartiers  eussent  eu  autant  d'intelli- 
gence de  ce  qui  est  de  la  guerre ,  comme  leur  inten- 
tion étoit  bonne ,  ils  n'eussent  pas  perdu  ce  qu'ils 
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avoient  gagné  ;  et ,  faisant  voir  qu'ils  avoient  plus  dç 
coeur  pour  faire  des  conquêtes  que' de  tête  pour  les 
conserver,  ils  firent  paroitre-qu'ils  ëtoient  vrais  Frau:- 
çais.  On>  i^it  dans  cette  place  qu  trop  de  gens  pour  la 
défendre ,  ou  trop  peu  de  vivres  pour  les  faire  sub- 
sister. On  y  laissa  autant  de  troupes  quHl  en  eût  été 
besoin ,  si  les  dehors  qu'on  y  avoit  tracés  eussent  été 
défensables^  mais,  comme  ils  neFétoient  pas,  ce  nombre 
de  régimens  ne  servit  qu'à  consommer  en  deux  mois 
les  vivres  qui  eussent  duré  plus  de  quatre ,  si  Ton  n'y 
en  eût  laissé  qu'autant  qu'il  en  falloit  pour  la  dé"< 
fendre.  ^ 

Ainsi  les  assiégés ,  qu'on  ne  put  emporter  par  la 
forpe,  ne  purent  résister  à  la  famine.  On  tenta  de  les 
seçpurir  avec  tant  de  négligence ,  que  la  foiblesse  de 
l'efifort  qui  fut  lait  à  cette  fin ,  étoit  plus  propre  à 
livancer  leur  perte ,  en  leur  étant  toute  espérance , 
qu'à  les  en  garantir  ou  la  différer. 

On  eût  pu  réparer  cette  faute ,  tenant  toujours  votre 
armée  proche  des  ennemis  pour  couper  leurs  vivres, 
lés  incommoder  en  diverses  façons,  et  attaquer  à 
femps  leur  circonvallation.  Votre  Majesté  ne  manqua 
pas  à  en  donner  ses  ordres ,  et  si  vous  n'en  reçûtes 
pas  les  fruits. que  vous  deviez  attendre  de  votre  pru- 
dence ,  la  seule  inexécution  en  fut  la  cause» 
.  Ce  mauvais  accident  fut  récompensé  par  le  gain  du 
plus  heureux  et  plus  remarquable  combat  dont  peut^ 
être  l'histoire  ait  jamais  Êiit  mention.  Votre  Majesté 
ayai^t  commandé  au  comte  d'Harcourt ,  lorsqu!il  reçut 
vps  ordres  à  Grenoble ,  d'aller  prendre  le  poste  de 
Quiers,  pour  empêcher-que  le$  ennemis  s'en  saisissent, 
et  pusseut ,  par  ce  moyen ,  rompre  la  commuqicatiQ^ 
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de  Chivjs,  ou  de  la  citadelle  de  Turin,  et  ensuite 
l'attaquer  avec  avantage,  après  qu'il  y  eut  demeuré 
autant  de  temps  qu'il  y  put  faire  subsister  son  armée, 
étant  chassé  par  la  faim,  il  se  résolut  de  repasser  le 
Pô  pour  prendre  ses  quartiers  d'hiver. 

1!  savoit  bien  que  le  marquis  de  Leganez  étant  logé 
il  Foërins ,  proche  de  son  chemin ,  avec  le  double  de 
«8S  forces ,  il  étoit  difficile  qu'il  ne  le  trouvât  en  tête. 
IlVavoit  que  le  prince  Thomas  pouvoit  sortir  de  la 
ville  de  Turin  avec  cinq  ou  six  mille  hommes  pour 
s'opposer  à  son  passage  ;  mais  la  nécessité  l'obligeant 
à  quitter  un  poste  auquel  il  ne  pouvoit  plus  vivre, 
il  n'avoit  autre  chose  à  faire  qu'à  tâcher  de  partir  si 
secrètement  du  lieu  où  il  étoit,  que  les  ennemis  ne 
pussent  avoir  le  temps  de  lui  couper  chemin. 

Après  avoir  apporté  toutes  les  précautions  qui  peu- 
vent  être  pratiquées  pour  celles  de  son  départ  ,  il 
partit ,  à  la  pointe  du  jour ,  de  Quiers  avec  ce  qu'il 
avoit  de  troupes ,  qui  n'arrivoient  pas  à  cinq  mille 
hommes  de  pied  et  trois  mille  chevaux  ,  le  reste  étant 
du  côté  de  Coni ,  pour  s'opposer  aux  troupes  do  car- 
dinal de  Savoie.  Si  ks  liabitans  de  Quiers  n'eussent 
ëté  autant  d'espions  pour  les  ennemis,  votre  armée 
eiU  pu  passer  sans  obstacle;  mais  Léganez  et  le  prince 
Thomas  ayant  été  soigneusement  avertis  du  départ  du 
comte  d'Harcourt,  les  premiers  corps  de  son  avant- 
garde  ne  furent  pas  plutôt  au  bord  du  ruisseau  de  la 
roule,  prêts  k  y  faire  un  pont  pour  leur  passage,  que 
trois  raille  chevaux  et  cinq  cents  dragons ,  détachés  du 
corps  de  l'armée  composée  de  dix  mille  hommes  de 
pied  et  de  cinq  mille  chevaux ,  chargeant  l'arrière- 
garde,  commandée  par  La  Motte-Houdaiicourt,  lui 
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donnèrent  lieu  de  s'ocxnper  à  se  défendre ,  aa  lieu  de 
songer  à  son  passage. 

Au  même  temps  le  prince  Thomas  sortît  en  toute 
diligence  de  Turin  avec  millechevaux  et  quatre  mille 
hommes  de  pied ,  et  atlaqua  l'avant-garde  où  ëtoit 
votre  général,  qui  soutint  son  efibrt  avec  telle  vi- 
gueur, qu'il  le  défit  en  un  iustant,  et  mit  toutes  ses 
troupes  en  tel  désordre  ,  que,  si  la  nuit  n'eût  emp^ 
ché  de  le  reconnoître,  il  avoue  lui-même  qu'il  lut 
eût  été  impossible  de  se  sauver. 

Ënstiite  de  cet  avantage  ,  le  comte  d'Harcourt  fit 
promptement  dresser  un  pont,  sur  lequel  il  fit  passer 
son  avant-garde  et  tout  le  bagage  de  l'armée. 

Cependant  La  Motte  combattoit  toujours  en  se  reti- 
rant insensiblement  à  la  faveur  des  ténèbres  pourgagner 
le  pont  ;  toute  la  nuit  se  passa  en  continuelles  escar- 
mouches. Lt'ganeB  attendoit  le  jour  pour  donner  un 
combat  général  avec  toutes  ses  forces,  et  son  canon  qui 
arriva  la  nuit.  La  Motte  prévoyant  son  dessein,  fil 
en  sorte  que  devant  que  le  jour  commcnçilt  à  poindre, 
toute  son  infanterie  fût  jointe  au  comte  d'Harcourt  au 
delà  du  ruisseau ,  qui ,  étant  bordé  d'un  double  rang  de 
raousqueter ie  ,  qui  tiroit  sans  cesse  sur  les  ennemis , 
donna  lieu  à  ce  qui  restoit  de  cavalerie  et  aux  dra- 
gons qui  demeurèrent  les  derniers ,  de  faire  leur  pas- 
sage à  la  faveur  des  monsquetades,  qui  empêchoient 
les  ennemis  de  leur  fondre  sur  les  bras. 

Cette  action  fut  d'autant  plus  glorieuse  que  les  en- 
nemis avoient  vingt  mille  hommes  contre  huit;  que 
votre  armée  ne  poitvoit  passer  sans  défiler  en  leur 
présence,  et  qu'étant  attaquée  des  deux  côtés  ,  elle 
fut  victorieuse  de  toutes  parts.  En  sorte  que  ie  prince 
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Thomas ,  jwn  sans  grande  effusion  de  sang  ,  fut  mis 
en  dt^route,  eig«e/e  marquis  de  Léganez  perdit  de 
son  côte  deux  miJle  hommes  ,  sans  que  les  morts  et 
]es  blessés  de  votre  part  eïccdassent  le  nombre  de 
trois  cents. 

Ainsi,  bien  que  le  commencement  de  cette  cam- 
pagne vous  ait  été  malheureux,  on  peut  dire  que  la 
tin  couronna  l'œuvre;  et  la  raison  -veut  qu'on  la 
mette  au  nombre  des  plus  fortunées  ,  puisque  vous  y 
prenez  diverses  places  sur  vos  ennemis  ;  qu'en  arrê- 
tant le  cours  de  la  perte  de  Madame,  votre  sœur,  vous 
recueillez  ce  qu'elle  a  voulu  soulTrir  qui  se  sauvât  de 
son  débris,  et  que  vous  profitez,  par  votre  prudence, 
de  la  mort  d'un  prince,  qui  devoit  apparemment  vous 
être  préjudiciable.  Si  ensuite  on  considère  la  signalée 
bataille  navale  qu'emportèrent  les  Hollandais  sur  les 
Espagnols  anx  dunes  d'Angleterre ,  il  n'y  a  personne 
qui  ne  reconnoisse  le  bonheur  de  cette  année ,  et  qui 
ne  vous  donne  la  part  que  vous  méritez  en  celte  der- 
nière action ,  eu  égard  non-seulement  au  secours 
d'argent  que  messieurs  les  Elats  reçoivent  tous  les  ans 
de  votre  Majesté,  mais,  en  outre,  en  considération 
de  VassisLance  particulière  qu'ils  reçurent,  eu  cette 
occasion  ,  du  gouverneur  de  Calais  ,  sans  laquelle 
leur  amiral  reconnut  lors  ingénument  que  non- 
seuleraent  n'eiit-il  su  vaincre,  mais  qu'il  n'étoit  pas 
en  état  de  combattre. 

Les  préparatiTs  de  l'année  1640  étonneront  sans 
doute  la  postérité,  puisque,  lorsque  je  les  remets 
devant  les  yeux ,  ils  font  le  même  efl'et  en  moi ,  bien 
que,  sous  votre  autorité,  j'en  aie  été  le  priocipal 
auteur.  ■ ..  ^- 
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Toutes  les  dépenses  de  la  guerre  des  années  pré- 
cédentes ,  qui  avoient  été  faites  par  extraordinaire, 
furent  converties  cette  année  en  ordinaires. 

Toutes  les  troupes  qui  avoient  été  auparavant 
levées,  sur  la  fin  des  campagnes,  pour  suppléer  au 
dépérissement  qui  arrive  toujours  es  armées,  après 
qu'elles  ont  été  quelque  temps  sur  pied ,  eurent  quar- 
tier d"hiver  comme  les  autres ,  pour  être  en  état  de 
servir  au  printemps.  Ainsi  vous  eûtes  ,  dès  le  com- 
mencement de  l'année ,  cent  tant  de  légimens  d'in- 
fanterie en  campagne  et  plus  de  trois  cents  cornettes 
de  cavalerie. 

Vous  doublâtes  cette  année  le  secours  que  vous 
aviez  accoutumé  de  donner  aux  Hollandais ,  à  ce 
que  (>)  le  prince  d'Orange  augmentant  ses  troupes  de 
dix  mille  hommes  de  pied ,  eût  moyen  d'exécuter  la 
proposition  qu'il  vous  avoit  faite  d'attaquer  Dam  et 
Bruges  tout  ensemble. 

Bien  que  cette  augmentation  accordée  aux  Hollan- 
dais soit  fort  considérable,  un  mois  de  temps  que 
vos  armées  perdirent  vers  la  Meuse ,  pour  y  attirer 
les  ennemis ,  et  donner  d'autant  plus  de  moyeu  au 
prince  d'Orange ,  qui  vous  avoit  prié  d'en  user  ainsi , 
de  faire  réussir  ce  dessein ,  que  moins  avoit-il  de  force 
sur  les  bras,  l'est  bien  davantage. 

Les  intérêts  de  la  cause  commune  vous  furent  si 
chers  en  cette  occasion,  que  vous  les  préférâtes  aux 
vôtres  ;  et  croyant  que ,  si  vos  alliés  faisoient  un  coup 

U)  j1  ce  que,  poar  afin  que.  Si  Dans  nous  iûoos  permis  quelques  cban- 
gïmens  au  leile,  nouiautiom  tartouL  redreese  laphrue  aniTsate ,  com- 
minçiDi  par  bien  que  a  ËniisaDt  par  Pest  hieit  davantage  ;  elle  esl  (î 
obscure  qu'il  faut  la  lire  deux  fais  pour  l'eniendre.  Le  cardinal  n'iTaJI 
I>as  mis  encore  la  dcmiècc  main  â  celle  partie  de  son  ouTrage. 
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d'importance,  vos  eonemis  se  porteroieot  d'autant 
plus  aisément  à  la  paix ,  qu'ils  auroient  lieu  de  craindre 
de  mauvaises  suites,  vos  troupes  surmoutèrent,  en 
cette  occasion^  un  mois  darant ,  les  incommodités 
d'un  terroir  stérile  ,  celles  d'une  saison  non  asses 
avancfie ,  et  d'un  printemps  si  pluvieux ,  que  les  plus 
vieux  de  cet  âge  avouent  n'en  avoir  jamais  vu  de 
pareil. 

Prévoyant  que  les  ennemis,  qui,  depuis  le  com- 
mencement de  la  guerre ,  n'avoient  jamais  rien  pu 
gagner  contre  vos  armes  que  par  surprise  et  par  ar- 
tifice, pourroient  faire ,  au  commencement  de  la  cam- 
pagne, de  grands  progrès  en  Italie,  pour  la  difficulté 
qu'il  y  avoit  en  ce  temps  d'y  avoir  un  corps  de  troupes 
suffisant  pour  leur  résister,  à  cause  de  la  dilFicutté  des 
passages  des  montagnes ,  et  parce  aussi  que  jusqu'a- 
lorsMadame,  votre  sœur,  n'avoitjamais  voulu  donner 
à  vos  troupes  quartier  d'hiver  en  ses  Etats,  vous  fîtes 
de  tels  efforts,  pour  surmonter  les  difficultés  de  la 
nature,  des  saisons  et  de  la  malice  des  mauvais  es~ 
prits ,  qui  obsédoient  cette  princesse,  qu'au  seul  temps 
auquel  vos  ennemis  se  pouvoient  tenir  assurés  en 
Italie ,  pour  l'absence  de  vos  principales  forces ,  il  s'y 
en  trouva  assez  pour  donner  lieu  au  comte  d'Harcourt 
de  secourir  Cazal  pour  la  troisième  fois,  et  d'y  punir 
par  vos  armes  l'injuste  entreprise  de  vos  ennemis. 

Vous  aviez  la  première  fois  secouru  cette  place 
par  votre  seule  ombre  ,  ce  glorieuse  effet  étant  dû  à 
votre  personne ,  qui  ne  passa  pas  Suze;  la  seconde 
par  la  présence  de  vos  armes ,  qui  étonnoient  vos  en- 
nemis sans  les  combattre;  et  Dieu  permit  qu'elle  fût 
délivrée  la  troisième  par  leureffet,  qui/ut  fô/,qu'ou 
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peut  dire  avec  vérité  qu'il  a  peu  d'exemple.  A  peine 
se  trouvera-t-^1  uTi  capitaine  qui  ait  mérité  par  une 
seule  action  laut  de  gloire  qu'il  en  est  dfi  au  comte 
d'Hareourtpoitr  un  si  généreux  dessein  et  un  succès 
si  favorable. 

Votre  armée  n'étoît  pas  composée  de  plus  de  huit 
mille  hommes  de  pied  et  trois  mille  cinq  cents  che- 
vaux ;  les  ennemis  la  surpassoient  en  nombre  de  plus 
de  six  mille  hommes;  ils  étoient  si  bien  retranchés 
que  le  marquis  de  Léganez  parloit  hautement  de  la 
prise  de  CazaI ,  et  en  avoit  assuré  le  Roi  son  maître , 
et  se  préparoit  un  triomphe  devant  la  victoire.  Ce- 
pendant la  bénédiction  de  Dieu ,  la  hardiesse ,  l'ambi- 
tion et  la  bonne  conduite  du  général  de  vos  armées 
en  Italie,  et  des  principaux  officiers  qui  servoient 
sous  sa  charge  ,  et  le  cœur  de  toute  votre  armée, 
firent  valoir  la  justice  de  votre  enireprise,  et  justi- 
fièrent à  tout  le  monde  que  la  victoire  dépend  plus 
du  courage  et  de  la  vertu  des  hommes  que  de  leur 
nombre.  Le  comte  d'Harcourt  attaqua  les  ennemis 
"avec  tant  de  cceur  et  de  fermeté  ,  qu'encore  qu'il  fut 
repoussé  la  première  fois,  il  fes  emporta  à  la  seconde 
avec  tant  d'avantage,  qu'outre  qu'ils  perdirent  tout 
leur  canon ,  leurs  munitions  et  presque  tout  feur 
bagage ,  beaucoup  de  drapeaux  et  de  cornettes,  le 
nombre  des  morts  et  prisonniers  fut  de  sis  mille. 

Le  fruit  de  cette  signalée  victoire  ne  fut  pas  seule- 
ment la  délivrance  de  Cazal ,  mais  la  prise  de  Turin, 
aussi  glorieuse  que  cette  action  qui  en  fut  la  cause. 

Le  comte  d'Harcourt,  ayant  pourvu  CazaI  de  toutes 
choses  nécessaires ,  alla ,  sans  perdre  temps ,  prendre 
ses  quartiers  devant  Turin.  Après  les  avoir  fortifiés  , 
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il  travailla  diligemment  à  «ne  enlitre  circonvallation; 
et,  bien  qu'auparavant  quelle  pût  être  paraclievée , 
les  Espagnols,  naturellement  fermes  ea  leurs  desseins, 
et  non  sujets  à  en  être  divertis  par  les  mauvais  acci- 
dens  qui  leur  arrivent,  se  présentassent  pour  en  empê- 
cher l'accomplissement,  ;'/  ne  laissapas  de  conduire 
son  entreprise  à  une  heureuse  fin  :  ce  qui  donne 
lieu  de  dire  avec  vérité  que  les  assiégeons  avaient 
à  se  défendre  de  deux  armées;  en  considération  de 
quoi  ils  fè9nt  une  contievallation  pour  se  garantir 
de  ceux  de  dedans,  ainsi  que  la  circonvallation  les 
préservait  contre  ceux  de  dehors. 

Ce  siège  fut  d'autant  plus  remarquable  qu'il  y 
avoit  dans  la  place  plus  de  cincf  mille  hommes  de 
guerre,  outre  autant  d'habitans  portant  les  armes;  en 
cette  considération,  il  fut  signale  de  diverses  sorties  et 
de  divers  combats,  où  vos  armées  eurent  toujours 
l'avautage.  Les  ennemis  y  firent  entre  aiitres  une  at- 
taque générale  ,  en  laquelle ,  bien  ([Li'ils  eussent  forcé 
le  camp,  ils  y  reçurent  un  si  notable  échec ,  qu'il  en 
demeura  plus  de  quatre  mille  sur  la  place. 

Les  vôtres  ne  se  signalèrent  pas  seulement  par  leur 
valeur ,  mais ,  en  outre ,  par  la  constance  qu'ils  enrenl 
à  souffrir ,  sans  murmure  ,!a  faim  durant  vingt  jours, 
que  l'armée  des  ennemis ,  ayant  pris  deux  postes  qui 
leur  coupoient  absolument  les  vivres ,  ils  subsistèrent 
cet  espace  de  temps  ,  en  attendant  le  secours  qui  leue 
venoit  de  France  ,  sans  que  les  soldats  eussent  autre 
chose  pour  leur  nourriture  qu'un  jour  une  poignée 
de  riz,  autant  de  pois  un  autre ,  et  le  troisième  huit 
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Les  elforls  que  lit  votre  Majesté  pour  donner 
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moyen  au  comle  d'Harcourt  d'exécuter  i 
reux  dessein ,  comme  est  celui  de  la  prise  de  cette 
place,  ne  sont  pas  croyables.  Outre  plus  de  vingt  laille 
hommes  de  recrues  que  vous  y  fites  passer ,  les  com- 
munes et  la  noblesse  du  Dauphiut^,  viugt  rëgimens 
d'infanterie  et  six  de  cavalerie ,  pris  des  armi^es  que 
vous  aviez  au  Languedoc,  en  la  Provence  et  en  la 
Bourgogne ,  rafraîchirent  et  fortifièrent  de  temps  en 
temps  si  à  propos  vos  armëes  en  Italie ,  qu'enfin  le 
prince  Thomas,  désespéiti  de  ce  qu'il  a^il  fait  une 
dernière  tentative  par  une  grande  et  puissante  sot- 
tie ,  secondé  du  marquis  de  Légauez ,  avec  aussi 
mauvais  succès  que  sous  leurs  premiers  efforts ,  après 
avoir  défendu  la  ville  quativ  mois  et  demij  la  ren- 
dit avec  beaucoup  d'honneur ,  pour  la  grande  fermeté 
qu'il  témoigna  pendant  le  sit'ge,  qu'il  soutint  long- 
temps, sans  avoir  d'autres  poudres  que  celles  que  le 
marquis  de  Léganez  faisoil  jeter  dans  la  ville  avec  des 
bombes  (par  une  invention  piodigieuse  pour  son 
eJJ'et  et  pour  sa  nouveauté  tO);  mais  avec  tant  de 
gloire  pour  les  assiëgeans ,  que,  pour  pouvoir  dire 
qu'aucune  action  ne  put  égaler  la  leur,  ils  n'avoient 
qu'à  se  rendre  maîtres  de  la  personne  du  prince  qui 
défendoit  la  place,  comme  ils  firent  de  la  place  même. 
Vos  ordres  portoient  expressément  que ,  pourvu 
qu'on  put  avoir  le  prince  avec  la  place,  eu  prolon- 
geant le  siège  d'un  mois,  c'étoit  le  paru  qu'il  falloit 
prendre,  la  place  étant  tout-à-faitdépourvue  de  pou- 
dres, et  sans  vivres  que  pour  trois  semaines.  Il  étoit 
en  eux  de  satisfaire  à  vos  intentions,  et,  s'ils  ne  le  firent 
pas,  leur  courage  et  leur  zèle,  connu  de  tout  le  monde, 
(■)  Ceci  cit  dcU  main  da  caidiiutl,  ïlcn  marge  Jal»I«ni 
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fait  qu'on  ne  put  attribuer  co  défaut  à  autre  cause 
qu'à  ne  connoitre  pas  de  quelle  importance  etoit  la 
prise  de  ce  prince ,  qui  ne  pouvoit  «tre  privé  de  la 
liberté,  sans  queles  Espagnols  l'eussent  élc  des  moyens 
de  faire  la  guerre  en  Piémont  avec  succès ,  ou  à  l'im- 
puissance naturelle  que  les  Français  ont  de  se  vaincre 
soi-même,  en  surmontant  l'impatience  naturelle  qu'ils 
tirent  du  climat  qui  leur  a  donne  l'être. 

Pendant  que  vos  armées  agissoient  si  glorieusement 
en  Italie,  elles  n'^toient  pas  oisives  en  Artois,  où 
Arras  i'ut  assiégé  et  pris  en  moins  de  deux  mois  avec 
beaucoup  de  gloire.  Celte  entreprise  lut  d'autant  plus 
glorieuse,  que  diverses  considérations  la  signalèrent 
en  son  commencement,  en  son  progrès  et  en  sa  lin. 
Elle  fut  commencée  à  la  vue  des  ennemis,  qui 
avoient  eu  le  temps  d'assembler  leurs  forces,  par  ce- 
lui que  vos  armes  avoient  perdu  à  Cbarlemont.  En 
vingt  jours,  la  circonvallalion,  qui  avoil  cinq  lieues 
de  tour,  fut  entièrement  fermée,  et  en  quinze  autres 
tous  les  travaux  furent  parachevas ,  à  tel  point  qu'on 
n'en  a  point  vu  de  semblables. 

Vos  forces  eurent  toujours  devant  elles  non-seule- 
ment une  puissante  armée ,  mais  en  outre  la  personne 
du  cardinal  Infant,  celle  du  duc  Charles  de  Lorraine, 
et  Lamboy ,  général  des  troupes  impériales ,  qui  tous 
furent  en  perpétuelle  action  pour  empêcher  l'heu- 
reux succès  de  cette  entreprise.  Le  combat  qui  fat 
fait  à  Sailly  contre  Lamboy  ,  la  défaite  du  comte  de 
Bucquoi  près  de  Bapaume,  et  la  défense  de  la  cir- 
convallation ,  lorsqu'elle  fut  attaquée ,  sont  des  actions 
qui  n'en  relèvent  pas  peu  l'éclat. 

^  on  considère  que  de  douze  convois  qui  ont  êlé 
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envoyas  au  camp,  eulre  lesquels  deux  ont  ^té  de 
quatre  mille  cbariotB  cliacun,  jamais  les  enDemis , 
quoique  maîtres  de  la  campagne ,  avec  la  plus  puis- 
sante armée  que  les  Pays-Bas  aient  vu  depuis  qu'jls 
sont  sous  l'obéissance  d'Espagne ,  n'ont  pu  rencontrer 
qu'un  seul  de  deux  cents  chariots ,  que  te  pur  hasard 
leur  fit  tomber  entre  les  mains ,  on  jugera ,  je  m'as- 
sure ,  que  la  prudence  du  Roi  n'a  pas  ëté  petite ,  et 
que  la  bénédiction  de  Dieu  a  été  trts-grande. 

Il  est  impossible  de  savoir  ,  qu'ainsi  que  le  siège 
a  commencé  presque  à  ia  vue  des  ennemis ,  la  capi- 
tulation a  été  signée ,  leur  armée  étant  en  bataille ,  à 
la  portée  du  canon  du  camp,  sans  reconnoitre  que 
Dieu  l'a  permis  pour  augmenter  la  gloire  de  Sa  Ma- 
jesté. Au  lieu  que  les  autres  années,  les  armées  de 
votre  Majesté  avoient  seulement  agi  aux  bords  du 
Kbiu,  celle-ciles  avues  jusque  dans  le  cœurderAI- 
lemagne,  sous  la  conduite  du  duc  de  Longueville, 
sans  la  jonction  duquel  vos  alliés  avoueront ,  je  m'as- 
sure, qu'ils  eussent  eu  grande  peine  cette  année  ii 
résister  aux  efforts  de  l'Empire.  Les  grands  avantages 
que  les  armes  de  votre  Majesté  ont  eus  sur  la  terre, 
ont  été  suivis  de  celui  que  le  marquis  de  Brézé  rem* 
porta  sur  la  mer  près  de  Cadix,  en  rencontrant  h 
Hotte  qui  part  tous  les  ans  pour  aller  ans  Indes,  la- 
quelle il  étoil  allé  attendre  sur  le  temps  de  son  dé- 
part, bien  qu'il  n'eût  que  vingt  vaisseaux  de  combat, 
et  que  les  ennemis  en  eussent  quatre-vingts,  entre  les- 
quels il  y  avoit  douze  grands  galions  royaux.  Bien  que 
lesdits  vaisseaux  surpassassent  autant  les  vôtres  eo 
grandeur  comme  en  nombre,  il  ne  laissa  pas  de  les 
attaquer,  et  de  les  combattre  avec  tant  de  succès, 
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qu^ au  fort  du  combat  deux  galions  périrent  par  le 
feu,  et  deux  autres ,  dont  F  Amiral  en  étoit  un  y  furent 
si  maltraités ,  qu'ils  coulèrent  bas  dans  la  baie  de 
Oïdix ,  nonobstant  le  secours  qui  leur  fut  donné  pouE 
les  garantir  de  se  perdre.  Trois  considérations  ren- 
dent cette  victoire  signalée  :  la  première  est  que  ^ 
bien  que  cette  flotte  eût  été  diverses  fois  attaquée 
des  Anglais  et  des  Hollandais ,  elle  avoit  toujours  été 
victorieuse  et  jamais  battue ,  à  raison  de  quoi  elle 
portoit  le  nom  de  vierge. 

La  seconde ,  est  le  prix  défaire  vaisseaux  per- 
dus i  estimés ,  avec  leur  charge ,  près  de  deux  mil-* 
lions  d'or.  La  troisième^  qu'interrompre  et  faire 
diiBFérer  le  partement  d'une  telle  flotte  ,  c'est  la 
mettre  en  hasard  de  se  perdre ,  en  repartant  à  contre^ 
temps. 

Cette  victoire  eût  été  plus  grande  j  si  quelques-uns 
de  ceux  qui  avoient  commandement  en  cette  armée , 
étonnés  de  la  grandeur  des  vaisseaux  qu'ils  avoient 
à  combattre ,  n'eussent  plutôt  agi  selon  la  portée 
de  ceux  qu'ils  commandoient ,  que  selon  la  gran- 
deur du  courage  qu'ils  dévoient  avoir  en  vous 
servant. 

Je  ne  parle  point  de  la  révolte  de  Catalogne ,  parce 
qu'elle  arriva  sans  que  votre  Majesté  y  ait  contribué 
aucune  chose.  Il  est  bien  vrai  que  ces  peuples  re-* 
cdurant  à  voti-e  protection ,  la  guerre  ouverte ,  en 
laquelle  vous  étiez  avec  l'Espagne  ,  vous  obligea 
d'autant  plus  à  leur  promettre  l'assistance  qu'ils 
mendioient  de  vous  ,  que  c'étoit  un  moyen  très- 
propre  à  réduire  vos  ennemis  à  une  bonne  paix  ^ 
y  ayant  des  afiaires  dont  il  est  honorable  de  recevoir 
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les  avantages ,  bien  qu'il  ne  le  soit  pas  de  les  procu'* 
rer.  Les  plus  judicieux  esprits  louent  votre  Mqesté 
d'avoir  prête  Toreille  à  des  peuples  irrites  contre  ses 
ennemis. 

Cest  à  mon  grand  regret  que  cette  année  doit  faire 
voir  à  tout  le  monde  ce  qui ,  dès  la  précédente ,  étoit 
attendu  des  plus  sages  et  des  plus  dairvoyans. 

L'insolence  d'un  malheureux  Piémontais ,  aussi  prë« 
somptueux  que  lâche ,  n'ayant  pu  être  réduite  aux 
termes  de  son  devoir ,  par  divers  avertissemens  de 
votre  part ,  par  les  j^riëres  de  ses  propres  parens  et 
de  tous  ses  amis ,  enfin  par  les  clameurs  de  tout  un 
pays  irrité  contre  sa  mauvaise  conduite ,  vous  fûtes 
contraint  de  l'éloigner  de  la  personne  de  Madame^ 
pour  la  priver  de  ses  pernicieux  conseils.  Les  avan- 
tages que  les  ennemis  de  cette  princesse  tiroient  de 
ce  mauvais  esprit ,  étoient  si  préjudiciables ,  qu'il  votis 
fut  impossible  de  ne  vous  résoudre  pas  à  faire  par  la 
force  ce  à  quoi  il  ne  put  jamais  être  disposé  par  la 
raison. 

Quelques  considérations  vous  combattirent  ;  mais 
n'étant  pas  en  la  puissance  des  hommes  de  sauver 
les  Etats  du  duc  votre  neveu  sans  perdre  ce  misé- 
rable ,  principal  auteur  de  tous  les  conseils  qui  les 
avoient  mis  en  compromis ,  le  salut  public  attadié 
aux  intérêts  particuliers  de  votre  sang ,  emporta  la 
balance,  et  vous  fit  résoudre  ce  que  la  nécessité 
requéroit  autant  de  votre  sagesse  comme  de  votre 
conscience. 

Il  y  a  de  certaines  occasions  èsquelles  on  ne  peut 
ne  mépriser  pas  les  larmes  des  femmes ,  sans  se  rendre 
auteur  de  leur  perte  3  elles  sont  pour  l'ordinaire  si 
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peu  propres  au  gouveruemeut  des  Etats ,  que  n'y  sui- 
vre pas  leurs  sentimens,  c'est  souvent  bonté  et  jus- 
tice tout  ensemble.  Vous  aviez  à  dépliiisir  d'agir  en 
cette  occasion  contre  les  sentimens  de  Madame,  votr^ 
sœur,  mais  ce  vous  étoit  un  grand  contentement 
d'agir  avec  l'aveu  de  tout  le  monde,  et  de  faire  une 
chose  qui  ne  lui  étoit  pas  seulement  utile,  mais  du 
tout  nécessaire  ;  et  vous  devez  à  Dieu  grande  recon- 
noissance  de  ce  que  non  content  qu'une  telle  action 
peut  être  justifiée  paf  raison,  il  a  voulu  le  faire  par 
les  bons  événemens  dont  elle  a  été  suivie* 

Vous  commençâtes  l'année  i64i  par  un  traité  d'ac- 
commodement avec  le  prince  Thomas ,  qui  ne  témoi- 
gna pas  plutôt  être  repentant  de  sa  mauvaise  conduite, 
que  votre  Majesté  fut  disposée  non  -  seulement  à 
l'oublier,  mais  à  le  traiter  comme  s'il  eût  toujours  été 
attaché  aux  intérêts  de  sa  maison  et  aux  vôtres* 

U  reçut  votre  argent ,  et  n'exécuta  le  traité  qu'il 
avoit  fait  avec  le  sieur  Mazarin  en  aucun  point  qu'eu 
cet  article.  Si  la  grâce  dont  votre  Majesté  usa  en 
cette  occasion,  ne  produisit  pas  le  fruit  qu'on  en  de- 
voit  attendre  ,  la  légèreté  de  ce  prince  en  fut  la  seulp 
cause.  Il  eut  assez  de  lumière  pour  reconnoître  ce  qui 
étoit  de  son  bien ,  mais  non  assez  de  fermeté  pour  le 
suivre  3  et  son  inconstance  et  son  infidélité  sont  d'au- 
tant plus  remarquables,  qu'il  prit  les  armes  contre 
votre  Majesté  le  même  jour  qu'il  avoit  promis  de  les 
prendre  pour  son  service ,  et  ce  sans  aucun  prétex^le 
de  n'observer  pas  le  traité  qu'il  avoit  fait* 

Nonobstant  cet  inconvénient ,  vps  arn^es  ne  laissè- 
rent pas ,  au  milieu  de  l'hiver,  de  prendre  Moncalve , 
quoique  l'entreprise  n'en  eût  été  faite  que  sur  l'assu- 
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rance  que  ledit  prince  avoit  donnée  de  la  firvoriser^' 
Au  mois  de  février ,  une  partie  des  forces  navalea 
que  votre  Majesté  avoit  dans  la  mer  Méditerranée  > 
prit  cinq  vaisseaux  des  ennemis ,  chargés  de  blé  pour 
le  Roussillon ,  deux  galères  d'Espagne ,  et  c|uelque& 
barques  destinées  à  même  fin. 

Vous  permîtes  au  duc  de  Lorraine  de  venir  à  Parfe> 
après  qu'il  vous  en  eut  fait  diverses  instances  ^  vous 
lui  pardonnez  et  lui  rendez  ses  Etats ,  sans  en  retenir 
autre  chose  que  ce  que  vous  Atimâtes  être  du  tout 
nécessaire  pour  Tempêcheir  de  retourner  à  Tiivenir  à 
«es  premières  fautes. 

Vous  secourez  Barcelonne  contre  deux  armées  du 
roi  d'Espagne,  et  les  battez  avec  peu  de  gens. 
^  Le  sieur  de  La  Motte ,  qui  commandoit  vos  armées 
en  Catalogne  (  marquis  de  Lœs\^elez  y  le  prince  de 
JYocere  (0),  renferme  douze  mille  hommes  et  deux 
mille  chevaux  dans  Tarragone  avec  huit  mille  com- 
battans ,  et  les  y  fait  périr. 

Un  premier  secours  qu'on  leur  envoie  avec  qua- 
rante galères ,  est  combattu  par  votre  armée  navale , 
avec  cet  avantage  que  douze  galères  ennemies  furent 
prises  où  brûlées  ou  brisées  à  la  côte.  Si  cette  même 
armée ,  composée  de  dix-huit  galères  et  de  vingt 
vaisseaux  de  combat,  et  de  plusieurs  brûlots ,  neftrt 
pas  si  heureuse  au  second  secours  de  cette  place,  que 
les  ehnemis  entreprirent  avec  vingt-neuf  galères  et 
trente-cinq  vaisseaux ,  k  voix  publique  charge  celui 
qui  en  avoit  le  commandement  de  ce  mauvais  succès, 
qui  pourroit  être  attribué  à  l'inégalité  du  nombre  des 
vaisseaux ,  si  votre  armée  eût  rendu  le  combat  qu'eu 

(i)  Ceci  est  de  la  maia  da  cardinal ,  et  en  marge  daas  le  monuscrU.. 
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en  devoil  attendre ,  au  lieu  de  chercher  sa  sûreté  dans 
une  prompte  retraite,  qui  garantit  bien  vos  vaiS' 
seaux,  mais  non  la  réputation  de  cehii  qui  les  com- 
nandoit. 

Vous  prîtes  Aire,  place  d'autant  mieuTt  fortifiée  qu'il 
n'y  a  qu'une  t(5tc  à  garder  :  vous  l'emportâtes  eu 
cinquante-quatre  jours,  nonobstant  tous  les  efforts 
du  cardinal  Infant,  qui  n'abandonna  jamais  la  circon- 
vallation  d'une  lieue.  Ce  siège  fut  d'aulant  plus  si- 
gnalé, que  vous  le  conlinnàtes  nonobstant  la  rébel- 
lion du  comte  de  Soissons,  la  révolte  des  ducs  de 
Guise  et  de  Bouillon  ,  et  la  perte  d'une  bataille  que 
ces  rebelles ,  joints  aux  armes  de  l'Empereur ,  gagnè- 
rentsi  absolument,  plus  par  la  mauvaise  conduite  des 
vôtres  que  par  leur  valeur ,  qu'encore  que  le  nombre 
de  leurs  morts  excédât  celui  des  vôtres,  toute  votre 
iuianlerie  fui  presque  dissipée  ou  prise. 

La  défection  du  duc  de  Lorraine,  qui  étoit  obligé 
de  grossir  votre  armée  de  ses  troupes,  ne  fut  pas 
une  des  moindres  causes  de  cet  accident,  auquel 
cependantDieu  lit  bien  paroître  que  c'est  lui  qui  con- 
duit vos  armes  et  votre  fortune,  puisque ,  dans  la 
perte  de  celte  bataille  ,  il  vous  rendit  vainqueur  par 
la  mort  du  comte  de  Soissons,  qui  n'étoit  pas  seule- 
ment chef  de  cette  révolte,  mais  qui  l'eût  été  a|>- 
paremment  de  beaucoup  d'autres ,  et  qui  étoit  seul 
capable  de  se  rendre  auteur  de  tels  désordres. 

Votre  Majesté,  dont  tous  les  intérêts  de  son  Etat  sont 
toujours  présens  à  son  esprit,  n'eut  pas  plutôt  coiw 
noissance  de  cette  disgrâce ,  qu'elle  se  résolut  rie 
porter  sa  personne  aux  lieux  où  elle  étoit  arrivée 
poury  apporteriepiède.  Elle  n'y  fut  pa^  plutôt  ape  le& 
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armes  de  l'Empereurse  retirèrent,  sans  qu'il  leur  restât 
autres  gages  de  l'avantage  qu'ils  avoient  eu  en  votre 
absence  que  la  ville  de  Doncheri ,  qu'ils  ne  gardèrent 
que  trois  jours  devant  votre  armtSe,  bien  qu'ils  y 
eussent  laissé  quinze  cents  hommes  en  garnison. 

Celle  place  ne  fut  pas  plutôt  reprise ,  qne  le  duc  de 
Bouillon  se  mettant  à  la  raison,  Sedan,  qui  avoit  été 
l'asile  des  mécontens,  parut  un  lieu  d'obéissance ,  au 
grand  contentement  des  habitans,  qui,  pendant  la 
défection  de  leur  seigneur,  rendirent  de  perpétuels 
témoignages  de  leur  zèle  envers  la  France.  Le  duc 
de  Lorrainefut  le  seul  qui  ne  revînl  pas  à  son  devoir, 
quoiqu'il  y  fût  étroitement  obligé.  La  crainte  que  lui 
causoit  son  infîdélité,  et  les  pressantes  sollicitations 
des  ennemis,  lui  faisant  oublier  sa  parole,  sa  foi,  sa 
réputation  et  ses  intérêts,  le  portèrent  en  Flandre 
pour  s'unir  à  vos  ennemis  ,  qui  en  reçurent  plus  de 
préjudice  que  d'avantage;  les  inégalités  et  le  malheur 
de  ce  prince  étant  tels,  que  ne  pouvant  souffrir  qu'où 
lui  fasse  du  bien ,  il  n'en  peut  procurer  i  personne. 

L'occupation  que  votre  Majesté  eut  en  Champagne, 
et  les  grandes  instances  que  la  Flandre  fit  au  cardinal 
Infant  de  se  prévaloir  de  cette  occasion,  le  firent 
résoudre  d'empêcher  le  ravitaillement  d'Aire ,  et  s'op- 
poser à  la  retraite  de  l'armée  qui  avoit  fait  celte  con- 
(|uête  ,  espérant  par  ces  deux  effets,  ou  par  l'un  des 
deux,  ravoir  bientôt  la  ville  qu'il  avoit  perdue.  Mais 
votre  absence  et  tons  leurs  efîbrts  ne  purent  empo- 
cher que  le  maréchal  de  La  Meilleraye  ne  laissât  pour 
quatre  mois  de  vivres  dans  la  place,  et  se  retirât  glo- 
rieusement, après  leur  avoir  présenté  ta  bataille  qu'ils 
évitèrenlavec raison  .parce  que,  s'ilsTcussentperduo, 
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la  perte  de  leur  pnys,  auquel  vos  armées  étoient  déjà 
victorieuses,  (Stoitiuévitable. 

La  nouvelle  de  leur  dessein  ne  vous  empêcha  pas 
«l'envoyer  six  mille  hommes  en  Lorraine ,  pour  re- 
prendre par  force  ce  que  vous  aviez  rendu  volontai- 
rement au  duc.  Cette  entreprise  succéda  si  heureu- 
sement, qu'en  six  semaines  vous  reconquîtes  tout  ce 
que  vous  aviez  restitué,  à  la  réserve  de  La  Motte, 
trop  détachée  du  corps  de  la  Lorraine,  pour  im- 
porter an  cours  présent  de  vos  affaires. 

Celles  de  Champagne  no  furent  pas  plutôt  déter- 
minées, que  voirc  Majesté  ne  reprit  la  roule  de 
Picardie,  Elle  apprit  eu  chemin  que  le  maréchal  de 
LaMeilleraye  n'ayant  pu  ruiner  la  plus  grande  partie 
de  la  circonvallation  d'Aire ,  parce  qu'il  n'eût  pu  em- 
ployer le  temps  nécessaire  à  un  si  grand  travail ,  sans 
consommer  les  vivres  qu'il  devoit  laisser  dans  la 
place ,  les  ennemis  l'avoient  assiégé  de  nouveau.  Elle 
eût  lâché  do  les  forcer  dans  leurs  retranchemens  ,  si 
la  facilité  qu'il  y  a  d'ajouter  à  ce  qui  est  di^à  l'ait,  et 
le  soin  qu'ils  prirent  d'augmenter  diligemment  les 
travaux  qu'ils  trouvèrent,  n'eussent  fait  juger  cette 
entreprise  téméraire  par  ceux  qui  la  pouvoîent  exé- 
culer. 

Leurs  avis  étant  de  penser  à  de  puissantes  diver- 
sions ,  votre  Majesté  le  résolut,  et  ne  leur  en  eut  pas 
plutôt  donné  le  commandement,  qn'étant  fortifiés 
d'une  partie  des  troupes  que  vous  aviez  ramenées  de 
Champagne  ,  ils  prirent  Lens  ,  la  Basséfi ,  et  rniuèreut 
le  meilleur  de  leur  pays. 

Ils  se  fussent  ensuite  rendus  maîtres  de  Lille ,  ville 
populeuse  et  opulente,  si  le  temps  qui  leur  futnéces- 
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saire  pour  remettre  ces  deux  places  en  état  de  n'être 
pas  emportées  d'emblée ,  n'en  eût  donné  assez  an  car- 
dinal Infant  d'y  jeter  des  troupes  si  considérables, 
que  la  raison  leur  fit  juger  qu'il  leurseroit  plus  avan- 
tageux de  porter  vos  armes  en  autres  lieui. 

Pour  cet  effet,  ils  retouruèrent  sur  lenrs  pas;  ils 
attaquèrent  Bapaume,  place  plus  importante  pour 
ôter  l'entrée  de  la  France  que  pour  en  donner  ani 
Pays-Bas,  place  qui  tenoit  en  jalousie  presque  toute 
la  frontière,  place  enfin,  qui  jusqu'alors  avoit  été 
tenue  comme  imprenable  à  cause  du  manquement 
d'eau.  Elle  fut  si  vivement  pressée ,  que ,  bien  que  la 
fortification  eu  fût  parfaite ,  qu'elle  eut  sept  bastions  , 
nne  bonne  contrescarpe ,  six  demi-lunes ,  et  une  pa- 
lissade dans  son  fossé ,  elle  fut  emportée  en  huit 
joues ,  quoique  les  assiégés  ne  voulussent  jamais  se 
rendre,  qu'après  qu'une  raine  eut  fait  sauter  un  de 
lenrs  bastions. 

Vos  armes  ne  furent  pas  seulement  heureuses  en 
Flandre,  puisque  celles  que  commandoit  le  comte 
d'Harcourt  en  Italie ,  prirent  le  fort  de  Chena  ,  opi- 
niâtrement défendu  par  les  Espagnols  et  par  les  Alle- 
mands ,  réduisirent  toutes  les  lanques ,  le  Mont-Céois 
et  les  vallées  voisines ,  à  l'obéissance  de  madame  la 
duchesse  de  Savoie  et  du  duc  son  fils;  prirent  Coni, 
place  très-importante  pour  sa  situation  et  sa  force, 
et  la  prirent  avec  d'autant  plus  de  gloire ,  que  la  résis- 
tance en  fut  très-graude. 

Les  divers  eflorts  que  fit  le  prince  Thomas  par 
différentes  diversions,  pour  empêcher  le  succès  de  ce 
sî»5ge,  le  rendent  d'autant  plus  signalé  qu'ils  furent 
Viiins.  La  perte  de  seize  cents  hommes  tués  à  l'attaqn» 
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qu'il  fit  à  Querasque,  entre  lesquels  il  se  trouva 
grand  nombre  d'oiijciers ,  n'augmente  pas  peu  le  fruit 
de  cette  entreprise. 

La  tentative  qu'ilfitensuite pour  surprendre  Chivas, 
dont  il  fut  repoussé  avec  perte ,  en  est  un  nouveau 
relief.  Celle  que  les  Espagnols  firent  à  Rossignan,  off 
ils  furent  aussi  bien  reçus  que  le  prince  Thomas  à  ces 
deux  places ,  n'en  reltve  pas  peu  Icdat. 

S'ils  prennent  MoncaWe,  le  rasement  qu'ils  font 
ensuite  de  cette  place  montre  bien  que  leur  con- 
quête n'est  pas  grande. 

La  reddition  des  places  de  Dtîmont  et  de  Revel ,  qui 
assurent  toutes  les  vallées  contiguës  à  la  France ,  red- 
dition qu'on  peut  dire  avec  vérité  être  une  suite  de 
la  prise  de  Coni  qni  les  couvroit,  couronne  la  gloire 
de  vos  armes  eu  Italie ,  et  fait  voir  le  grand  gain  que 
Madame ,  votre  soeur ,  a  fait  en  perdant  les  mauvais 
conseils  dont  elle  s'étoit  servie  par  le  passé. 

Ceux  qui  commandoient  vos  armées  dans  le  Rous- 
sillon ,  y  prenant  diverses  petites  places  pour  empê- 
cher le  ravitaillement  de  Perpignan ,  n'oubhèrent  riea 
de  ce  qu'ils  purent  pour  mettre  cette  place  en  état 
de  tomber  entre  vos  mains. 

Si  l'Allemagne,  qui  depuis  vingt  ans  est  le  plus 
célèbre  théâtre  de  la  guerre ,  ne  fournit  pas  k  l'avan- 
tage de  vos  armes,  et  de  celles  de  vos  confédérés, 
cette  année ,  tant  de  matière  aus  historiens  que 
les  précédentes ,  elle  n'a  pas  laissé  de  leur  donner  lieu 
de  laisser  il  la  postérité  le  gain  de  deux  combats  no- 
tables, d'autant  plus  considérables,  qu'ils  arrivèrent  " 
an  temps  que  vos  ennemis  faisoient  état  d'envoyer 
vne  partie  de  leurs  forces  cq  France ,  et  que  votre 


348  snCCIHCTE    NABRATIOK. 

arm^e  et  celle  des  Suédois  qui  les  gagna ,  (;toient  des- 
tituées de  leurs  généraux,  du  duc  de  Longuevilie  par 
sa  maladie ,  qui  l'obligea  de  rechercher  sa  santé  dans 
son  air  natal,  et  de  Baaiiier  qui  seul  avoit  commandé 
les  armées  de  la  couronne  de  Suède  depuis  la  bataille 
fle  Norlinghen ,  par  sa  mort.  Ce  qui  devoit  ea  cette 
occasion  vous  porter  beaucoup  de  préjudice  ,  ne  vous 
fut  pas  peu  avantageux;  rien  n'ayant  tant  porté  les 
ennemis  à  en  venir  aux  mains  en  ces  occasions ,  que 
la  créance  qu'ils  avoient  de  ne  le  pouvoir  faire  avec 
désavantage ,  à  cause  de  celui  qu'avoient  les  armées 
qu'ils  avoient  en  tète,  pour  être  destituées  de  chefs. 
Le  roi  de  Portugal ,  rétabli  dans  l'héritage  de  ses 
pères  par  le  zèle  de  ses  sujets,  ayant  supplié  votre 
Majesté  de  le  secourir  d'une  armée  navale  ,  quoique 
les  principales  de  vos  forces  fussent  occupées  en  la 
mer  Méditerranée,  vous  ne  laissâtes  pas  d'y  en  en- 
voyer une  autre ,  composée  de  trente  voiles ,  laquelle 
eût  fait  un  grand  progrès ,  si  ceux  qui  avoient  donné 
parole  à  ce  prince  de  suivre  son  exemple ,  lorsqu'ils 
le  verroieiit  en  état  de  les  maintenir  par  la  mer, 
eussent  été  aussi  religieux  à  exécuter  leur  parole , 
que  lasses  des  rigueurs  du  gouvernement  d'Es- 
pagne. 

Si  le  cliangemeut  de  leur  esprit  priva  cette  année 
d'une  partie  de  la  gloire  qu'elle  pouvoit  acquérir ,  il 
n'empêcha  pas  que  le  roi  de  Portugal  n'en  reçut  un 
grand  avantage,  en  ce  qu'elle  arriva  précisément  au 
temps  où  il  avoit  besoin  de  forces  pour  autoriser  lu 
châtiment  exemplaire  que  la  conspiration  faite  contre 
lui  par  des  principaux  de  son  royaume  l'obligeoilà 
faire  de  ses  auteurs. 


^ 
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Bien  que  ce  soit  choâe  assez  connue  que  Tavantage 
de  TEspagne  vient  de  ce  que  les  conseils  n^  changent 
pas  comme  les  princes  et  les  ministres  qui  en  ont  la 
direction ,  il  n'y  a  personne ,  je  m'assure ,  qui  ne 
reconnoisse  que  la  mort  du  cardinal  Infant ,  arrivée  à 
la  fin  de  cette  année ,  ou  par  le  déplaisir  de  voir  le 
mauvais  état  des  affaires  du  roi  son  frère ,  ou  par  les 
continuels  travaux  qu'il  a  soufiferts  pour  tâcher  à  les 
rétablir  en  Flandre ,  n'ait  été  permise  et  ordonnée'  de 
Dieu  pour  humilier  et  affoiblir  l'Espagne ,  en  la  pri- 
vant d'un  prince  dont  la  présence  n'étoit  pas  peu 
utile  à  maintenir  en  son  obéissance  les  peuples  qu'il 
avoit  en  gouvernement. 

Monaco 
Si  wus  reperdez 
Aire 

Galères  d'Espagne 
perdues  par  la 
tempête. 
Distribution  de 
Bénéfices  {^). 
Voilà ,  Sire  ,  jusqu'à  présent  quelles  ont  été  les  ac- 
tions de  votre  Majesté,  que  j'estimerai  heureusement 
terminées ,  si  elles  sont  suivies  d'un  repos  qui  vous 
donne  moyen  de  combler  votre  Etat  de  toutes  sortes 
d'avantages.  Pour  ce  faire ,  il  faut  considérer  les  divers 
ordres  de  votre  royaume,  l'Etat  qui  en  est  composé, 
votre  personne  qui  est  chargée  d^sa  conduite ,  et  les 
moyens  qu'elle  doit  tenir  pour  s'en  acquitter  digne- 
ment 5  ce  qui  ne  requiert  autre  chose,  en  général,  que 
d'avoir  un  bon  et  fidèle  conseil  ;  faire  état  de  ses 

(i)  Tout  ceci  est  de  la  main  du  cardinal. 
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avis,  et  suivre  la  raison  dans  les  principes  qu'elle 
prescrit  pour  le  gouvernement  de  ses  Etats  :  c^est  à 
quoi  se  réduira  le  reste  de  cet  ouvrage ,  traitant  dis- 
tinctement ces  matières  en  divers  chapitres  subdivisés 
en  diverses  sections  »  pour  les  éclaircir  plus  méthodi- 
quement. 


tf 


ETÏRE  DE  VOITURE 

A    MONSIEUR    **+, 


jtprès  que  la  ville  de  Corbie  eut  été  reprise  sur  les 
Espagnols  par  rarmée  du  Moi. 


Je  vous  avoue  que  j'aime  à  me  venger  ,  et  qu'après  avoir 
soulTert ,  durant  deux  mois  ,  que  vous  vous  soyez  moqué  de 
la  bonne  espérance  que  j'avois  de  nos  affaires,  vous  en  avoir 
ouï  coodamaer  la  conduite  par  lei  évenemens,  et  vous  avoir 
vu  triompher  des  victoires  de  nos  ennemis ,  je  suis  bien  aise 
de  vous  mander  que  nous  avons  repris  Corbie. 

Celle  nouvelle  vous  étonnera  ,  sans  doute  ,  aussi  bien  que 
toute  l'Europe  ;  et  vous  trouverez  étrange  que  ces  gens  que 
vous  tenez  si  sages  ,  et  qui  ont  particuUèremeul  cet  avan- 
tage sur  nous  ,  de  bien  garder  ce  qu'ils  ont  gagné ,  aient 
laisse  reprendre  une  place  sur  laquelle  on  pouvoit  juger  que 
tomberoit  tout  l'efibrt  de  cette  guerre  ,  et  qui ,  étant  con- 
servée ,  ou  étant  reprise  ,  devoit  donner,  pour  celte  année, 
le  prix  et  l'honneur  des  armes  à  l'un  ou  à  l'autre  parlL  Ce- 
pendant nous  en  sommes  les  maîtres  ;  cens  que  l'on  avoit 
jetés  dedans  ont  été  bien  aise^  que  le  Koi  leur  ait  permis 
d'en  sortir  ,  et  ont  quitté  avec  joie  ces  bastions  qu'ils  avoient 
élevés ,  et  sous  lesquels  il  sembloit  qu'ils  se  voulussent  en- 

Considérez  donc  ,  je  vous  prie  ,  quelle  a  été  la  fin  de  cette 
expédition  qui  a  tant  fait  de  bruit.  Il  y  avoit  trois  ans  que 
nos  ennemis  médîtoient  ce  dessein  ,  et  qu'ils  nous  mena- 
foient  de  cet  orage  ;  l'Espagne  et  l'Allemagne -avoient  fait 
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pour  cela  leurs  derniers  efforts  :  l'Empereur  y  avoît  en- 
voyé ses  meilleurs  chefs  et  sa  meilleure  cavalerie  ;  l'armée 
de  Flandre  avoit  donné  toutes  ses  meilleures  troupes  ;  il  se 
forme  de  cela  une  armée  de  vingt-cinq  mille  chevaux  ,  de 
quinze  mille  hommes  de  pied,  et  de  quarante  canons.  Cette 
nuée ,  grosse  de  foudres  et  d'éclairs ,  vient  fondre  sur  la  Pi- 
cardie ,  qu'elle  trouve  à  découvert ,  toutes  nos  armées  étant 
occupées  ailleurs.  Ils  prennent  d'ahord  LaClapelle  et  Le  Cas- 
telet  ;  ils  attaquent  et  prennent  Corbie  en  neuf  jours  ;  \e% 
voilà  maîtres  de  la  rivière  ;  ils  la  passent  ;  ils  ravagent  tout 
ce  qui  est  entre  la  Somme  et  l'Oise  ;  et  tant  que  personne  ne 
leur  résiste  y  ils  tiennent  courageusement  la  campagne  ;  ils 
tuent  nos  paysans  ,  et  brûlent  nos  villages.  Mais  sur  le  pre- 
mier bruit  qui  leur  vient  que  Monsieur  s'avance  avec  une 
armée  ,  et  que  le  Roi  le  suit  de  près ,  ils  se  retirent ,  ils  se 
retranchent  derrière  Corbie  ;  et ,  quand  ils  apprennent  que 
l'on  ne  s'arrête  point ,  et  que  l'on  marche  à  eux  tête  baissée , 
nos  conquérans  abandonnent  leurs  retranchemens.  Ces  peu- 
ples si  belliqueux ,  et  que  vous  dites  qui  sont  nés  pour  com- 
mander à  tous  les  autres  ,  fuient  devant  une  armée  qu'ils 
disoient  être  composée  de  nos  cochers  et  de  nos  laquais;  et 
ces  gens  si  déterminés  ,  qui  dévoient  percer  la  France  jus- 
qu'aux Pyrénées ,  qui  menaçoient  de  piller  Paris ,  et  d'y 
venir  reprendre  ,  jusque  dans  Notre-Dame ,  les  drapeaux 
de  la  bataille  d'Avein  ,  nous  permettent  de  faire  la  circon- 
vallation  d'une  place  qui  leur  est  si  importante  ;  nous  don- 
nent le  loisir  d'y  faire  des  forts  ,  et  ensuite  de  cela  nous  la 
laissent  attaquer ,  et  prendre  par  force  à  leur  vue. 

Voilà  oii  se  sont  terminées  les  bravades  de  Piccolo- 
mini  (i) ,  qui  nous  envoyoit  dire  par  ses  trompettes ,  tantôt 
qu'il  souhaitoit  que  nous  eussions  de  la  poudre  y  tantôt  qu  il 

(i)  Octaye  Piccolomini  d'Arragon ,  duc  d^Amalfi ,  prince  de  YEm- 
pire ,  ge'n<lral  des  armëcs  de  TEmpereur ,  chevalier  de  la  toison  d*or , 
naquit  en  1699,  et  mourut  en  i656,  âgé  de  5^  ans. 
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noua  vînt  âe  la  cavalerie,  et  quand  nous  avons  eu  l'un  et 
l'autre,  il  s'est  bien  gardé  de  nous  attendre;  de  sorte, 
Monsieur  ,  que  hors  La  Capelle  et  Le  Castelel ,  qui  sont  de 
nulle  considération  ,  tout  le  fruit  qu'a  produit  cette  grande 
et  victorieuse  armée  a  été  de  prendre  Corbie  ,  pour  la 
rendre  ,  et  pour  la  remettre  entre  les  mains  du  Roi ,  avec 
nne  contrescarpe,  trois  bastions  ,  et  trois  demi-lunes  qu'elle 
n'avoit  point.  S'ils  avoient  pris  encore  dis  autres  de  nos 
places  avec  un  pareil  succès ,  notre  frontière  en  seroit  en 
meilleur  état ,  et  ils  l'auroient  mieux  fortifiée  que  ceux  qui , 
jusqu'ici,  en  ont  eu  la  commission. 

Vous  semble-t-il  que  la  reprise  d'Amiens  ait  été  en  rien 
plus  importante  ou  plus  glorieuse  que  celIe-ci?AIors  la  puis- 
sance du  royaume  n'étoit  point  divertie  ailleurs  ;  foules  nos 
forces  furent  jointes  ensemble  pour  cet  effet,  et  toute  la 
France  se  trouva  detant  une  place.  Ici ,  au  contraire  ,  il  nous 
a  fallu  reprendre  celle-ci  dans  le  fort  d'une  inlînité  d'autres 
affaires  qui  nous  pressoient  de  tous  côtés  ,  en  un  temps  oii 
il  sembloit  que  cet  Etat  fût  épuisé  de  toutes  choses  ,  et  en 
une  saison  en  laquelle  ,  outre  les  hommes  ,  nous  avions  en- 
core le  ciel  à  combattre  ;  et  au  lieu  que  devant  Amiens  les 


Espagnols  n'eurent  une  ai 
pour  nous  le  faire  levei 


eque 


hommes  à  Corbie 


devai 


:elui 


is  après  le  siège  , 

une  de  quarante 

ifât  commencé. 

us  fait  pas  jlevenir 

a  colère  contre  les 


bon  Fra 

Espagnols  ,  et  que  vous  aurei 

à  des  gens  qui  ont  si  peu  de  vigueur  ,  et  qui  savent  si  mal 

se  servir  de  leurs  avantages. 

Cependant,  ceux  qui,  en  haine  de  celui  qui  gouverne, 
haïssent  leur  propre  pays  ,  et  qui ,  pour  perdre  un  homme 
seul,  voudroient  que  la  France  se  perdît,  se  nioquoient 
de  tous  les  préparatifs  que  nous  faisions  pour  remédier  à 
cette  surprise.  Quand  les  troupes  que  nous  avions  ici  levées, 
T.  II.  a3 
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prirent  la  route  de  Picardie  ,  ils  disoient  que  c'étoit  desjvic' 
limes  que  l'onalloit  immoler  à  nos  enaemis;  que  celle  année 
se  fondroit  aux  premières  pluies,  et  que  ces  soldais,  qui 
n'éloîent  point  aguerris ,  fuîroïent  au  premier  aspect  dei 
troupes  espagnoles.  Puis  ,  quand  ces  troupes  dont  on  noDj 
menacoit  se  furent  retirées ,  et  que  l'on  prit  dessein  de  blo- 
quer Corbie  ,  on  condamna  encore  celle  résolution  ;  on  ai- 
toit  qu'il  ctoit  infaillible  que  les  Espagnols  l'auroient  pour- 
vue de  toutes  les  choses  nécessaires ,  ayant  eu  deux  mots  de 
loisir  pour  cela  ,  et  que  nous  consommerions  devant  celle 
place  beaucoup  de  millions  d'or  et  beaucoup  de  milli^ 
d'hommes  ,  pour  l'avoir  peut-être  dans  trois  ans. 

Mais  quand  on  se  résolut  de  l'attaquer  par  force,  bien- 
avant  dans  le  mois  de  novembre  ,  alors  il  n'y  eut  personne 
qui  ne  criât.  Les  mieux  intentionnés  avouoient  qu'il  y  avoit 
de  l'aveuglement,  et  les  autres  disoîent  qu'on  avoit  peur 
que  nos  soldats  ne  mourussent  pas  assez  tôt  de  misère  et  de 
faim  ,  et  que  l'on  les  vouloit  faire  noyer  dans  leurs  propres 
tranchées.  Pour  moi,  quoique  je  susse  les  incommodités 
qui  suivent  nécessairement  les  sièges  qui  se  font  ta  cette 
saison,  j'arrêtai  mon  jugement;  je  pensai  que  ceui  qui 
avoïent  présidé  à  ce  conseil  avoient  vu  les  mêmes  choses 
que  je  voyois ,  et  qu'ils  en  voyoient  encore  d'autres  que  je 
ne  Yoyois  pas;  qu'ils  ne  se  seroient  pas  engagés  legéremenl 
■  au  siège  d'une  place  sur  laquelle  toute  la  chrétienté  avoit  les 
yeux  ;  et  dès  que  je  fus  assuré  qu'elle  éloit  attaqnée  ,  je  ne 
doutai  qnasi  plus  qn'elle  ne  dût  être  prise.  Car  ,  pour  en 
parler  plus  sainement,  nous  avons  vu  quelquefois  nioo- 
lieur  te  cardinal  0)  se  tromper  dans  les  choses  qn'il  a  feil 
faire  par  les  autres  ;  mais  nous  ne  l'avons  jamais  vu  encore 
manquer  dans  les  entreprises  qu'il  a  voulu  exécuter  lui- 
même  ,  et  qu'il  a  soutenues  de  sa  présence.  Je  crus  dose 
qu'il  surmonleroit  toute  sorte  de  diûicullés,  et  que  celui  qui 

(I)  Lt  Girdinil  de  Richelieu. 
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avoit  pris  La  RochelJe  ,  malgré  l'Océan  ,  prendroit  encore 
bien  Corbie  ,  en  dépit  des  pluies  et  de  l'hiver. 

JUais  puisqu'il  vient  à  propos  de  parler  de  lui ,  et  qu'il  y  a 
trois  mois  que  je  ne  l'ai  osé  faire  ,  permetlei-le  moi  à  cette 
heure  ,  et  trouvez  bon  que  ,  dans  l'abatte  ment  oii  vous  met 
cette  nouvelle,  je  prenne  mon  temps  de  dire  coque  je  pense. 

Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui ,  ayant  dessein  ,  comme  vous 
dites,  de  convertir  des  éloges  en  brevets,  font  des  miracles  de 
toutes  les  actions  demonsieur  le  cardinal,  portent  ses  louanges 
au-delà  decequepeuveut  et  doivent  aller  celles  des  hommes, 
et  à  force. de  vouloir  trop  faire  croire  de  bien  de  lui,  n'en  di- 
sent que  des  choses  incroyables.  Mais  aussi  n'ai-je  pas  cette 
basse  malignité  de  bair  un  homme  à  cause  qu'il  est  au-des- 
sus des  autres ,  et  je  ne  me  laisse  pas  non  plus  emporter  aux 
affections  ni  aux  haines  publiques,  que  je  sais  être  quasi 
toujours  fort  injustes.  Je  le  considère  avec  un  jugement  que 
la  passion  ne  fait  pencher  ni  d'un  coté  ni  d'autre  ,  et  je  le 
vois  des  mêmes  yeux  dont  le  postérité  le  verra.  Mais  lorsque, 
dans  deux  cents  ans  ,  ceux  qui  viendront  après  nous  liront 
ennotrehistoirequeie  cardinal  de  Richelieu  a  démoli  La  Ro- 
chelle ,  et  abattu  l'heresie  ,  et  que  par  un  seul  traité,  comme 
par  un  coup  de  rets,  il  a  pris  trente  ou  quarante  de  ces 
villes  pour  une  fois  ;  lorsqu'ils  apprendront  que  du  temps  de 
son  ministère ,  les  Anglais  ont  été  battus  et  chassés,  Pignerol 
conquis ,  CazaI  secouru  (0  ,  toute  la  Lorraine  jointe  à  cette 

(0  Pur  le  duc  d'Harcourt,  celui  qui  <Ihds  U  Euite  artéu  les  prineea, 
et  lur  qui  ]g  grand  Cundc  El  ce  couplel  dans  le  carrosse  taimt  qui  le 
menoit  en  priioa  : 

Cel  homme  gros  et  couft, 

Siconoudans  l'hiMoIre, 

Ce  firand  comte  d'Harconrt, 

Ton.  couronne-  de  gloire  , 
Qui  Becourui  CazaI  et  qui  reprit  Turin, 
Etl  niainlcoant  recora  de  Jule«  Mazariti. 
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Couronne,  la  plus  grande  partie  de  l'Alsace  mise  sous  noirs 
pouvoir ,  les  Espagnols  défaits  à  Yeillane  et  à  Avein  ;  et 
qn'îls  verront  que  liiat  qu'il  a  présidé  à  nos  affaires,  la 
France  n'a  pas  un  voisin  sur  lequel  elle  n'ait  gagné  des  places 
ou  des  batailles  ;  s'ils  ont  quelques  gouttes  de  sang  français 
dans  les  veines ,  et  quelque  amour  pour  la  gloire  de  leur 
pays ,  pourront-ils  lire  ces  choses  sans  s'affectionner  à  lui , 
et  à  votre  avis  l'aimeronl-ils  ,  ou  l'eslimeront-ils  moins  ,  à 
cause  que  de  son  temps  les  rentes  sur  l'Hôiel-de-VilIe  se  se- 
ront payées  un  peu  plus  lard  ,  ou  que  l'on  aura  mis  quel- 
ques nouveaux  officiers  dans  la  chambre  des  comptes? 

Toutes  les  grandes  choses  coûtent  beaucoup ,  les  grandi 
efforts  abattent ,  et  les  puissans  remèdes  ailfoiblissent  ;  mais 
si  l'on  doit  regarder  les  Etats  comme  immortels,  y  consi- 
dérer les  commodités  à  venir  comme  présentes,  comptons 
combien  cet  homme  ,  que  l'on  dit  qui  a  ruine  la  France  , 
lui  a  épargné  de  millions  par  la  seule  prise  de  La  Rochelle  , 
laquelle,  d'ici  i  deux  mille  ans,  dans  toutes  les  minorités 
des  rois  ,  dans  tous  les  mécontentemens  des  grands ,  et  dans 
toutes  les  occasions  de  révoltes  ,  n'eût  pas  manqué  de  se  re- 
beller ,  et  nous  eût  obligés  à  iine  éternelle  dépense. 

Ce  royaume  n'avoit  que  deux  sortes  d'ennemis  qu'il  dût 
craindre  ,  les  huguenots  et  les  E^ipagnols.  Monsieur  le  car- 
dinal ,  entrant  dans  les  affaires ,  se  mit  en  l'esprit  de  ruiner 
tous  les  deux.  Pouvoil-il  former  de  plus  glorieux  ni  de  plus 
utiles  desseins  ?  Il  est  venu  à  boni  de  l'un  ,  et  il  n'a  pas 
achevé  l'autre.  Mais  s'il  eût  manqué  au  premier  ,  ceux  qui 
qui  crient  à  cette  heure  que  c'a  été  une  résolution  téméraire, 
hors  de  temps  et  au-dessus  de  nos  forces ,  que  de  vouloir 
attaquer  et  abattre  celles  d'Espagne  ,  et  que  l'expérience  l'a 
bien  montré,  n'auroient-ils  p.ns  condamné  de  même  le 
âessein  de  perflre  les  huguenots  ?  n'auroienl-lls  pas  dit  qu'il 
ne  fulloit  pas  recommencer  une  entreprise  où  trois  de  nos 
rois  avoient  manqué ,  et  à  laquelle  le  feu  Roi  n'avoit  osé 
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penser  ?  et  n'eussent-ils  pas  conclu  ,  aussi  faussement  qu'ils 
font  encore  en  celte  autre  affaire  ,  que  la  cliose  n'étoit  pas 
faisable,  à  cause  qu'elle  n'aurait  pas  été  Faite  ?  Mais  ju- 
geons, je  TOUS  supplie  ,  s'il  a  tenu  à  luioa  à  la  fortune  qu'il 
ne  soit  venu  à  bout  de  ce  dessein.  Considérons  quels  cbe- 
mios  il  a  pris  pour  cela,  quels  ressorts  il  a  fait  jouer.  Voyons 
!   est   fallu   beaucoup  qu'il    n'ait  renversé  ce  grand 
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ïusquesBux.racinesce  tronc,  qui,  de  deiisbranches,  couvre  le 
septeatrioD  et  le  couchant ,  et  qui  donne  de  l'ombrage  au 
reste  de  la  terre.  Il  fut  chercher  ,  jusques  sous  le  pôle  ,  ce 
héros,  qui  sembloit  être  destiné  à  y  mettre  le  fer,  et  k 
l'abattre  ;  mais  quand  cet  orage  fui  dissipé  ,  et  que  la  for- 
tune en  eut  détourné  le  coup  ,  s'arrêta-t-il  pour  cela  ,  et  Jie 
xnit-il  pas  encore  une  fois  l'Empire  en  un  plus  grand  hasard 
qu'il  n'avoit  été  par  la  perte  de  la  bataille  de  Leipsick  et 
celle  de  Lutzeii?Son  adresse  et  ses  pratiques  nous  firent 
avoir  tout  d'un  coup  une  armée  de  quarante  mille  hommes 
dans  le  cœur  de  l'Allemagne  ,  avec  un  chef  qui  avoit  toutes 
les  qualités  qu'il  faut  pour  faire  un  changement  dans  un 
Etat. 

Que  si  le  roi  de  Suède  W  s'est  jeté  dans  le  péril ,  plus 
avaut  que  ne  devoit  un  homme  de  ses  desseins  eUde  sa  con- 
dition ,  et  si  le  duc'de  Fridlandt ,  pour  trop  différer  son  en- 
treprise ,  l'a  laissée  découvrir,  pouvoit-il  charmer  la  balle 
qui  a  tué  celui-là  au  milieu  de  sa  victoire  ,  ou  rendre  celui- 
ci  impénétrable  aux  coups  de  pertuisane?  Que  si,  ensuite  de 
tout  cela  ,  pour  achever  de  perdre  toutes  choses,  les  chefs 
qui  commandoient  l'armée  de  nos  alliés  devant  Norlinghen  , 
donnèrent  la  balaille  à  contre-temps  ,  étoit-il  au  pouvoir  de 

(0  Parle  tmilif  du  aî  janTieriGSi ,  conclu  entre  la  France  etla  Suède. 
—  (l)  Gatlave-Adolpbe  II,  dû  le  Grand,  né  à  Stockbolm  ea  i5g4  , 
nioit  le  i6  novembre  i63i ,  A  la  bataille  de  Lulzen ,  perce  de  deuc 
balles  et  de  deux  coups  d'e'pe'e.  La  vicloiie  i«sla  -t  son  anaée. 
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M.  le  cardinal ,  etanl  a  deus  cents  lieues  de  là  ,  3e  chan- 
ger ce  conseil,  et  d'arrêter  la  précipitation  de  ceux  qnî,' 
pour  tin  Empire  (  car  c'etoit  le  prit  de  cette  victoire) ,  »è 
Toulurentpas  attendre  trois  jours? 

Vous  voyez  donc  que  pour  sauver  la  maison  d'AntrïcIiè ,' 
et  pour  détourner  ses  desseins ,  que  l'on  dit  à  cette  faeu^e' 
avoir  ete  si  te'méraires ,  il  a  fallu  que  la  fortune  ait  fait  de- 
puis trois  miracles,  c'est-à-dire,  trois  grands  évéïiëiDens, 
qui  ,  vraisemblablement ,  né  dévoient  pas  arriver  :  la  mort' 
du  roi  de  Suède ,  celle  du  duc  de  Fridlandt  et  la  perte  de 
]a  bataille  de  Norlinghen.  Vous  me  direz  qu'il  ne  se  pèulf 
pas  plaindre  de  la  fortune  pour  l'avoir  traversé  en  cela,  pui^ 
qu'elle  l'a  servi  si  fidèlement  dans  toutes  les  autres  cboses  ; 
que  c'est  elle  qui  lui  a  fait  prendre  des  places  sans  qli'il  en 
eût  jamais  assiégé  auparavant  ;  qui  lui  a  fait  commander 
heureusement  des  armées  sans  aucune  expérience  ;  qui  l'a 
mené  toujours  comme  par  la  main  ,  et  sauvé  d'entre  l'es  pré- 
cipices oii  il  étoit  jeté,  et  enfin,  qui  l'a  fait  souvent  pa- 
roître  hardi  ,  sage  et  prévoyant.  Voyons-le  donc  dans  la 
mauvaise  fortune  ,  et  examinons  s'il  y  a  eu  moins  dfe  har-^ 
diesse  ,  de  sagesse  et  de  prévoyance. 

Nos  affaires  n'alloient  pas  trop  bien  en  Italie,  et,  cotnlne 
c'est  le  destin  de  la  France  de  gagner  des  bataitles  et  dé 
perdre  des  armées  ,  la  nôtre  étoit  fort  dépérîe  depuis  la  dei^ 
nière  victoire  qu'elle  avoit  emportée  sur  les  Espagnols.  Nous 
n'avions  guère  s  plus  de  bonheur  devant  Dole,  où  là  lon- 
gueur du  siège  nous  en  faisoit  attendre  une  mauvaise  issue. 
Quand  on  sut  que  les  ennemis  étoient  entrés  en  Picardie  ; 
qu'ils  avoient  pris  d'abord  La  CapelJe  ,  Le  Castelet  è(  Cor- 
hïe  ,  et  que  ces  trois  places ,  qui  les  dévoient  arrêter  pen- 
dant plusieurs  mois,  les  avoient  à  peine  arrêtés  huit  jours , 
tout  est  en  feu ,  jusques  sur  les  bords  de  la  rivière  d'Oise  : 
nous  pouvons  voir  de  nos  faubourgs  la  fumée  des  village* 
qu'ils  nous  brûlent;  tout  le  monde  prend  l'alarme,    et  la 
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capitale  ville  du  royaume  est  en  effroi.  Sur  cela ,  on  a  avis 
de  Bourgogoe  que  le  siège  de  Dole  étoit  levé  ,  et  de  Saint- 
onge,  qu'il  y  a  quinze  mille  paysans  révoltes  qui  tiennent 
la  campagne ,  et  que  l'on  craint  que  le  Poitou  et  la  Guyenne 
ne  suivent  cet  exemple.  Les  mauvaises  nouvelles  viennent 
en  foule  ;  le  ciel  est  couvert.de  tous  côtés  ;  l'orage  nous  bal 
de  toutes  parts ,  et  il  ne  nous  luit  pas ,  de  quelque  endroit 
que  ce  soit ,  un  rayon  de  bonne  fortune.  Dans  ces  ténèbres, 
monsieur  le  cardinala-t-il  vu  moins  clair  ?a-t-il  perdu  la  tra- 
montane? dorant  cette  tempête ,  n'a-t-il  pas  toujours  tenu  le 
gouvernail  d'une  main,  et  laboussole  de  l'autre?  S'est-il  jeté 
dedans  l'esquif  pour  se  sauver  ,  et  si  le  grand  vaisseau  qu'il 
conduisoitavoit  à  se  perdre,  n'a-t-ilpas  témoigna  q.u'il  y  vou- 
lait mourir  devant  tous  les  autres  ?  Est-ce  la  fortune  qui  l'a 
tiré  de  ce  labyrinthe  ,  ou  si  c'a.  été  sa  prudence  ,  sa  cons- 
tance et  sa.  magnanimité  ?  Nos  ennemis  sont  à  quinze  lieues 
de  Paris,  et  Ips  siens  sont  dedans,  lia  tous  les  jours  avis 
que  l'on  y.  fait  des  pratiques  poiir  le  perdre-  La  France  et 
l'E^iagne,  par  manière  de  dire  ,  soat  coDJuiées  contre  lui 
seul. 

Quelle  contenance  a  tenu  parmi  tout  cela  cet  homme  , 
que  l'on  disoit  qui  s'étonneroit  au  moindre  mauvais  succès , 
et  qui  avoit  fait  fortifier  Le  Havre  pour  s'y  jeter  à  la  pre- 
mier mauvaise  fortune  ?  Il  ti'a  pas  fait  une  dçmarche  en 
arriére  pour  cela.  11  a  songé  aux  périls  de  l'Etat,  et  non  pas 
âux  s^as  ;  et  tout  le  changement  que  l'on  a  vu  en  lui  du- 
rant ce  temps-là ,  est  qu'au  lieu  qu'il  n'avoit  accoutumé  de 
^>ftir  qu'accompagné  de  deui  cents  gardes,  il  se  promena, 
tous  les  jours,  suivi  seulement  decinqousisgentilsbommçi. 

II  faut  avouer  qu'une  adversité  soutenue  de  si  bojne 
grâce  ,  et  avec  tant  de  force  ,  yqut  niie^x  que  beaucoup  de 
prospérité  et  de  victoires.  Il  ne  me  sembla  pas  si  grand ,  ni  si 
victorieux  ,  le  jour  qu'il  entra  dans  La  Rochelle ,  qu'il  me 
le  parut  alors ,  et  les  voyages  qu'il  fit  de  sa  maison  à  l'Ar- 
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senal  nie  semblent  plus  glon'em  p 
faits  delà  les  Monts,  et  destjucls  ile 
et  Suze. 

Ouvrez  donc  les  yeux ,  je  vous  supplie ,  à  tant  de  lu- 
mières. Ne  haïssez  pas  plus  long— temps  un  homme  qui  est 
aï  heureux  à  se  venger  de  ses  ennemis  ,  et  cessez  de  vouloir 
éa  mal  à  celui  qui  le  sait  tournera  sa  gloire  ,  et  qui  le  porte 
si  courageusement.  Quittez  votre  parti  devant  qu'il  vous 
quitte.  Aussi  bien  une  grande  partie  de  cens  qui  baïssoient 
M.  le  cardinal  se  sont  convertis  par  le  dernier  miracle 
qu'il  vient  de  faire;  et  s!  la  guerre  peut  finir,  comme 
il  y  a  apparence  de  l'espérer  ,  il  trouvera  moyen  de  gagner 
bientôt  tous  les  autres.  Etant  si  sage  qu'il  est,  il  a  connu  , 
après  tant  d'eiperieoce,  ce  qui  est  de  meilleur  ,  et  ÎI  tour- 
nera ses  'desseins  à  rendre  cet  Etat  le  plus  florissant  de 
tous,  après  l'avoir  rendu  le  plus  redoutable.  Il  s'avisera 
d'une  sorte  d'ambition  qui  est  plus  belle  que  toutes  les  an- 
tres, et  qui  ne  tombe  dans  l'esprit  de  personne,  de  se  faire  le 
meilleur  et  le  plus  aimé  du  royaume  ,et  non  pasieplusgrand 
et  le  plus  craint.  Il  connoît  que  les  plus  nobles  et  les  plus  an- 
ciennes conquêtes  sont  celles  des  cœurs  el  des  affections;  que 
leslauriers  sont  des  plantes  infertiles  qui  ne  donnent  au  plu; 
que  de  l'ombre ,  et  qui  ne  valent  pas  les  moissons  et  les  fruits 
dont  la  paix  est  couronnée.  Il  voit  qu'il  n'y  a  pas  tant  de 
sujet  de  louange  à  étendre  de  cent  lieues  les  bornes  d'un 
royaume  ,  qu'à  diminuer  un  sou  de  la  taille  ,  et  qu'il  y  a 
moins  de  grandeur  el  de  véritable  gloire  à  défaire  cent  mille 
hommes,  qu'h  en  mettre  vingt  millions  â  leur  aise  et  en 
sûreté. 

Aussi  ce  grand  esprit,  qui  n'a  été' occupé  jusqu'à  pré- 
sent qu'à  songer  aux  moyens  de  fournir  aux  frais  de  la 
guerre ,  à  lever  de  l'argent  et  des  hommes  ,  à  prendre  de? 
villes,  et  à  gagner  des  batailles,  ne  s'occupera  désormsa:- 
qu'à  rétablir  le  repos ,  la  richesse  et  l'abondance. 
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Celle  mime  télé  qui  nous  a  enfanté  Pallas  armée,  nous 
la  rendra  avec  son  oHve  ,  paisible,  douce  et  saïante  ,  et 
suivie  de  tous  les  arts  qui  marchent  d'ordinaire  avec  elle.  Une 
fera  plus  de  nouveaux  êdits  que  pour  régler  le  luxe  ,  el  pour 
rétablir  le  commerce.  Ces  grands  vaisseaux,  quiavoient  éle 
faits  pour  porter  nos  armes  au-delà  du  détroit  [■),  ne  serviront 
qu'à  conduire  DOS  marchandises ,  et  à  tenir  la  mer  libre,  et 
nous  n'aurons  plus  la  guerre  qu'avec  les  corsaires.  Alors  le» 
ennemis  de  M.  le  cardinal  ne  s.iuront  plus  que  dire  contre 
lui,  comme  ils  n'ont  su  que  faire  jusqu'à  cette  heure.  Alors 
les  bourgeois  de  Paris  seront  ses  gardes,  et  il  connoîtra 
coinbiea  il  ent  plus  doux  d'entendre  ses  louanges  dans  la 
bouche  du  peuple  que  dans  celle  des  poêles. 

Prévenez  ce  temp5-là ,  je  vous  conjure  ,  et  n'attendez  pas 
à  être  deaes  amis  jusqu'à  ce  que  vous  y  soyez  contraint.  Que 
si  vous  voulez  demeurer  dans  votre  opinion  ,  je  n'entre- 
prends pas  de  vous  l'arracher  par  force  ;  mais' aussi  ne  soyez 
pas  si  injuste  que  de  trouver  mauvais  que  j'aie  défendu  la 
mienne,  et  je  vous  promets  que  je  lirai  volontiers  tout  ce  que 
TOUS  m'écrirez,  quand  les  Espagnols  auront  repris  Corbie. 
Je  suis  , 

Monsieur  ,  votre ,  etc. 

De  Paru,  ce  i^  décembre  i636. 

Neuf  ans  après  que  Voiture  ent  écrit  cette  kllre  , 
Pierre  Corneille ,  qui  ii'avoit  pas  i  se  louer  de  Ri- 
chelieu ,  fat  charge  de  composer  des  inscriptions  pour 
des  estampes  qui  represenloicnt  les  principaux  évé- 
mens  du  règne  de  Louis  XIII.  Il  s'acquitta  de  cette 
commission ,  qui  le  forcoil  à  faire  l'éloge  du  cardinal , 
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comme  si  ce  ministre  n'eût  pas  cherché  à  faire  tom- 
ber le  Cid. 

On  sera  probablement  salisfait  de  trouver  ici  quel- 
crues  unes  de  ces  inscriptions,  qui,  devenues  très- 
rares,  n'existent  qne  dans  quelques  cabinets. 

Corneille  loue  Louis  XllI ,  guidé  par  Richelieu, 
d'avoir  rétabli  en  Béarn  la  religion  catholique  : 

Sa  valeur  en  ce  lieu  n'a  poiot  cherché  sa  gloire. 

Il  prend  l'honneur  tlu  Ciel  pour  but  de  sa  victoire , 

Et  la  religion  combat  l'impiété. 

11  lient  dessous  ses  pieds  l'hérésie  étouffée: 

Les  temples  sont  ses  forts ,  et  son  plus  beau  trophée 

Est  an  présent  qu'il  fait  it  la  Divinité. 

Il  parle  des  punitions  infligées  à  des  villes  rebelles  : 

£n6n  aux  châtimens  il  se  laisse  forcer  ; 
Qui  pardonne  aisément  invite  à  l'offenser, 
Et  le  Irop  de  bonté  jetle  une  amorce  au  crime. 
ïloe  juste  rigueur  doit  régner  à  son  tour; 
Et  qui  veut  affermirun  trône  légitime, 
Doit  semer  la  terreur  aussi-bien  que  l'amour. 

Après  avoir  iait  une  description  poétique  de  la  digue 
de  La  Rochelle ,  le  poète  célèbre  la  clémence  du  Roi 
et  de  son  ministre  envers  les  habitans  de  cette  viUe. 

Ici  l'audace  impie  en  son  trône  parut  ; 
Ici  fut  l'arrogance  à  soi-même  funeste  : 
Cn  excès  de  valeur  brisa  ce  qu'elle  fut  ; 
Un  excès  de  clémence  en  sauva  ce  qui  reste. 
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Enfin  Corneille  s'ëtend  avec  complaisance  sur  Vaffaiie 
de  Corbie ,  qui  fait  le  sujet  de  la  lettre  de  Voiture. 

Prends  Corbie ,  Espagnol ,  prends-ta  ,  que  nous  importe  ? 
Tu  la  rends  à  mon  Roi  plus  puissante  et  plus  forte , 
Avant  qu'il  en  ait  pu  concevoir  quelque  ennui. 
Ton  bonheur  sert  au  sien ,  et  ta  gloire  est  sa  gloire  j 
Et  s'il  t'a  par  pitié  permis  une  victoire, 
Ta  victoire  elle-même  n  travaillé  pour  lui. 


r  ^ 

LES  NÉGOCIATIONS 

DU 

PRÉSIDENT  JEANNIN. 


AVERTISSEMENT 

.     DE   L'ÉDITEURf'J. 


1j  es  pièces  diplomatiques  qui  composent  les  Negociationi  ■ 
du  président  Jeannin  ont  été  recueillies  et  publiées,  la  pre- 
mière fois  ,  par  Nicolas  de  Castille  ,  son  petil-6U  ,  abbé  de 
Saint-Bénigne,  à  Dijon.  Cette  édition  parut  à  Paris,  en 
i656,  un  volume  in-tbtio,  avec  une  épîlre  dédicaloire  au, 
célèbre  et  malheureux  Fouquet,  alors  surintendant  des  fi- 
nances ,  et  un  éloge  du  président  Jeannin,  par  Saumaise.  Le 
manuscrit  fut  déposéà  la  bibliothèque  de  Saint-Germain -d es- 
Prés  ,  d'oii  il  a  passé  à  la  bibliothèque  du  Roi.  Ce  dépôt  est 
encore  enricbi  de  plusieurs  volumes  manuscrits,  renfermant, 
en  original,  diverses  pièces  diplomatiques  adressées  à  Jeannin 
et  aux  autres  ambassadeurs  du  Roi  près  des  Provinces-Unies . 
C'est  à  ces  .sources  précieuses  que  nous  avons  eu  souvent 
recours  pour  rectifier  un  grand  nombre  de  passages  inintel- 
ligibles, et  qui  ont  été  reproduits  dans  laules  les  autres 
éditions.  Le  texte  in-folio  ainsi  corrigé ,  est  celui  que  nous 
avons  adopté. 

Eu  1659,  on  fit,  à  Amsterdam,  en  deux  volumes  in-12, 
une  nouvelle  édition  des  Négociations  du  prénident  Jeannin, 
et  une  autre  édition ,  en  quatre  volumes  in-ia ,  parut  dans 
la  même  ville  en  1695.  Ces  deux  éditions  sont  une  simple 
réimpression  de  l'édition  de  Paris  in-folio ,  et  ne  contiennent 
également  que  des  pièces  diplomatiques. 

Enfin  ,  en  1819,  nous  avons  vu  paroître  à  Paris  une  nou- 
velle édition  des  Négociations  du  président  Jeannin,  trois 

<i)  Toni  le  travail  sur  let  NeKocLaliors  du  prr'sideol  Jeannin ,  est  d« 
M.  Lauréat,  éditeur  dei  Memoiies  de  Ssiac^ioiaD. 
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volumes  ÎQ-S". ,  dédiée  à  S.  A.  S.  la  duchesse  d'Orléani] 
douairière  ,  accompagnée  d'une  épitre    dédicaloire  ,    d'uni 

avertissenient  et  d'un  abrégé  de  la  vie  et  des  trat  aux  politï-  ] 
tiques  de  monsieur  le  président  Jcauuin.  Ces  pièces  sont 
signées   de   M.   Fontaine  et  de  W.  le  chevalier  Jeamiin. 

Nous  donnons  une  Notice  assez  élendtiesur  la  vie  et  l« 
carrière  politique  du  président  Jeannin.  Suivant  notre 
usage  ,  nous  avons  consulté  et  comparé  les  différens  ouvra- 
ges qui  pouvoieut  nous  éclairer  à  ce  sujet.  Nous  n'avons  rien 
adopté  sans  examen  ,  et  nous  avons  rejeté  les  traditions,  lei 
anecdotes  qui  ne  nous  ont  [■«s  paru  sulfisammenl  prouvées; 
mais  nous  n'avons  rîen  omis  de  ce  qui  pnuvôit  bien  faire 
connoitre  ce  digne  et  fidèle  ministre  de  Henri  IV. 

Il  nous  a  semblé  utile  de  faire  précéder  ces  Négociationj 
d'un  tableau  hislorique  des  événeinens  qui  y  ont  donné 
lien ,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  pratiqué  à  l'égard  de  plu- 
sieurs mémoires,  afinde  rappeler ausouvenirdu  lecleurcelte 
époque  de  l'histoire  des  Pays-Bas  ,  de  mettre  en  étal  de 
juger  quel  intérêt  la  France,  soumise  au  pouvoir  monar- 
cbique,  pouvoit  avoir  à  favoriser  rétablissement  de  la  répu- 
blique des  Provinces-Unies,  et  de  faire  mieux  apprécier  les 
hautes  vues  politiques  de  Henri  IV ,  qui ,  à  peine  établi  sur 
son  Irône,  intervient  comme  médiateur,  entre  la  Hollande 
et  l'Espagne  ,  avec  la  prépondérance  q]|^l  s'étoit  déjà  acquise 
dans  toute  l'Europe  ,  et  qui  fut  si  bien  seconde  ,  dans  celte 
circonstance  ,  par  les  rares  talens  diplomatiques  du  prési- 
dent Jeannin. 


NOTICE 

SUR    PIERRE    JEAIVNIIV. 


"lERRE  JEA.NMN,  coniiu  dans  l'histoire  sous  le  nom 
de  président  Jeaiiiiin,  ne  dut  qu'à  son  mérite  età  ses 
talens  son  élévation  aux  premières  charges  de  la  ma- 
gistrature et  aux  l'onctions  de  ministre  de  Henri  IV. 
11  naquit  à  Autuu ,  en  1 54o ,  de  Pierre  Jeanniii ,  qui 
y  exerçoit,  dit-on  ,  l'état  de  tanneur  (0,  homme  de 
grandes  vertus  et  de  grand  sens,  au  jugement  des 
historiens  contemporains.  Le  jeune  Jeannin  annon- 
çant dès  son  enfance  les  plus  heureuses  dispositions, 
ses  parens  ne  négligèrent  rien  pour  lui  donner  une 
éducation  qui  le  mit  à  même  de  remplir  avec  hon- 
neur les  fonctions  d'avocat,  auxquelles  ils  le  desti- 
noient.  Dans  cette  vue ,  Jeannin  ,  après  avoir  fait  avec 
succès  ses  études  littéraires  dans  sa  patrie ,  fut  envoyé 
à  Bourges  pour  étudier  le  droit  sous  le  célèbre  Cujas. 
A  cette  époque ,  on  se  mêloit  beaucoup  en  France 
de  divination  et  de  chiromancie  ;  mais  il  paroit  que 
Jeannin,  quoique  fort  jeune  encore,  ne  partageoitnî 
la  confiance  ni  la  crédulité  de  ses  contemporains  pour 
les  astrologues  et  chiromanciens^   car  lorsqu'il  étoit 

(i)  Oq  rapporLe  à  propos  de  sa  DalssancB  et  de  l'élat  de  son  père  , 
tjae  loiiqiie  Jeannin  parut  ï  lu  cour  île  Hentî  IV,  un  seigneur  ,  cber- 
cliani  h  l'embarrasser ,  lui  demunda  de  qni  il  etoÏL  lils  :  de  met  veitui, 
rtpondit-il.  Une  pareille  tepoose  n'annonceroit  pas  que  la  modeatie 
fût  an  DOmbre  de  ses  vertua  ,  si  Ton  ne  coasid^oit  qu'un  peu  de  ficrcë 
pouvoit  élre  permise  i  un  bomme  de  ce  m^rile  k  l'cgard  d'un  grand  qui 
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encore  à  l'université  de  Bourges,  qnelques  ^tu- 
dians  de  ses  amis,  l'ayaot  invité  à  faire  tirer  son  ho- 
roscope par  UQ  fameux  mathématicien,  dont  les  pré- 
dictions passoient  pour  infaillibles,  il  leur  répondit, 
fort  sagement,  qu'il  ne  pensoit  pas  que  sa  destinée 
future  dépendît  des  nombres  et  des  constellations, 
mais  bien  des  connoissances  et  des  talens  qu'il  pour- 
roit  acquérir  dans  le  cours  de  ses  éludes. 

Jeannin  fut  reçu,  en  iSGg,  avocat  au  parlement 
de  Bourgogne.  La  première  cause  qu'il  plaida  fut  re- 
marquable; il  parla  pour  la  ville  d'Autun,  à  qui  la 
ville  de  Cbâlons  dispuioit  la  préséance  dans  l'assem- 
blée des  Etals  de  Bourgogne,  etfittriompiier  sa  patrie. 
Il  n'exerça  cette  profession  que  deux  ans,  mais  avec 
lin  tel  succès,  qu'il  sembloit devoir  surpasser  les  an- 
ciens avocats,  et  laisser  loin  derrière  lui  ses  contem- 
porains tO,  s'il  n'eût  été  enlevé  au  barreau  par  les 
affaires  publiques.  En  iS^i ,  il  fut  nommé,  comme 
avocat  de  la  province,  membre' des  états  de  Bour- 
gogne, et  justifia,  parles  talens  qu'il  déploya  dans 
cet  emploi ,  le  choix  de  ses  concitoyens.  Un  riche 
particulier  l'ayant  entendu  parler  dans  celle  assem- 
blée, fut  tellement  charmé  de  son  éloquence,  qu'il 
désira  l'avoir  pour  gendre.  Il  alla  le  trouver,  et,  après 
l'avoir  informé  du  sujet  de  sa  visite ,  îl  lui  demanda 
eu  quoi  consistoit  son  bien.  Jéannin  montrant  sa  têle 
et  ses  livres ,  voilà ,  dit-il ,  tout  mon  bien ,  toute  ma 

(0  Chartcj  Ftrtet,  conseiller  aa  pailemcnt  de  Dijon ,  s'exprime 
aitaieBp»iiaiHdtiea.nn'mil4ni«mViyre,  De  Claris foriBurgaadùr  ora- 
loribiu,  a  grandiut  aUquid,  mogmJlciMïutr/ui!  inlonaerat  quam  suit 
n  aul  aattà  nlalis  oratores  ,  el  li  œtatem  et  ttudiamforo ,  omanda- 
a  que  jaeultati  oraioiiia  impaidiitet  prUcoraf  potuiuet  assapû  el 
B  aequari.  u 
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fortuuc.  Jeaniiiu  assista  i'année  suivante  [1572]  au 
conseil  q  aï  fut  tenu  à  l'époque  à  jamais  déplorable  de 
la  Saiat-Barthélemy,  chez  le  comte  Chabot  de  Cbaroy, 
grand  écuyer  de  France ,  lieutenant-général  au  pays 
de  Bourgogne,  chargé  du  gouvernement  de  la  pro- 
vince ,  en  l'absence  du  duc  d'Aumale ,  alors  gouver- 
neur de  Paris  (0.  Il  s'agissoit  de  délibérer  sur  deux 
lettres  de  créance  (a)  du  roi  Charles  IX ,  apportées  par 
deux  gentilshommes,  qui  notifièrent  au  gouverneur, 
au  nom  du  Roi,  l'ordre  de  proscription  contre  les 
protestaus. 

Jeannin,  comme  le  plus  jeune,  parla  le  premier  j  il 
fut  d'avis  de  proposer  à  ceux  qui  avoieut  apporté  ces 
lettres,  de  certifier  par  écrit  que  ces  ordres  éma- 
noientréellemeut  du  Roi  lui-même ,  et  de  signer  sé- 
parément leur  déclaration.  Sur  le  refus  qu'ils  en 
firent,  alléguant  que  le  Roi  ne  leur  avait  pas  donné 
ses  ordres  par  écrit  j  Jeamiin  conclut  qu'il  lâiloit  en- 
voyer un  courrier  auprès  du  Roi,  pour  avoir  des 
lettres-patentes  qui  confirmeroient  qne  telle  étoit  sa 
volonté.  Il  cita  à  l'appui  de  son  sentiment  l'exemple 
de  Théodose,  qui,  touché  de  repentir  d'avoir  ordonné 
dans  un  premier  moment  de  colère,  le  massacre  des 
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habitans  de  Tliessaloniquc,  prescrivit,  par  une  loi, 
aux  gouverneurs  et  administr.iteurs  des  provinces, 
d'attendre  trente  jours  avant  de  mettre  à  exécution 
des  mesures  de  rigueur  qui  s'<îcarteroient  des  règles 
ordinaires  dfî  la  justice,  et  d'envoyer  près  de  l'Em- 
pereur pour  demander  la  confirmation  de  ses  ordres. 
Cette  opinion  entraîna  tous  les  sulFrages.  L'issue  fut 
telle  que  Jeannin  l'avoit  prévue;  avant  même  qu'on 
eut  le  temps  d'envoyer  vers  le  Roi ,  arriva  un  cour- 
rier qui  apporta  des  ordres  contraires  aux  précé- 
dens,  et  qui  défendoient  toute  violence  contre  les 
sectateurs  de  Luther  et  de  Calvin.  Le  comte  de  Char- 
ny,  qui  avoit  beaucoup  d'estime  pour  le  mérite  de 
Jeannin,  fit  savoir  à  toute  la  province  combien  elle 
lui  éloit  redevable  dans  cette  circonstance,  ce  qui 
mit  le  comble  à  sa  réputation  CO, 

[15^6]  Jeannin  fut  député  du  tiers-état  de  Bour- 
gogne aux  états-généraux,  couvoqués  à  Blois,  par 
Henri  III,  en  iS^C.  Ce  fut  dans  cette  assemblée 
qu'il  commença  à  découvrir  les  desseins  des  Guise, 
qui,  couvrant  leur  ambition  personnelle  d'un  zèle  si- 
mulé pour  les  intérêts  de  la  religion  catholique ,  em- 

tO  Hiitaiiede  Bourgogne  par  don  Plancher. 

Malhien,  liision'en  conlcmpocain  ,  s^iprimc  ainsi,  en  parlant  de  II 
Saini-Barthclpniy  : 

(t  La  seule  proTince  de  Bourgogne  ne  se  ressentit  point  do  celte 
■  foreur,  pat  la  prudence  de  son  gonïcriieuc,  et  les  ïilles  où  la  maison 
a  de  Montmorency  aïoît  de  l'autorité  passtreot  cet  orage  arec  pltis  de 
a  frayeur  qae  de  mal.  i>  El  il  ajoute  en  lerminaut  le  rdcit  de  cette  fu- 
neste journée;  n  Et,  bien  que  l'eie'cuiion  n'ait  pas  (ili! aussi  (iolcnle  qu'on 
K  l'a  publie ,  ni  le  nombre  si  grand  que  le  bruit ,  si  csl-il  certain  que 
a  celte  journ^  de  sang  et  de  misère  deïroil  ^Ire  effacée  de  notre  hi»- 
n  lolie,  par  le  tort  qu'elle  fait  i  rbonncur  de  la  France.  ■  (Mathieu,  k 
de  CharkilX,  în-fot. ,  j63i ,  t.  i,p.  148.}  — 


SUR    PIESRE    JKANNllT,  3-j'i 

ployoient  les  intrigues  et  la  sûtïuclioQ ,  afin  de  gagner 
les  députés,  et  de  les  exciter  à  la  guerre  contre  les 
calvinistes.  Dès  les  premières  séances ,  il  fiil  propos(5 
de  déclarer  qu'on  ne  soufTriroit  dans  le  royaume  que 
la  religion  catholique,  et  qtje  le  Roi  seroit  prié  de 
prendre  les  mesures  nécessaires  àl'exécution  de  cette, 
déclaration. 

Jeaiinin  parla  le  premier  sur  ce  sujet,  dans  la 
chambre  du  tiers-ëtat ,  comme  député  de  la  province 
de  Bourgogne ,  qui  teuoit  alors  le  premier  rang  dans 
ces  assemblées  ;  il  opina  avec  force  pour  que  l'on  se 
contentât  des  moyens  de  douceur  et  de  persuasion 
dont  l'Eglise  se  sert  ordinairement  lorsqu'elle  veul; 
ramener  au  bercail  les  brebis  égarées:  employant 
les  raisons  les  plus  puissantes  et  toutes  les  ressources' 
de  son  éloquence,  il  parvint  à  faire  ajouter  à  la  dé- 
claration cette  clause ,  qui  en  pr<5venoit  les  dange- 
reuses conséquences  :  Il  Savoir,  que  tous  les  moyens 
Il  possibles  de  maintenir  l'unité  de  religion  seroient 
«  pris ,  autant  que  la  tranquillité  du  royaume  n'en 
H  souffriroit  pas ,  et  qu'il  ne  seroit  pas  nécessaUe 
a  d'en  venir  aux  armes  ii).  >i 

La  déclaration  ainsi  modifiée  fut  adoptée  à  la  ma- 
jorité de  sept  provinces  contre  cinq,  et  l'assemblée 
chargea  Jcannin  et  un  autre  député  de  présenter 
an  Roi  le  vceu  du  tiers-état  pour  le  maintien  de  la 
paix.  Ce  député ,  qui  porta  la  parole ,  et  que ,  selon 
les  apparences,  les  Guise  avoient  gagné,  osa,  par 

(i)  Il  fut  paitsammeni  sccandtF dans  celle  discussion  par  Jean  Bodin, 
etiébre  avocat  au  parlsmenLiIe  Paris,  dËputii  dn  tieri^elal  panr  la  pm- 
Tin«e  de  Vermandoîs.  11  ctoit  né  !i  Ange»  ea  iSSn;  il  eit  connu  pat- 
cet  ^criti  poliliqnca ,  qaï  TeorecuiGni  une  Tule  éfadiiiou. 
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une  prévarication  qui  paroît  aujourd'hui  inconce- 
vable ,  émettre  un  vœu  contraire  à  celui  qu'il 
ctoit  charge  d'exprimer,  et  déclarer  le  désir  de  la 
guerre  contre  les  religionnaires  ,  comme  résultat 
des  délibérations  de  l'assemblée  du  tiers-état.  Les 
chambres  de  la  noblesse  et  du  clergé  ayant  aussi 
donné  leur  assentiment  à  la  guerre,  elle  fut  ré- 
solue, et  celle  fnnesle  décision,  que  la  sagesse  et 
l'humanité  de  Jeannin  avoieut  vonlu  prévenir,  re- 
plongea le  royaume  dans  tons  les  malheurs  de  la 
g:uerre  civile. 

Le  duc  de  Mayenne,  qui  succéda  au  duc  d'Au- 
mate  dans  le  gouvernement  de  Boargogtie,  trouvant 
Jeannin  à  la  tôte  des  aflFaîres  de  la  province ,  lui  con- 
tinua la  même  confiance  que  son  prédécesseur.  Il 
le  consultoit  dans  toutes  les  affaires  importantes , 
sans  lui  cacher  les  projets  que  son  ambitieuse  fàmîlte 
rnuvroit  du  nom  du  bien  public,  Qnolque  Jeannin 
fût  loin  d'approuver  dans  le  chef  de  la  ligne  la  rébel- 
lion contre  le  souverain  légitime ,  et  que  même  il 
lui  donnât ,  à  ce  sujet ,  avec  beaucoup  de  liberté  et 
de  franchise,  les  avis  les  plus  judicieux,  il  resta 
néanmoins  attaché  à  sa  personne  lorsque  celui-ci  se 
déclara  ouvertement  rebelle;  il  ne  joila  ni  le  rôle  de 
délateur,  sous  le  nom  de  confident,  ni  celtù  d'nn 
odieuï  surveillant,  sous  les  dehors  de  l'amitié;  mais 
il  obéit  à  Henri  III,  qui  le  crut  capable  d'arrêter  ce 
génie  atnbitienx  et  sollicité  à  la  guerre  par  tous 
les  factieux  qui  inondoieot  alors  la  France.  Jeannin 
fut  même  employé  dans  ces  circonstances ,  pour 
ménager  la  paix  entre  la  Cour  et  la  faction  des 
Guise,  et  un  traité    conclu  par  son  entremise,  i 


Épemay,  suspendit  ira  instant  les  hostilités.  Enfin, 
après  Tassassinat  du  duc  de  Guise  h  Blois  [i588], 
Henri  HI  ayant  fait  savoir  an  duc  de  Mayenne ,  son 
frère,  qui  étoit  alors  à  Lyon,  qu'il  né  le  comploit 
pas  a.\i  nombre  de  ses  ennemis  ,  et  qu'il  étoit  même 
disposé  à  lé  mettre  à  la  tôle  d'une  armée  contre  les 
protestans  ,  Ce  prince  écrivit  en  même  temps  à  Jean- 
nin ,  poiïr  Ini  faire  une  déclaration  semblable  et  l'en- 
gager à  nepflwnt  quitter  le  duc  dans  cette  circons- 
tance :  il  Iiïi  commande  dans  "cette  lettre  d'user  de 
tout  le  crédit  qu'il  peut  avoir  sur  son  esprit,  pour 
Je  cûïitêûîr  dans  le  devoir  et  le  porter  à  recevoir 
les  offres  qu'il  lui  faisoit ,  comme  sa'tisfection  de  la 
niort  de  ses  frères. 

Jeannin  répondit  loya'lement  à  la  confiance  que  lui 
témoighoit  le  monarque;  il  parvint  à  calmer  le  res- 
senlïfùerit  dû  duc,  qm  consentit  à  se  rendre  avec 
lui  auprès  du  Roi,  à  Paris,  afin  de  concerter  les  me- 
sures liécessaires  pour  consolider  leur  réconciliation. 
IHayèWtie  étoit  parti  avec  JeSnnin ,  accompagné  d'mic 
nombreuse  escorte ,  comme  en  usoiCné  alors  les  cbefs 
départi-,  mais,  malheureusement, les  troupes  quil'ac- 
compagnoient  furent  augmentées,  pendant  la  route, 
d'un  grand  nombre  de  ligueurs,  qui  crioient  de 
tontes  parts  qu'il  falloit  venger  le  sang  innocent ,  c(ue 
si  l'On  a'«oit  perdu  deux  frères ,  il  en  restoit  un  troi- 
sième qui  les  remplaceroit  dignement.  Le  duc  se 
trouva  bientôt  à  la  tête  d'une  armée  conàdérable ,  ce 
qui  cîiang;ea  ses  résolutions  pacifiques ,  et  tourna  ^s 
VUES  vers  la  guerre.  En'  vain  Jeannin  employai  toiite 
son  éloqUeAce  afin  de  fe  détourner  de  cetle  résolùtioti, 
il  ne  put  l'empêcher  de  se  rendre  aux  instances  de 
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fies  partisans ,  qui  le  conjuroient  de  prendre  les  armes. 
Quoique  Mayenne  connût  l'inclination  de  Jeannin  à 
la  paix  et  sa  ferme  volonté  de  ne  rien  faire  de  contraire 
au  service  du  Boi,  il  ne  laissa  pas  de  faire  tous  ses 
efforts  pour  le  retenir  auprès  de  lui  ;  et  celui-ci,  qui 
«e  perdoit  point  l'espérance  de  ramener  le  duc  à  de 
meilleurs  scntimens,  consentit  à  rester,  croyant  même 
'  suivre  en  cela  les  intentions  de  Henri  III ,  auquel  il 
^loit  attaché  par  devoir  et  par  reconnoissaace.  En 
effet ,  ce  prince  l'avoit nommé  d'abord  gouverneur  de 
la  chancellerie  de  Bourgogne,  ensuite  il  lui  accorda 
gratuitement  une  charge  de  conseiller  au  parlement 
de  cette  province ,  enfin  il  fut  pourvu ,  par  le  com- 
inandement  exprès  de  ce  monarque,  de  la  cliarge  de 
président  au  même  parlement. 

Après  la  inorL  funeste  de  Henri  UI,  tous  les  partis, 
toutes  les  factions  s'agitèrent  avec  encore  plus  de  fa- 
jcur  qu'auparavant.  Henri  IV,  héritier  du  trône, 
par  les  droits  de  sa  naissance,  étoit  engagé)  dans 
une  religion  opposée  à  la  religion  de  la  majorité  de 
]a  nation  qu'il  devoît  gouverner.  Une  grande  partie 
des  villes  les  plus  importantes  du  royaume  refusèrent 
de  reconnoître  son  autorité.  Ce  refus  de  se  soumettre 
au  souverain  légitime  avoil  des  causes  diverses.  Les 
uns ,  par  un  véritable  zèle  pour  la  religion ,  voyoient 
avec  peine  arriver  au  trône  un  prince  séparé  de  la 
communion  de  l'église  catholique;  les  autres,  par 
attachement  à  la  maison  de  Lorraine  et  au  duc  de 
Mayenne ,  qui  savoit  à  merveille  couvrir  ses  vues 
ambitieuses  sous  le  voile  de  la  religion  et  du  bien  de 
l'Etat,  se  déclarèrent  pour  son  parti.  Il  y  a  lieu  île 
croire  que  cefurcntcesdeuit  motifs  qui  déterminèrent 
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Jeannin  à  se  mettre  dans  leurs  raugs  et  à  prendre  une 
part  active  à  la  ligue ,  dont  le  seul  but  avoué  et  appa- 
rent litoit  d'exclure  de  la  succession  à  la  Couronne 
Henri  IV.,  tant  qu'il  ne  seroil  pas  catholique.  Si  dans 
ces  circonstances  dilliciles  le  président  Jeannin  ne  prit 
pas  le  meilleur  parti ,  c'est  que  ,  comme  l'a  si  bien  dit 
un  des  plus  profonds  philosophes  de  nos  jours  ('), 
n  c'est  que  dans  les  temps  de  troubles  et  de  révolu- 
«  tions ,  il  est  souvent  plus  diflicile  de  connoître  son 
(i  devoir  que  de  le  suivre.  » 

[iSgi]  Le  duc  de  Mayenne,  quis'étoitfaitdéclarer 
lieutenant-général  du  royaume,  envoya  le  président 
Jeannin  eu  Espagne,  demander  des  secours  an  roi 
Philippe  U,  pour  le  soutien  de  la  ligue,  avec  la 
commission  secrète  do  sonder  les  véritables  inten- 
tions de  ce  prince  ,  relativement  à  la  France ,  et  de 
découvrir  s'il  n'étoit  rtiellenient  animé  que  par  le  seul 
désir  de  maintenir  la  religion  catholique  dans  le 
■    royamne. 

Passant  à  Marseille ,  pour  aller  en  Espagne ,  il  ren- 
dit un  service  signalé  à  la  France,  et  témoigna  toute 
sou  aversion  pour  la  domination  des  étrangers.  Il  ap- 
prit  dans  cette  ville  que  les  intrigues  du  duo  de  Savoie 
et  les  menées  de  ses  commissaires  avoient  déterminé 
une  partie  des  habitans  à  passer  sous  lu  domination 
de  ce  prince  ,  eu  leur  faisant  croire  que  le  duc  de 
Mayenne  étoit  d'accord  sur  ce  point  avec  le  roi  d  Es- 
pagne, bien  que  ni  l'un  ni  l'autre  n'eussent  sans  doute 
été  d'avis  qu'un  des  plus  beaux  ports  de  la  Méditer- 
ranée tqmbât  en  la  puissance  du  duc  de  Savoie, 
Jeannin  désabusa  les  principaux  de  la  ville  sur  les  in- 

(0  M.  du  BonaliL 
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ten Lions  que  l'on  prt*toit  an  duc  de  Mayenne ,  eii  leur 
faisant  observer  que ,  bien  loin  d'appuyer  les  préten- 
tions dn  duc  de  Savoie  ,  il  lui  avoil  refusé  toute  espèce 
de  commandement  en  Provence  :  il  les  fit  rougir  de 
leur  grande  facilité  à  se  séparer  de  la  France  et  à 
violer  la  fidélité  qu'ils  dévoient  à  leur  souverain  légi- 
time. D'après  ces  sages  avis,  les  Marseilîois  ouvrirent 
les  yeux  sur  la  perfidie  du  duc  de  Sa  voie,  et  se  réunirent 
pour  chasser  les  troupes  qu'il  avoit  déjà  introduites 
dans  leur  ville.  Ainsi  dans  celte  occasion  k  sage  fer- 
meté et  le  patriotisme  éloquent  de  Jeannin  Conser- 
vèrent à  la  France  cette  importante  cité. 

A  son  arrivée  à  Madrid  ,  Jeannin  exposa  dans  deux 
audiences  que  Philippe  lui  accorda ,  l'état  des  aflàîres 
de  la  ligue  en  France.  Il  ajouta  qu'il  avoit  remarqué 
que  tes  mieux  intentionnés  de  ce  parti  penchoîent  à 
reconnoitre  Henri  IV  pour  souverain,  dans  le  cas 
où  il  se  fcroit  catholique  ,  ce  qu'il  avoit  déjà  promis , 
et  que  dans  cette  occurrence  l'intervention  de  l'Es- 
pagne étoit  importante  et  désirable ,  afin  d'obtenir  les 
garanties  les  plus  solides  pour  le  maintien  de  la  religion 
calhohque  dans  le  royaume,  ainsi  qne  des  conditions 
avantageuses  aux  intérêts  de  cens  qui  s'éloient  dé- 
clarés ses  défenseurs.  Après  plusieurs  réponses  éva- 
sives ,  le  roi  d'Espagne  renvoya  Jeannin  à  son  mi- 
nistre chargé  des  affaires  de  la  France  ;  celui-ci  lui 
déclara  sans  détour  que  l'Espagne  n'accorderoit  de 
secours  qu'à  condition  que  Mayenne  et  les  chefs  de 
la  ligue  promet troient  de  reconnoître  l'Infante,  fille 
du  roi  d'EBpagne(0,  comme  héritière  de  la  couronne 
de  France,  à  laquelle  elle  avoit,  disoit-il ,  plus  de 

(0  Celle  piinccssc,  qoi  l'appelait  Eliiabelh-Claiie-Euginie,  étoil  61l5 
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droit  qu'aucun  antie  prince  ou  princesse,  comme  la 
plus  proclie  parente  du  dernier  des  Valois.  Le  ministre 
ajouta  que  l'intention  du  Roi  étoit  de  marier  la  prin- 
cesse à  l'archiduc  Ernest  (0,  qui ,  par  ce  mariage, 
dcvoit  être  souverain  des  Pays-Bas,  et  d'augmenter  le 
royaume  de  France  de  cette  souveraineté.  Le  prési- 
dent Jeannin  allcgua  en  vain  la  loi  salique  ,  dont  il 
présumoit ,  disoit-il ,  que  les  François  ne  se  dëpar- 
tiroient  pas  facilement.  Toutes  ces  raisons  furent 
inutiles,  et,  prévoyant  qu'une  plus  longue  résistance 
pourroit  aigrir  le  Roi  et  retarder  lesSecours  réclamés 
par  le  duc  de  Mayenne  ,  il  feignit  de  se  rendre ,  et 
obtint  la  promesse  d'un  prompt  secours  d'hommes  et 
d'argent ,  dont  le  duc  avoit  besoin. 

Jeannin  retourna  en  France ,  bien  convaincu  que 
le  bien  de  la  religion  catholique  ii'étoit  que  le  pré- 
texte dont  le  roi  d'Espagne  W  couvroit  ses  projets 
d'envahir  et  de  démembrer  la  France,  s'il  ne  par- 
venoit  à  mettre  cette  couronne  sur  la  têle  de  sa  fille. 

Pliilippe  qui  avoit  su  apprécier  le  mérite  de  l'am- 
bassadeur de  Mayenne ,  lui  fit  faire  secrètement  les 
offres  les  plus  brillantes  pour  l'attirer  dans  ses  inté- 
viîts  ;  mais  Jeannin  repoussa  avec  indignation  toutes 
les  propositions  qu'on  put  lui  faire  à  cet  égard ,  et 
s'étant  aperçu  qn'on  lui  destinoit  comme  ambassadeur 
un  présent  considérable ,  il  déclara  qu'il  n'accepteroit 

-  âc  PhilFrre  II  cl  d'Eliiabelh  de  France  ,  Glk  aincc  de  Ilenii  II ,  roî  ih- 
France. 

(OL'flrchklnc  Erncsl,  frère  de  l'empereur  d'Alteioagnc  Maximilien  ït. 
—  {l)  Le»  ministrea  de  ce  prince  l'avoienl  lellement  eatilé  de  l'idée  ohi- 
roi-rigiie  r|u'H  seroiidam  peu  mallre  drr  royaume  de  France  qu'en  parUnt  à 
Jeasnia  il  repe'toiti  tout  propos,  ma  ville  Je  Paris,  ma  fille  deRoiieii. 
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quKie  prissent  ordinaire,  qui  (ïtoit  alois  une  chaîne 
d'or  d'environ  mille  ^cns. 

A  son  retour  d'Espagne,  Jeannin  se  rendttàReiiDS 
oïl  se  trOLivoit  le  duc  de  Mayenne,  pour  l'instruire  du 
résultat  de  sa  mission  et  des  conditions  ausquelles 
Philippe  II  avoit  promis  de  faire  entrer  en  France 
deux  armées ,  dont  l'une  seroit  commandée  par  le  duc 
de  Mayenne,  et  l'autre  sons  les  ordres  du  duc  de 
Parme.  L'une  de  ces  conditions  étoit  que  les  Etals- 
généraux  du  royaume  seroient  assemblés  en  même 
temps  pour  sanctionner  les  mesures  que  ses  ambas- 
sadeurs dévoient  proposer  pour  établir  une  paix  so- 
lide et  durable  dans  le  royaume  de  France.  Cette 
convocation  des  Etats-génëraux  n'entroit  nullement 
dans  les  vues  du  duc  de  Mayenne  ,  à  qui  Jeannin  n'a- 
voit  pas  laissé  ignorer  les  prétentions  du  roi  d'Es- 
pagne à  la  couronne  de  France,  et  qui,  d'ailleurs, 
craignoitle  résultat  d'une  pareille  assemblée  pour  l'au- 
torité de  lieutenant-général  du  royaume  qu'il  s'étoit 
arrogée.  11  tâcha  d'éluder  cette  convocation  autant 
qu'il  lui  fut  possible.  Cependant  les  secours  d'hommes 
et  d'argent  n'arrivoient  pas  aussi  promplementque  les 
ligueurs  l'anroient  désiré  ;  ils  soUicitoient  vivement  le 
duc  do  Parme ,  qui  les  avoit  déjà  tirés  du  danger ,  de 
revenir  en  France;  mais  ce  général,  d'après  les  ordres 
de  sa  Cour ,  fit  entendre  qu'il  étoit  nécessaire ,  avant 
d'agir,  d'ouvrir  des  conférences  pour  délibérer  sur  les 
intérêts  communs,  puisque  les  Etats-généraux  ne  pou- 
voient  être  assemblés  aussi  promptemcnt  que  le  Roi 
son  maître  l'auroitdésiré.  Leduc  de  Mayenne  ne  pou- 
vant refuser,  sans  se  priverdes  secours  dont  il  avoit 
besoin ,  des  conférences  furent  ouvertes  à  La  Fère. 
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Domibara ,  Jeati-Baptisle  Taxis  et  le  président  Ri- 
cliardot  y  assistèrent  de  la  part  de  l'Espagne  ;  le  duc 
de  Mayenne  y  envoya  le  président  Jeannin,  auquel 
il  joignit  ensuite  Claude  de  La  Châtre  ('1,  maréchal  de 
camp.  Les  Espagnols ,  jugeant  qu'il  étoit  temps  de 
manifester  hautement  les  prétentions  du  Roi  leur 
maître,  déclarèrent,  sans  détour,  que  ce  prince  dési- 
roit  la' couronne  de  France  pourl'infaule  Claire  Eugé- 
uîe.  Leur  6ter  là-dessus  toute  espérance,  c'étoit  rom- 
pre entièrement  avec  eux  :  rupture  qui  eût  peut-être 
entraîné  pour  la  France  les  conséquences  les  plus 
iUclieuses.  Le  président  Jeannin ,  qui  n'étoit  pas  plus 
disposé  qu'à  Madrid  à  violer  les  droits  de  la  légiti- 
mité et  les  lois  fondamentales  de  la  monarchie ,  fei- 
gnit, pour  gagner  du  temps,  d'agréer  leur  proposition  ; 
mais  il  insista  sur  les  précautions  qu'il  importoit  de 
prendi'e  pour  amener  lesFrançais  à  transgresser  uneloi 
aussi  ancienne,  aussi  sacrée  que  la  loi  salique.  Il  ajouta 
que,  pour  opérer  une  si  grande  révolution  dans  les 
principes  constitutifs  du  gouvernement,  il  éloit  ab- 
solument nécessaire  de  s'assurer  des  gouverneurs  de 
provinces,  des  commandans  de  place,  et  que,  pour 
gagner  leurs  suffrages  ,  il  faudroit  des  sommes  con- 
sidérables ;  que  d'ailleurs  la  proclamation  de  l'Iiifanle 
comme  reine  de  France,  fermant  toute  voie  de  con- 

(OCIaiidodf  La  CliUtce, fait  ehcvnlier  désordres  du  Roi  pat  Heurilli 
en  i588.  Aptè>  lu  mon  de  ce  prince  il  se  jetta  daat  le  parti  de  la  ligue 
el  fat  fait  gouTeincur  duHerty  et  d'Orltîsns.  Le  due  de  Mayenne,  pour 
donner  iiuelgue  apparence  de  ipicndenr  aiiK  prétendus  Elais-getiiiraïuL 
de  la  ligue ,  preroyonl  bien  qu'il  ne  s'y  Irouteroït  aucun  Ugilitua  officier 
de  la  Couronne,  créa  de  sa  propre  auturite  quatre  maréchaux  de  France, 
dont  l'un  fut  Claude  <k  La  Cliâlre.  Henri  IV,  i  qui  II  leuiit  Bourg»  ei 
Ork'ans ,  lui  couQrma  cette  dijjnil^  en  i5^. 
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ciliatioa  avec  le  parti  opposi^  !i  la  ligue,  on  devoit  1 
croire  que  la  guerre  se  raiiimeroit,  se  prolongeroit,  et  ( 
qu'on  ne  pouvoit  espérer  de  la  iaire  avec  succès,  si  * 
Je  roi  d'Espagne  ne  laisoit  une  avance  de  trente  i 
lions.  Cette  demande  parut  exorbilanle  aux  commis- 
saires espagnols,  qui  demandèrent  du  temps  pour 
consulter  leur  Cour  à  te  sujet.  ' 

On  parla  du  choix  d'un  ëpoux  pour  l'Infante  ;  Jean- 
nin  exigea  que  cette  princesse  ne  pût  disposer  de  sa 
main  qu'avec  Tapprobation  des  Etats-généraux,  Les 
commissaires  de  l'Espagne  insisloient  pour  que  cette 
assemblée ifût  incessamment  convoquée;  ceux  de  la 
ligue  assurèrent  que  c'etoit  l'intention  du  duc  de 
Mayenne,  mais  ils  ajoutèrent  que  les  Etals  nepren- 
droient  pas  de  résolution  favorable  aux  vues  du  roi 
d'Espagne  ,  si  quelque  acte  signé  de  sa  main  ne  leur 
donnoit  pleine  certitude  que  le  nouveau  gouverne- 
ment maintiendroil  dans  son  intégrité  les  constitu- 
tions et  les  maximes  de  la  nation  ;  que  le  royaume  ne 
seroitpas  démembré  ;  que  clia({ue  ordre  de  l'Etat  cou- 
tinueroit  de  jouir  de  ses  privilèges ,  et  que  les  em- 
plois tant  civils  que  militaires  ne  seroient  possëdéj 
que  par  des  Français. 

Toutes  ces  difficultés,  que  Jeannin  faisoit  naître 
dans  la  vue  de  gagner  du  temps,  empêchant  de  rien 
conclure ,  on  convint  d'une  part  que  le  duc  de  Parme 
esposeroit  au  roi  d'Espagne  les  demandes  de  la  ligue, 
et  le  presserojt  de  fournir  les  moyens  de  continuer  la 
guerre  avec  succès ,  et  que  de  l'autre  ,  le  duc  de 
Mayenne,  avant  de  répondre  définitivement  sur  ce  qui 
regardoit l'Infante,  consulteroit  et  les  Etats  du  royau- 
me etlesprincesdesamaison. 
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La  lettre  que  le  duc  de  Parme  écrivit  afi  roi  d'Es- 
pague  à  ce  sujet  frit  interceptée  parles  royalistes.  Elle 
instruisit  Henri  IV  de  tout  ce  qui  s'tïloit  passé  dans 
les  conférences  de  La  Fère  ;  il  vit  clairement  que  les 
vues  de  Jeannin  n'éloient  nullement  favorables  à  la 
faction  espagnole ,  et  qiie  son  seul  attachement  à  la 
religion  catholique  et  à  la  famille  de  Lorraine  le  re- 
tenoit  dans  le  parti  de  la  ligue  ;  mais  qu'en  bonFran- 
çois,  il  avoit  horreur  de  toute  domination  étrangère. 
Il  sut  dès-lors  apprécier  tout  son  mérite ,  et  fut  con- 
vaincu qu'il  n'auroit  pas  de  sujet  plus  fidèle  lors- 
qu'il auroit  embrassé  la  religion  catholique.  Cepen- 
dant Philippe  II  et  le  Pape,  ii  l'instigation  de  ce 
monarque  ,  pressoient  le  duc  de  Mayenne  d'assem- 
bler les  Etats-généraux  du  royaume  ;  le  duc ,  qui  avoit 
besoin  du  secours  de  ces  puissances,  pour  soutenir  son 
parti,  voulut  bien  enlin  courir  les  chances  de  cette 
assemblée,  espérant  quelle  produiroit  un  efl'et  tout 
contraire  à  celui  dont  Rome  et  Madrid  se  flattoient. 
En  effet,  dès  l'ouverture  de  ces  Etats-généraux  de  la 
ligue,  Jeannin  CO  ,  dépositaire  des  secrets  sentimens 
du  duc  de  Mayenne,  usa  de  toute  l'inOuence  qu'il 
put  obtenir  auprès  des  députés  pour  déconcerter  les 
menées  de  la  faction  espagnole.  Enfin  ,  sans  entrer 
surces  Elats-généraus  dans  les  détails  que  ne  com- 
porte pas  cette  Noiice ,  qui  ne  doit  renfermer  que  les 
faits  relatifs  au  président  Jeanoin  ,  il  nous  snllira  de 
dire  que  tous  les  historiens  de  cette  époque  s'accor- 
dent à  témoigner  que ,  sans  Jeanni»  et  Vijleroy,  qui 

(i)  Pf  u  de  lempi  avinl  l'aoTurlure  des  Elals-génJraui ,  Majenna  aïoit 
aoiami  JeaDain  et  Villeto;  minlslrei  et  sïcrï'uiii'n  d'tlit,  afin  de  Ici.ir 
dounti-  ïDlree  dans  culle  asseinliWe. 
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par  leurs  talciis  et  leur  expérience  des  affaires  , 
avoient  une  grande  prépondérance  dans  cette  as- 
semblée de  l'actieux  ,  les  Et;its  de  la  ligue  auroient 
précipité  la  France  dans  des  maux  irrémédiables; 
ils  s'opposèrent  avec  constance  à  ce  qu'on  portât  au- 
cune atteinte  à  la  loi  salique ,  et  sitôt  que  Henri* IV 
eut  manifesté  l'intention  de  se  faire  instruire  dans  la 
religion  catholique,  Jeanniu  fut  un  des  commissaires 
nommés  pour  assister  aux  conférences  paciGquesqui 
eurent  lieu,  et  contribua  puissamment  à  leur  heu- 
reuse issue. 

Lorsque  le  combat  de  Fontaine-Française  eut  porté 
le  dernier  coupàla  ligue,  et  que  Mayenne  eut  pris  sé- 
rieusement la  résolution  de  traiter  avec  Henri  IV ,  il 
chargea  de  cette  négociation  si  nécessaire  à  la  pacifi- 
cation entière  du  royaume,  le  président  Jeannin,  qui, 
après  avoirconslarament  travaillé  pendant  les  troubles 
à  modérer  le  chef  de  ta  ligue  dans  ses  desseins  ambi- 
tieux, et  l'avoir  surtout  empêché  de  se  jeter  tout-à- 
fait  d'ans  les  hras  de  l'étranger,  lui  restoit  fidèle  lorsque 
tout  le  monde  commcnçoità  l'abandonner.  Comme, 
dansles  conférences  qui  eurent  lieu  à  ce  sujet,  Jeannin 
témoignoit  à  Henri  IV'  son  étonnement  de  la  bien- 
veillance avec  laquelle  il  accueilloît  un  vieux  ligueur 
comme  lui,  «  Monsieur  le  président,  lui  dit  Henri, 
«  j'ai  toujours  couru  après  les  honnêtes  gens,  etje  m'en 
n  suis  toujours  bien  trouvé.  »  La  négociation  marcha 
rapidement  :  lorsque  Mayenne  fut  rentré  dans  l'obéis- 
sance, et  que  sa  réconciliation  avec  son  souverain  fut 
tout-à-fait  terminée,  Henri  IV  résolut  de  s'attacher 
tout-à-fait  Jeanniu  et  de  l'admettre  dans  son  conseil , 
persuadé  qu'il  ne  pouvoir  trouver  un  ministre  plut 
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flairé  et  plus  dëvoiié  à  son  service.  En  même  lemps 
il  le  nomma  premier  président  du  parlement  de  Dijon, 
auquel  il  apparlenoil  déjà ,  mais  à  eondilion  de  trailei" 
de  sa  charge  ,  et  de  s'en  défaire  proraptemeiil  :  il  lui 
accorda  encore  plusieurs  autres  faveurs  qui  prou- 
voient  combien  Henri  IV  savoit  apprécier  les  ser- 
vices que  Jeaiinin  avoit  rendus  k  la  France  ,  en  défen- 
dant avec  vigueur  les  principes  consiirvatenrs  de 
l'ordre  social,  que  lefanSlisme  et  l'ambition  tendoient 
à  détruire.  On  verra  dans  le  discours  apologétique  ila 
sa  vie  politique,  qui  fait  suite  i»  ses  Négociations,  avec 
quelle  sensibilité  le  pcésident  Jeannîn  raconte  lui- 
même  la  manière  affectueuse  avec  laquelle  il  ftit  ac- 
cueilli de  Henri  IV  ,  et  l'énumératiou  des  bienfaits  . 
dont  ce  prince  le  gratifia. 

Depuis  ce  temps  Jeanuin  ne  quitta  plus  Henri  IV, 
et  partagea  sa  conliance ,  son  amitié  même  avec  Sûlly, 
au  point  d'inspirer  à  l'illustre  surintendant  une  jalou- 
sie qui  perce  dans  ses  Mémoires ,  et  le  rend  quel- 
quefois injuste  envers  son  rival  (0. 

(i)  Ccst  ici  le  lien  Je  jusLiGec  Jeannîn  d'un  reproclic  grave  rjuc  lui 
fait  Solljr  dan>  »:>  Miimoirea.  tl  l'accuse  asm  d^lonr  d'aynir  man^u^  de 
bonne  foi  «t  de  lojaiili!.  ■  Deux  jnurs  teuleinent  avant  l'abjura  lion  du 
«  Roi ,  dans  une  saiembl^v  lecri'tc  des  partisans  de  la  ligue ,  Jeannin  et 
H  Vinèroy  jurèrent  de  touienir  la  ligne ,  ju.qn'l  ce  qu'il  j  «ftt  aur  la 
n  trAnftdc  FVince  unRoi  s^réMe  ft  Tl^pagne,  et  tunnuL  de  ne  jamaiB 
■  reconnolire  le  roi  de  ISararre,  quand  nidme  il  juiudroit  aux  diniis 
(  de  ■■  naiuance  celui  d'une  abjuraiinn  sincère'Ceterinenl,  ajnuic-t-rl , 
n  >i  pkin  de  religion  et  de  rliarilr ,  fut  sifflé  de  tnni  lea  oiBii.hrcs  du 
c  l'asKuiblife,  dam  Jcanntn  eiVillerof  fa ûoienl partie,  u  La  riîrululion 
de  ce  reproche ,  fonde  jur  une  erreur  de  faiU ,  est  uusai  facile  que  [.e- 
remploire.  'i'oui  les  hiilorims  contemparnini,  Mathieu,  Cajei  el  aiilrea 
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Il  y  avoit  peu  de  temps  qu'il  étoit  entré  dans  le 
conseil,  lorsque  Henri  IV  se  plaiguit  un  jour  à  ses 
ministres  que  l'un  d'eus  avoit  révélé  un  secret  d'E- 
tat-, et  il  ajouta,  en  prenant  la  main  de  Jeannin,  qui 
^ardoitun  noble  silence  :  v  Je  réponds  pour  le  bon- 
«  homme;  c'est  à  vous  autres  de  vous  examiner.  » 
H  Ainsi,  ditSaumaise,  l'appelDit-il  par  tendresse  et 
B  par  amour  pour  lui ,  qui  a  fait  que  ce  grand  monar- 
«  que  a  toujours  mis  eu  dépôt  ses  plus  secrètes  pen- 
«  sues  dansle  sein  de  ce  sage  vieillard,  fermé  de  tous 
«  côtés  par  le  silence  et  la  fidélité,  » 

Il  fut  un  de  ceux  qui  travaillèrent  à  la  rédaction  de 
l'édit  de  Nantes.  Son  attachement  véritable  à  la  reli- 
gion catholique  ne  l'empéclia  pas  de  consentir,  pour 
le  bien  de  la  pais ,  aux  avantages  politiques  accordés 
aux  religionnaires  par  cet  édit  ;  et  Sully  même  le 
blâme  dans  ses  Mémoires  d'avoir  porté  la  condes- 
cendance trop  loin  à  cet  égard.  Eflectivement  Hen- 
ri IV  limita,  et  modifia  quelques  articles,  conseu- 
lis  par  tes  rédacteurs,  qui  sembloient  étendre  trop 
loin  les  prérogatives  des  sectateurs  de  la  religion 
réformée. 

Jeannip  fut  nommé  cette  année  commissaire  du 
Roi ,  conjointement  avec  Caumartin  (0 ,  pour  assister 
à  un  congrès  qui  devoit  avoir  lieu  à  Boulogne ,  dans 

crimiasllc  ililmarcbe  uns  l'aToir  caïuulu!  ni  lui,  ni  JcaniuD  ,  Mijennt 
lui  répondit  :  »  Je  ne  tous 'ai  riea  voulu  dire  de  ce  tcruieai,  ni  u' 
■  préudcDt  Jeannia,  lam  parce  que  j'avoii  donné  ma  parole  au  lé|;iii 
n  CL  IDI  Espagaola  de  ne  tous  en  tien  dire  ,  que  pour  n'ignorer  que 
a  YOtu  n'euuiei  jamaii  ipproais  l'tuage  de  ce  remMe.  n  { JUaliieu  , 
ut-fol. ,  t.  1,  p.  i55.  ) 

([]  Louis  L-eftirc,  xij^cnr  de  Caumarlin  ;  il  fui  fudt  d»  iC«aD;i  <ii 
iGaa ,  el  mournt  l'auacc  MÙTaote  ,  k  l'tge  de  soiianfe-dooic  ib*. 
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leqtiel  Henri  IV  voulut  se  porter  médiateur  des  dif- 
féiends  qui  existoient  enlre  l'Espagne  et  l'Angleterre 
relativement  aux  provinces  unies  des  Pays-Bas  »  qui  y 
envoyèrent  des  dépotés.  Mais  cette  conférence  ne 
remplit  pas  l'objet  qu'on  s'étoit  proposé.  La  haine 
mutuelle  des  deux  nations  lit  nailre,  dès  la  pre- 
mière assemblée ,  une  dispute  si  vive  sur  la  pri!- 
séance  entre  les  plénipotentiaires,  que  l'on  se  sépara 
sans  avoir  entamé  les  moindres  préliminaires. 

La  paix  éloit  faite*avec  l'Espagne:  les  droits  des 
protestans  étant  réglés,  la  tranquillité  régnoit  dans  le 
royaume;  il  ne  restoil  plus  à  terminer  que  la  contes- 
tation qui  existoit  entre  le  Roi  et  le  duc  de  Savoie,  au 
sujet  du  marquisat  de  Saluées.  Le  Pape  avoit  été  pris 
pour  arbitre  par  les  deux  princes;  mais,  bien  rôt  fati- 
gué des  tergiversations  du  duc  de  Savoie ,  il  déclara 
qu'il  renonçoil  à  se  mêler  de  celte  affaire.  Henri  IV  eut 
recours  aux  armes  pour  faire  valoir  ses  droits.  Enfin , 
sur  les  instances  du  duc  de  Savoie,  qui  se  voyoit 
vivement  pressé  ,  le  Roi  consentit  qu'il  se  tint  des 
conférences  à  Lyon  pour  la  paix ,  et  il  nomma  pour 
commissaires  le  cardinal  du  Perron ,  Villeroy  et  Jean- 
iiin.  Ces  négociateurs  eurent  besoin  de  déployer  toute 
leur  habileté  pour  déconcerter  les  intrigues  du  duc, 
dont  la  bonne  foi  n'étoit  pas  la  vertu  favorite.  EuHn, 
■  autant  par  la  force  des  armes  que  par  négociations, 
ce  prince  signa  un  traité  de  paix ,  conforme  aux  inté- 
rêts de  la  France,  et  aux  intentions  du  Roi,  digne- 
ment secondé  pr  ses  plénipotentiaires. 

Jeannin ,  comme  membre  du  conseil  du  Roi ,  parti- 
cipa à  tous  les  événemens  importans  du  règne  de 
lluurilV,  et  préluda,  par  les  différentes  négociations 
a5. 


4 


^^H     388 

^^^H  que  nous  venons  du  ra|)|>ortci' ,  aux  fameuses  ne- 
^^^H  gociations  dont  il  fut  chargé  eu  Hollande,  depuis 
^^^H  1607  jusqu'en  1609.  ElJes  avoient  pour  objet  la  paix 
^^^H  projetée  entre  les  provinces  unies  des  Pays-Bas  et 
^^^1  le  roi  d'Espagne,  qui  avoit  accepté  plutôt  que  de- 
^^^B  mandé  la  médiation  de  la  France. 
^^^m  Nous  ne  uous  étendrons  pas  ici  sur  l'objet  et 
^^^^  l'issue  de  ces  négociations,  qui  sont  un  des  plus 
'  heaux  titres  de   gloire  du  président  Jeannin;  nous 

t;n  parlerons  plus  amplement  dans  le  précis  des  ré- 
volutions des  Pays-Bas  qui  suit  celte  Notice.  Il  nous 
sutlira  de  dire  ici  que  Jeannin,  qui  fut  le  princi- 
pal agent  de  ces  négociations  ,  s'en  acquitta  à  la 
satisfaction  du  souverain  qu'il  représentoit,  et  des 
peuples  des  Pays-Bas,  dont  il  assura  l'indépendance 
politique.  Il  ne  conclut  à  la  vérité  qu'une  trêve  de 
douze  ans;  mais  il  en  régla  les  conditions  de  ma- 
nière à  les  rendre  équivalentes  aux  avantages  d'une 
jlais  définitive.  Par  ce  traité,  conclu  à  La  Haye  cri 
juin  i6og,  et  dans  lequel  le  roi  d'Angleterre  inter- 
vint aussi  comme  garant  de  l'exécution,  Jeannin  fut 
en  quelque  sorte  le  fondateur  de  la  république  des 
Provinces-Unies  ;  il  avoit  soixante-douze  ans  lors- 
qu'il alla  en  Hollande.  «  Les  peuples ,  dit  Saumaiso, 
u  le  respectoient  comme  un  oracle;  et  cette  bouche, 
K  de  laquelle  il  sortoit  tant  d'excellentes  choses,  au 
i!  milieu  d'un  visage  tout  vénérable ,  asscmbloit 
«  tout  le  monde  pour  le  voir  et  pour  l'entendre. 
«  Ses  portraits  élevés  dans  toutes  les  maisons  du 
»  pays  font  foi  de  la  vénération  que  ces  provinces 
((  avoicnt  pour  lui.  »  Les  Etats-généraux,  qui  Je  rc- 
gardoieiit  comme  le  fondateur  de  leur  république, 
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remercièrent  solennellement  Henri  IV  de  leur  avoir 
envoyé  un  ministre  si  sage  et  si  éclairé  (')•  Lorsque 
la  trêve  fut  conclne,  ces  mêmes  Elats- généraux  vou- 
lant témoigner,  par  quelques  présens,  leur  satisfaction 
des  bous  services  qu'illeuravoit  rendus  dans  le  cours 
de  cette  négociation ,  il  les  refusa  constamment,  jus- 
qu'à ce  que  le  Koi  lai-méme  lui  commandât  d'ac- 
cepter ces  honoraliles  marques  de  leur  reconnois- 
sance.  Voici  ce  que  Henri  IV  lui  écrivit  à  ce  sujet  : 

«  Vous  saurez  que  je  trouve  bon  que  vous  ac- 
n  cepliez  les  présens  que  les  archiducs  et  lesdits 
i(  sieurs  Etats  voudront  vous  faire  pour  marque  et 
«  reconnoissance  du  bon  devoir  que  vous  avez  fait 
(c  en  la  conclusion  de  la  trêve-,  car  elle  vous  est  bien 
II  due ,  et  veux  par  li  que  l'on  sache  que  vous  m'avez 
«  servi  selon  mes  intentions,  n 

Ce  désintéressement  fait  d'autant  plus  d'honneur 
au  président  Jeannin  que  l'on  n'étoit  pas  plus  scrupu- 
leux de  son  temps  que  du  nôtre  sur  l'acceptation  des 
présens,  et  qu'il  n'ignoroit  pas  que  l'on  trailoit  de 
niaiserie  et  de  simplicité ,  la  délicatesse  à  ce  sujet. 
Voici  comme  il  en  parloit  h  M.  de  Villeroy,  dans  une 
lettre  du  8  mai  iGocf. 

a  Les  Etats ,  pour  lesquels  nous  avons  travaillé  sui- 
"  vant  le  commandement  du  Roi,  prétendent  nous 
«  faire  quelques  présens ,  non  en  argent,  comme j'es- 
"  lime.  Je  vous  supplie  de  me  mander  voire  avis  là- 
«  dessus ,  afin  que  je  le  suive  ,  voulant  toujours  pré- 
H  férer  le  devoir  au  profit,  qui  ne  m'a  jamais  tenté  , 
i(  et  que  je  peux  dire  véritablement  avoir  plutôt  mé- 
«  prisé  que  recherché  :  aussi  est-il  trop  tard  pour  me 

(1)  Voyci  Us  Kigociations. 
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(I  changer ,  encore  que  je  sache  bien  que  ,  par  les 
«  mœurs  de  notre  temps,  on  doive  tenir  pour  niai- 
n  série  et  simplicité  rustique,  plutôt  que  vraie 
«  ojertu ,  cette  Jiiçon  de  vivre.  « 
Le  cardinal  de  ËentivogHo{i),  qui  l'entendit  parler 
dans  le  conseil  des  Etals-gënéraux ,  dit  qu'il  s'ex- 
prima avec  tant  de  force  et  d'aulorité  ,  qu'il  lui  sem- 
bla que  tonte  la  majesté  du  Roi  respiroit  dans  son 
visage.  Enfin ,  le  cardinal  de  Kichclieu ,  qui  se  coii- 
noissoit  en  politique  ,  regardoit  le  recueil  de  ses 
mémoires  et  dépêches,  relatifs  à  ses  négociations, 
comme  le  meilleur  modèle  que  puissent  prendre  les 
diplomates  et  les  négociateurs.  Il  en  faisoit  sa  lecture 
habituelle  pendant  sa  retraite  à  Avignon,  y  trouvant, 
disoit-il ,  sans  cesse  une  nouvelle  inslructiou. 

Henri  IV  voulut  donner  au  président  Jeaunin  une 
marque  éclalaule  et  publique  de  la  satisfaction  des 
soins  et  de  riiablleté  qu'il  avoit  déployés  dans  celte 
importante  négociatiou,  La  Cour  étoit  à  Fontaine- 
bleau lorsque  Jeannin  revint  de  La  Haye.  Au  mo- 
ment oà.  il  parut  k  la  porte  de  la  salle  dans  laquelle 
se  trouvoientle  Roi  et  toute  sa  Cour,  Henri  IV  se 
leva  avec  vivacité  et  courut  l'embrasser,  avec  lu  plu^ 
grande  cordialité j  ensuite  le  présentant  à  la  Reine, 
il  lui  dit  :  «  Voyez-vous,  madame,  ce  bon  homme ^ 

(i)  Voilï  uc  rpxe  le  fumeni  Hclasïus  <^n  publia  en  ce  tenip»Jk  ; 

1  Jeaauin  ,  pat  votie  l'nLieisi^L- vl  trarail,  nous  vuyoïu  la  faix  aux 
a  paya  ilci  fielges  -,  voun  uvez  ,  pai  'olre  modifrnlinn ,  adouci  cei  esprîli 
a  qiir,  dans  leurs  gncrrea  civiles  ,  ne  mpiioicDi  que  le  sang;  Tous  arit 
n  rompu  Imiri  irmei  pur  joite  ^loqutDce.  Enio^  p*t  un  Soi  tel  qve 
»  la'Frinou  n'en  a  jimiiis  eu  de  pareil  poar   Acmiler  uue  Iragitilie  ii 

Il  le*  peuplss  pattentiii  de  tnas ,  el  lous  les  biaus  tsprits  de  b  pOilt- 
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u  c'est  un  des  plus  hommes  de  bien  de  mon  royaume , 
K  le  plus  airectioimé  à  mon  service  et  le  plus  capable 
«  de  servir  l'Etat  ;  et  s'il  arrive  que  Dieu  dispose  de 
n  moi ,  je  vous  prie  de  vous  reposer  sur  la  fidélité  de 
i<  Jeanninet  sur  la  passion  que  je  sais  qu'il  a  du  bieu 
"  de  mes  peuples.  »  Le  Roi  lui  fit  donner  quelques 
graliûcationspour  le  dédommager  des  dépenses  oc- 
casionées  par  celte  mission ,  et  lui  témoigner  l'estime 
qu  il  faisoit  de  son  intégrité ,  sachant  bien  qu'au  lieu 
de  revenir  plus  riche  de  Hollande,  il  étoit  revenu 
))lua  pauvre  et  avoit  contracté  des  dettes ,  pour  6gu- 
rer  avec  honneur  comme  sou  ambassadeur. 

Jeannin  continua  de  jouir  de  la  faveur  de  Henri  IV, 
qui  l'admettoit  dans  tous  ses  conseils  et  le  consultoit 
dans  toutes  les  aflairea  importantes.  La  confiance  du 
Roi  étoilfondée  sur  la  connoissance  qu'il  avoit  de  hi 
probité  tt  des  lumières  du  président. 

Enlin,  lorsque  Henri  IV  méditoitses  grands  projets 
pour  afToiblir  la  puissance  de  la  maison  d'Autriche  , 
dont  l'accroissement  t'aisoit  ombrage  à  toute  l'Europe , 
Sully  et  Jeannin  étoient  ceux  de  ses  ministres  avec 
lesquels  il  conféroît  plus  particulièrement  sur  les 
moyens  de  parvenir  à  ce  but.  Ce  grand  prince ,  avant 
de  quitter  la  France  pour  se  rendre  en  Allemagne, 
avoit  pris  toutes  les  mesures  nécessaires  à  la  tran- 
quillité intérieure  et  extérieure  du  royaume  ;  il  avoit 
résolu  de  confier  la  régence  à  la  Reine ,  assistée  d'un 
conseil ,  et  d'envoyer  comme  ambassadeurs  près  des 
différentes  cours  de  l'Europe,  ceux  de  ses  ministres 
qu'il  avoit  jugés  les  pins  propres  à  le  représenter  di- 
gnement :  dans  cette  circonstance,  il  fit  choix  de 
Jeauiiin^ourrambassaded' Angleterre.  Celui-ci  étoit 
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sur  le  point  d'aller  occuper  ce  poste  important,  lor&« 
qne  la  mort  fiiheste  de  Henri  IV  vint  plonger  la 
Franœ  dans  le  deuil  et  la  consternation.  Dans  cette 
affreuse  conjoncture  y  Jeannin  s'empressa  d'offrir  ses 
services  à  Marie  de  Mëdicis ,  qui  Tadrnit  dans  ses  con- 
seils les  plus  intimes ,  et  ne  faisoit  rien  sans  le  con*- 
sulter.  Mais,  malheuretisement,  leffetdes  sages  avis 
et  des  bonnes  intentions  de  ce  vertueux  ministre 
ëtoit  contrarié  et  souvent  détruit  par  les  Italiens  que 
la  Reine  avoit  auprès  d'elle,  et  particulièrement  par 
^'ambition  démesurée  et  l'avarice  insatiable  de-Con«> 
chini  (  connu  sous  le  nom  de  maréchal  d'Ancre)  et 
de  son  épouse,  qui  gouvernoient  absolumentl'esprit 
de  la  Reine' régente. 

[i6 1  ijAprès  la  retraitedu  duc  de  Sully,  on  créa  trois 
directeurs  des  finances ,  qui  furent  Châteanneuf ,  de 
Thon  et  Jeannin  ;  mais  ce  dernier  fut  de  plutf  nommé 
contrôleur  général ,  ce  qui  lui  donnoit  la  principale 
autorité  sur  ses  collègues,  qui*  n'avoient  que  la  di- 
rection des  finances ,  dont  il  avoit  seul  la  surinten- 
dance. 

La  Reine  régente  ayant  convoqué  les  États-géné- 
raux en  1614»  Jeannin  fut  un  des  commissaires  chargés 
d'examiner,  dans  les  cahiers  des  trois  ordres ,  ce  qui 
eoncemoi  t  les  finances.Ce  fut  dans  cette  assemblée  qu'il 
rendit  compte  de  son  administration.  U  fit  connoitre 
clairement  et  sans  détour  l'état  de  la  recette  et  de  la 
dépense  \  il  prouva  que  les  finances  avoient  éprouvé , 
depuis  la  mort  du  Roi,  une  diminntion  de  trois  mil- 
lions et  quelques  nulle  livres  sur  les  impôts  ordi- 
naires ;  il  représenta  l'augmentation  des  troupes, 
les  frais  d^ambassade ,  les  pensions  des  grands  du 
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royaume,  comme  les  moyens  les  plus  sûrs  et  les  moins 
dangereux  d'entretenir  la  paix,  et  de  prévenir  les 
mouvemens  dans  les  minorités  :  il  observa  que  le 
succès  avoit  été  tel  jusqu'alors ,  «  que  pour  acqué- 
«  rir  ce  bonheur,  une  seule  goutte  de  sang  n'avoit  été 
ce  épanchée ,  qu'on  n'avoit  aussi  perdu  aucune  amitié 
«  et  alliance  de  celles  qui  étoient  acquises^à  laCou- 
«  renne ,  ce  qui  tie  pouvoit  'se  dire  d'aucune  autre 
«  régence.  »  Il  affirma ,  avec  cette  confiance  que 
donne  le  témoignage  d'une  conscience  sans  reproche, 
que  jamais  les  finances  n'avoient  été  administrées 
Hvec  plus  d'innocence  et  de  fidélité ,  que  l'on  n'a-* 
voit  fait  aucune  gratification ,  aucune  libéralité  qui 
n'eût  été  portée  sûr  le  registre  public  et  vérifiée , 
comme  il  se  de  voit ,  en  la  chambre  des  comptes ,  dès 
qu'elle  excédoit  trois  mille  livres ,  oflrant  même  de 
représenter  à  l'assemblée  les  pièces  de  la  dépense , 
dans  le  plus  petit -détail  (0. 

Le  maréchal  d'Ancre,  qui  ne  pouvoit  pas  plus  s'aé* 
commoder  de  la  probité  de  Jeannin  que  de  l'auètérité 
de  Sully,  parvint,  à  force  d'intrigues  et  d'insinuations 
perfides,  à  opérer  la  disgrâce  de  ce  fidèle  ministre,  et 
à  le  faire  remplacer  dans  sa  charge  de  contrôleur- 
général  par  une  de  ses  créatures.  Dès  lors  le  trésor 
public  fut  au  pillage  ;  les  économies ,  que  le  bon 
Roi  avoit  réunies  à  la  Bastille,  furent  dilapidées 
avec  une  profusion  scandaleuse  W.  Après  la  catas- 
trophe du  maréchal  d'Ancre  et  sa  mort  tragique  ^ 

(i)  Voyez  à  la  saite  des  Nifgociations  :  Propos  tenu  en  l^assemblcfe  gen<^- 
raie  des  Etats  ,  en  i6i4«  sur  Tadministrathm  des  finances.—* (3)  Ce  fui 
pendant  cette  retraite  que  Jeannin  travailla  h  PHîstoire  de  la  vie  de 
Henri  IV j  et  de  la  manière  dont  il  s'exprime  en  plusieurs  endroits  de  ses 
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tous  les  miDistres  qu'il  avoit  déplacés  ayant  été  rap- 
pelés, Jeannin,  quoique  déjà  très -avancé  en  âge, 
reprit  ses  fonctions  de  contrôleur-général,  et  parla  eu 
cette  qualité  au  nom  du  roi  Louis  XIII ,  à  TassemUée 
des  notables  tenue  à  Rouen  la  même  année  [1617]  : 
il  y  exposa  le  mauvais  état  des  finances ,  en  indiqua 
les  causes ,  et  proposa  les  moyens  d'y  remédier;  mais 
cette  assemblée  qui  fut  congédiée  peu  de  temps  après 
demeura  sans  aucun  fruitCO.  Jeannin  continua  de  servir 
le  Roi  avec  fidélité,  soit  dans  les  finances,  soit  dans  la 
diplomatie  et  dans  le  gouvernement  des  affaires  de 
rintérieur  du  royaume.  Ce  fut  par  son  conseil  que  le 
roi  Louis  XIU  intervint  comme  médiateur  ddns  uu 
traité,  conclu  entre  les  catholiques  et  les  protestans 
d'Allemagne ,  pour  procurer  la  p^ix  à  ce  pays,  traité 
connu  sous  le  nom  de  pacification  d'Ulm  U).  Ce 
fut  ainsi  qu'il  parvint  à  prévenir  des  troubles  qui 
étoient  sur  le  point  d'éclater  en  Bretagne  ;  et  mal- 
gré son  grsmd  âge,  il  avoit  encore,  dit  le  président 
Hénault,  la  plus  grande  influence  dans  le  conseil , 
en  i6a2t. 
Une  si  longue  carrière  ne  fut  pas ,  comme  on  le 

orarreSy  ilparoît  qu'elle  devoit  être  fort  avance'e.  Cependant  il  ne  nonf 
reste  que  la  Préface  qu^il  avpit  composée  pour  éirc  mise  à  la  tête  de 
cette  bistoke,  et  que  Ton  trouvera  à  Ja  suite  des  Négociations. 

(t)  Vùfez  Propos  tenus  en  rassemblée  des  notables  à  Ronen ,  le  i4 
décembre  1617.  — •  (3)  Quoique  les  rues  de  la  politique  cbangeiit  sou- 
Tent  avec  les  rois  qui  les  ont  conçues ,  la  mort  de  Henri  IV  n'avoit  pas 
fait  changer  l'opinion  de  Jeannin  sur  Ja  nécessite'  d'afibiblir  la  maison 
d^Antriche,  et  s'il  conseilla  celle*  paeiflcation  d'tJlm  ,  c'est  que  la 
France  aroit  alors  moins  à  redouter  de  l'Autriche,  avec  qui  elle  etoic 
en  paix  y  que  de  la  ligue  protestante  qui  la  troubloit  intérieurement, 
et  dont  il  eût  ëté  dangci;eux  de  fortitier  le  parti.  G;s  raisons  sont  de- 
cillées  dans  un  écrit  du  prc'sidenl  Jeannin ,  qui  se  trouve  à  la  suite 
4«s  I^égociations. 
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pense  bien,  exempte  de  traverses  et  de  malheurs. 
Outre  la  douleur  qu'il  ressentit ,  comme  tous  les  bons 
Français,  de  la  fiu  tragique  de  Henri  IV,  les  tracas- 
series qu'il  éprouva  delà  part  des  courtisansde  la  nou- 
velle Cour  fa  lignèrent  sa  constance  et  son  zèle  pour  le 
bieupublic,  et  Tarent  bientôt  suivies,  comme  nousl'a- 
vonsvii,  d'une  disgrâce  complète;  lorsqu'il  eut  triom' 
plié  de  ses  ennemis  et  qu'il  eut  été  rétabli  dans  ses 
charges  et  honneurs,  il  reçut  une  blessure  bien  sen- 
sible pour  un  père,  par  la  mort  de  sou  fils  unique,  jeune 
homme  de  la  plus  grande  espérance,  qui  fut  tué,  ou, 
pour  parier  plus  exactement ,  assassiné  dans  un  com- 
bat de  nuit;  désordres  fréquens  dans  les  temps  de  . 
troubles  et  d'anarchie  ,  lorsque  le  gouvernement  sans 
force  abandonne  aux  particuliers  le  soinde  leur  propre 
défense. 

Jeannin ,  surmontant  nne  douleur  bien  légitime 
en  pareille  circonstance  ,  assista  ce  jour  même  au  con- 
seil de  régence.  La  douleur  qui  ne  paroissoit  pas  sur 
son  visage ,  dit  encore  Saumaise ,  se  répandit  dans  le 
cœur  de  tous  ses  amis,  jusqu'à  toucher  celui  de  la 
Reine,  qui  en  pleura,  et  lui  fit  l'honneur  de  faller 
consoler  dans  sa  maison. 

Jeannin ,  pendant  le  cours  de  sa  longue  administra- 
tion, aima  et  honora  les  gens  de  lettres  (0.  Lorsqu'il 
étoit  directeur  des  finances  il  avoît  coutume  de  faire 
préparer  tous  les  ans  un  dîner  magnifique,  où  tous  les 
gens  de  lettres  qui  avoieut  pension  du  Roi  éloient 
invités  ;  après  le  repas  il  leur  faisoit  payer  leur  pen- 

(0  PpodoiiL  «on  si'joac  «n  HoilunilL- ,  il  cediircboil  et  accueîlloit  aven 
empressenitnl  tous  les  savniis  du  pays.  Il  offrit  i  Sciilifiet  un«  bouisî  J* 
mille  ïcus ,  ijiiu  ce  savant  ni;  voulut  pas  atcrplcr. 
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sion ,  les  priant  de  ne  lui  rendre  aucune  visite  ]  il 
leur  disoit  qu'il  savoit  combien  le  temps  étoit  pré- 
4Îeux  aux  personnes  de  leur  profession  ,  et  qu'il  se 
tiendroit  plus  pour  leur  obligé ,  les  sachant  dans 
leurs  cabinets,  que  s'il  les  voyoit  toujours  à  sa  porte. 

Enfin ,  succombant  sous  le  poids  de  Tâge ,  il  son- 
geoit  à  aller  jouir  du  repos  dans  sa  terre  de  Mont- 
jeu  ,  située  près  d'Âutun  ;  mais  comme  il  ëloit  sur 
le  point  de  s'y  rendre ,  il  fut  saisi  d'une  maladie  fort 
aiguë  qui  en  peu  de  jours  le  conduisit  an  tombeau  : 
son  corps  fut  transporté  et  inhumé  dans  une  dia- 
pelle  qu'il  avoit  fondée  dans  l'église  de  Saint-Lazare 
d'Autun. 

Jeannin  ne  laissa  en  mourant  que  peu  de  fortone  k 
sa  &mille  (0  ^  ce  qui  répond  &  toutes  les  aocosations 
contre  son  intégrité.  A  portée  de  tout  demander  et 
jhresqoe  assuré  de  tout  obtenir ,  it/ut^  comme  il  le 
dit  lui-même ,  toujours  retenu  par  une  pudeurna- 
turelle^  et  après  avoir  vécu  à  la  cour  fort  modeste  et 
du  tout  exempt  de  "vanitéy  il  se  reprocboit  encore 
les  sommes  qu'il  avoit  employées  à  faire  élever  quel- 
ques bâtimens  dans  ses  terres,  dont  je  ne  puis  al- 
léguer  dauttvs  earcuses^  dit-il  avec  naïvelé ,  sinon 
que  j^ai  sui\H  mon  inclinatiim  qui  me  portoit  à 
èdtirl^y. 

L^abbé  de  Castille«  son  petit-fils,  disoit,  en  présen- 
tant le  recneil  des  œuvres  de  son  aïeul  à  M.  Tou- 
qoel .  «  Je  suis  celui  de  b  fitmille  qui  a  dans  les  bénë- 


0^  Il  tt<IÙ8â  ^\uie  filk  ^  fttt  mance  3é  Pierre  de  CudDe^  qui 
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«  fices  que  je  possède  presque  toutes  les  récompenses 
«  de  ses  longs  et  importans  services.  »  On  n'est  pas 
surpris  de  cette  assertion,  lorsqu'on  sait  que  Henri  IV 
lui-même  se  reprochoit  de  ne  lui  avoir  pas  fait  assez 
de  bien,  en  disant  qu'il  doroit  plusieurs  de  ses  sujets 
pour  cacher  leur  malice ,  mais  que  pour  le  président 
Jeannin  il  en  avoit  toujours  dit  beaucoup  de  bien  sans 
lui  en  faire. 

On  lisoit  sur  son  tombeau  cette  épitaphe  : 

PETRUS  JEANNINUS 

HÎC   JACET  : 

BURGUNDIJE   SENATUS   PRISES  , 

QUI   MOX  ,    AB  HeNRICO   IV  ,   FrANCIJE 

ET  Navarre  rege,  aÔ  interiora 

IMPERII   ARCANA    ADMISSUS  5 
TANTÀ  FIDE    ENITUIT  , 
UT   BELLA   ET    PAX   NJSI   VALIDI 
VIRI   CONSILIIS   ET   FORTISSIMO 

PRINCIPE   SANCIRENTUR. 

DEMÙM  ,    SUB   LUDOVICO   XIII  , 

REGE    IMPUBERE  , 

CUM  Maria  mater  rerum 

potiretur  5 

largitionum  comitiv^  prjefectus  , 

ierarii  munus  explevit  , 

abstinentissimè 

vixit  anno  lxxxii  obiit ,  pridiè 

KAL.    NOV.    ANNO   ChRISTI 
MOCXXII. 


PRÉCIS 

DE  L^HISTOIRE  DES  PROVINCES  UNIES 

DES  PAYS-BAS, 

Pour  servir  d'Introduction  aux  Négociations 

du  président  Je  anni  n. 


J^Es  provinces  qui,  à  cause  de  leur  situation  topo- 
graphique,  sont  depuis  long-temps  appelées  les  Pays- 
Bas  ,  ont  ëté  dans  tous  les  temps  le  théâtre  de  guerres 
et  de  batailles  sanglantes.  Nous  voyons  dans  Thistoiré 
ancienne  que  les  Bataves ,  premiers  habitans  connus 
de  ces  contrées,  après  avoir  long-temps  résisté. aux 
Romains ,  devinrent  leurs  alliés ,  et  méritèrent  l'es- 
time et  la  confiance  de  ces  fiers  conquérans ,  autant 
par  leur  bravoure  que  par  leur  fidélité.  Après  la  chute 
de  l'Empire  romain,  subjugués  par  les  Germains,  en- 
suite par  Jes  Francs ,  ces  peuples  firent  partie  de  la 
vaste  monarchie  de  Charlemagne ,  et  les  descendans 
de  ce  grand  monarque  les  gouvernèrent  jusqu'à  la 
décadence  de  sa  dynastie,  époque  à  laquelle  les  gou- 
verneurs des  différentes  provinces  profilèrent  de  la 
foiblesse  des  princes  régnans,  pour  rendre  leur  dignité 
héréditaire  dans  leur  famille  sous  le  nom  de  comte 
de  Flandre,  de*duC  et  marquis  de  Hollande  (0. 

Ces  nouveaux  princes,  obligésde  soutenirdes  guerres 
continuelles  avec  leurs  voisins ,  eurent  souvent  besom 

(i)  Les  historiens  modernes ,  en  parlant  des  Paya-Bas ,  les  appeUeat 
indiffi^reinment  Flandre  aatrichienne  ou  HoUandè ,  et  par  conséqueni 
les  babitans  Flamands  ou  Hollandais. 
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du  secours  de  leurs  sujets  pour  maintenir  et  affermir 
leur  puissance.  En  retour  des  subsides  et  des  soldats 
qu'ils  fournissoient  pour  la  défense  commune,  les 
bourgeois ,  la  noblesse  et  le  clergé  demandèrent  et 
obtinrent  des  droits ,  des  privilèges,  qui ,  limitant  la 
puissance  du  souverain ,  modifièrent  sensiblement  le 
gouvernement  monarchique,  et  le  rapprochoient  d'un 
Etat  républicain  (0. 

Ces  provinces  furent  gouvernées  à  peu  près  de  cette 
manière,  pendant  plusieurs  siècles ,  jusqu'à  ce  que  les 
descendans  mâles  venant  à  manquer  dans  quelques- 
unes  des  familles  régnantes,  tous  ces  petits  Etats  furent 
réunis,  partie  par  des  mariages,  partie  par  des  con- 
quêtes, dans  la  maison  de  Bourgogne  [1869]  ^^^*  EniiQ 
la  souveraineté  des  Pays-Bas  passa  de  la  maison  de 
Bourgogne  dans  la  maison  d'Autriche  par  le  mariage 
de  Marie  de  Bourgogne ,  fille  deCharles4e-Téméraire, 
et  seule  héritière  de  ses  domaines,  avec  Maximilien  I , 
archiduc  d'Autriche ,  depuis  empereur  d'Allemagne 
[147S].  Marie  étant  morte  quatre  ans  après  son  ma- 
riage, Maximilien,  du  consentement  des  Etats,  gou^ 
vema  les  Pays-Bas  comme  tuteur  de  son  fils  Phi* 


(i)  L^IMicc  l^^isUtire  rësidoît  ômos  les  Etais-^àMnnx, 
d^aUnl  de  députes  qnll  plaKOÙ  aux  proTmccs  d^y  en  enTorer;  i 
^laoBoe  dédies  n^Toit  qaVaiie  toûl  dans  U  dcSîbcntîon.  Le&IcMS  aToievt 
rend*  la  sDaTeranete  licreditaîre  ^  niab  le  piiiice  ne  powtwt  Fezocrr 
^11  a^eàt  solemMcHement  îare  d^'olteerrcr  et  de  ■nimenir  le»  lot»  Ion- 
damentaW»,  dôat  les  priiicipaie&  dîspo&îtÎQvs  ^lainoient  qn^aocviic 
Itucrre  ne  pouvoit  être  esitrrpib« .  ancnnes  tnMaf>«s  ctiai^ères  inUtH 
dniles  dans  les  protinces ,  aacnne  taxe  iœpcksêe ,  ancsne  nouirile  loi 
«lablie  sans  le  conseniesent  des  Euts.  — >  ^s  Looàs,  coane  de  Flaidre, 
^  tlescendoîl  de  la  famille  de  BoorlK»n*I>usF«eTe  ,  dont  les  ■i<*iiri 
|>os»rdiMent  d<f«B  IcnuMem^  la  pins  p^di  putîe  des  Rm-B»  > 
iMim  $a  lille  nniqne  à  Pyfi(ç« ,  dnc  de  Homgngne  ,  |iliifiM  fli  di 
rMitan,,  dKf  de  U  neoMiâe  ?»»  des  dno  dt 
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lippe  qui ,  lui-mÉiuc ,  mourut  assez  jeune  ot  laissa  ces 
provîntes  en  Inîrilage  au  fameux  Charles-Quint,  qui 
réunit  dans  ses  mains  tant  de  sceptres  ,  et  fut  à  la  fois 
roi  d'Espagne  et  de  JVaples,  empereur  d'Allemagne 
et  souverain  des  Pays-Bas. 

A  cette  époque  et  même  long-temps- avant,  sous 
Tadministration  des  ducs  de  Bourgogne ,  le  commerce 
«toit  plus  florissant  en  Flandre  que  dans  aucune  autre 
partie  de  l'Europe.  Il  n'y  avoil  alors  aucune  ville,  ex- 
cepté Venise,  qui  fît  un  commerce  aussi  étendu  qu'An- 
vers ,  et  cette  derniùre  ville  étoit  l'entrepôt  de  toutes 
les  marchandises  du  Nord.  Bruges ,  Arras  étoient  cé- 
lèbres parleurs  manufactures  ;  plusieurs  milliers  d'ou- 
vriers étoient  occupés  à  Gand  à  fabriquer  des  étoffes 
de  laine ,  avant  que  cet  art  fût  connu  en  Angleterre, 
d'où  les  industrieux  Flamands  tiroîent  cette  précieuse 
matière. 

Cet  état  de  prospérité  continua  sous  le  règne  de 
Charles-Quint  ;  et,  qi  nous  en  exceptons  la  sédition  du 
peuple  de  Gand,  en  i53g,  il  n'y  eut  pendant  la  vie 
de  ce  prince  aucun  trouble  sérieux  dans  les  Pays-Bas. 
Charles  aimoit  ses  provinces  de  Flandre,  où  il  étoit 
né  et  où  il  avoit  passé  les  plus  belles  années  de  sa  vie. 
I>es  Flamands  se  montrèrent  reconnoissans  de.  l'affec- 
tion  qu'il  leur  témoignoit  et  de  la  liberté  qu'il  leur 
laissoit  de  se  gouverner  suivant  leurs  lois  ;  ils  le 
secoururent,  d'autant  plus  volontiers,  d'hommes  et 
d'argent,  dans  les  guerres  où  il  fut  presque  conti- 
nuellement engagé ,  qu'ils  sembloient  le  faire  libre- 
ment ,  et  d'après  le  consentement  des  Etats -généraux. 
.  Charles  auroit  voulu  inspirer  à  son  fils  des  sentimens 
de  bienveillance  pour  ces  peuples  ;  il  l'avoit  fait  venir 

T.    Il,  26 
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en  Flandre ,  afin  de  Taccoutumer  de  bonne  heure  aut 
mœurs  et  aux  usages  de  cette  nation.  Enfin  lorsqu'il 
fut  décide  à  renoncer  auit  grandeurs  du  monde ,  et  à 
mettre  toutes  ses  couronnes  sur  la  tête  de  son  fih,  il 
l'exhorta  beaucoup  à  ménager  les  peuples  des  P^jSr 
Bas,  et  à  respecter  leurs  lois  fondamentales  auxquelles 
ils  étdient  si  attachés  ;  mais  le  jeune  monarque  étoit 
peu  disposé  à  suÎTre  les  conseils  de  son  père ,  et  les 
Flamands  virent  bientôt  tout  ce  qu'ils  avoient  à  redou- 
ter de  leur  nouveau  souveràiil  :  ils  aperçurent  que 
Fadministration  qu'il  avoit  entièrement  composée 
d'étrangers  et  d -Espagnols  auroit  peu  d'égard  à  leurs 
lois  et  à  leurs  privilèges  lorsqu'ils  se  trouvefoient  en 
oppQisition  avec  les  intentions  et  les  projets  du  Rcri. 

Telle  étoit  la  (KsposiUon  des  esfprits ,  lorsqiié ,  en 
1 565 ,  Philippe  confia  le  gouvernement  dësPaiys-Bas 
à  Marguerite,  duchesse  de  Parme  (O,  à  laquelle  il 
ard}oignit  comme  prhicipàl'c6ilseiDer,  GranTel}e,éve- 
que  d'Arras  C^),  à  qui  il  avoit tommuniqué  paiticdiè- 
rement  ses  intentions  sur  les  moyens  qu'il  vôulbit 
employer  pour  extirper  entièreittent  de  ces  provinces 
l'hérésie  de  Luther  et  de  Calvin ,  qui  s'étoit  répandue 
avec  une  efirayahte  rapidité  dans  cette  partie  de  ses 
Etats  (5). 

{i>  Marguerite  etoit  fille  natorelfe  de  CSiarles-Qaint ,  et  an>ît  cpoose 
Alexandre  Pamése,  dût  de  Parme. — (a)  Antmse  Perreft'ot,  oomin 
soiis  le  nom  de  cardinal  de  Grantrelle,  fik  de  Niellas,  scigneor  de 
GranTelle ,  cbancelief  de  Cbarles-Quiat ,  eioit  né  à  Besancon ,  alors 
▼ille  impériale*,  en  iSi;.  U  fat  d'abord  evëqoe  dWrras  ,  pab  arche- 
Tétine  de  Matines ,  enfin  cardhiat.  U  oftoonit  3k  Mkdild'  en  i5Cl&  — 
(3^  La  doctrine  de  Calvîn  et  dcf  Latfaer  se  ptopaçea  a^ec  d^atflaét 
plus  de  ravidité  qu'elle  «rtoit  m^ëe  d'idées  de  liberté  et  d'îndepeiidwce, 
et  quVlle  «lattoit  le  penchant  naturel  à  tous  les  peuples  à  secouer  tout 
joug  potitN|ue  et  r^ieox, 
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Charles-Quint  avoit  publie  des  édita  rigoiirèux 
contre  la  religion  prétendue  réformée ,  tant  dans  les 
Pays-Bas  que  dans  l'Allemagne ,  et  plusiëUts  protes- 
tans  avoient  expié ,  par  le  dernier  supptîcfe  ^  leur  at- 
tachëtaent  à  la  nouvelle  doctrine.  Oes  mesurée  sévères 
avoient  fait  fuir  un  grand  nombihér  d'habitàns  qui  s'é- 
toient  réfugiés  avec  tous  leurs  biens  dans  les  Etats 
voisins ,  et  y  avoient  transporté  leur  industfi'e.  Mar- 
guerite ,  reine  douairière  *  de    Hongfi^  >  scèttt  de 
Charles -t^int^  alors  gouvernante  dies  Pays-Bas^ 
voyant  lej  progrès  de  rémigration^  tâcha  d'adoucir 
l'Empereur,  en  lui  remontrant  i3(u^uto^  lrb|^  grande 
sévérité  pouvoit  avoir  des  conséqueiKîes  dangërèùgès» 
et  dépeupler  ce  beau  pays  où  il  avoit  trouvé  tàht  de 
ressources.  Charles  eut  la  prudenice  de  mettre  cjùël- 
que  adoucissement  dans  Téxécution  de  ëes  édits. 

Mais  ces  considérations  n'eurent  auctitt  pouvait*  iûr 
l'esprit  de  Philippe  ;  il  renouvela  les  édita  côàtré  leg 
protestans  5  et  diaprés  les  conseils  de  Gtanvellè ,  il 
écrivit  à  la  duchesse  do  Parthe  d'ordônnet  àùi  gou- 
verneurs et  aut  magistrats  de  leâ  etécùter  daii^  toute 
leur  rigueur  (0.  On  établit  pour  juger  Ifes  hér^tîqtateS  un 
tribunal  spécial,  qui  ëtoit  constitué  cèmthe  l'itt^uisî- 
lion  d'Espagne ,  quoiqu'il  n'en  portât  pas  l^hom. 

Les  Flamâtids  conçurent  les  plus  ^ahdes  inqûié-* 
tudes  sur  une  telle  institution ,  et  la  regardèrent 
comme  ntte  vidlîàtioh  de  leurô  droits  fet  privilèges. 
Ils  considérèrent  surtout  qu'elle  ^toit  préjudiciable  à 

(1)  Un  des  iiiim$trèé  dé  Pbilij^pè  lui  rèpirétfentiàht  qtYë  reïécutîoa  dé§ 
édits  contre  îts  protestâns  dtss  Pays-fiàs,  répatidrôit  lé  géràie  de  la  ré- 
hellion  ,  et  cjpie  l'on  rrsquéroit  de  perdre  ces  prorinces ,  répondit  qaHt 
aimerait  mieux  n'être  pas  Roi  iftie  d'à9oir  dès  héréti^Ueis  pour  sujets, 
{Bentit^ù^Uo ,  Hist.  dei  Xkneirèi  de  Ftohdré  ^  lib.  i.) 

26, 
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leur  commerce,  qui  ne  poQvoit  se  soutenir  st  les  mar- 
chands étrangers ,  protestans  pour  la  plupart,  qai  s'é* 
toient  réfugiés  de  France  et  d'Allemagne  daiis  les 
Pays-Bas,  n'y  trouvoient  sûreté  et  protection  ('). 

Aces  motifs  de  mécontentemens,  on  en  ajouta  on 
aulre,  en  augmentant  le  nombre  des  éyêchés  de  cinq 
((iii  existoient  jusqu'à  dix-sept,  pour  suivre  la  division . 
des  provinces.  Cette  mesure,  qui  dans  d'autres  temps' 
jiaoroit  nullement  choqué,  fut  uaiversellement  dés- 
approuvée ;  la  noblesse  ,  le  peuple ,  le  clergéHui-mêrae 
&c  déclarèrent  avec  violence  contre  cette  innovation, 
et  les  nouveaux  évéques  furent  généralement  regar- 
dés comme  les  auxiliaires  des  inquisiteurs.  Enfin,  à 
tous  ces  griefs,  il  vint  s'en  joindre  un  non  moins  im- 
portant; en  pleine  paix  les  provinces  furent  remplies 
de  soldats  espagnols ,  et  les  Flamands  qui  avoient 
toujours  regardé  comme  le  plus  précieux  de  leurs 
privilèges,  le  droit  de  s'opposer  à  ce  que  des  troupes 
étrangères  fussent  introduites  dans  les  Pays-Bas  sans 
le  consentement  des  Etats  ,  se  plaignirent  amèrement 
de  celte  nouvelle  infraction  àleiirs  lois  fondamentales. 

A  la  tête  des  mécontens,  on  distinguoit  plusieurs 
seigneurs  considérables  par  leur  naissance  ,  leurs  ta- 
leus  et  les  charges  qu'ils  occupoient  dans  le  gouver- 
nement ,  tels  que  le  prince  d'Orange  W ,  le  comte 


(i)  L'espiil  de  cammeTce  fat  de  tout  lempE  le  caiacLire  di&tinclil'd» 
habiUns  des  Paji-Bas.  On  a  dit  de  ce  paj>  que  le  démon  de  For,  eou- 
roiméde  tabac  ,y  est  assis  sur  un  irûne  de  fromage.  — fa)  Le  prioti: 
d'Orange,  si  connu  dnaa  l'histoire  sous  le  nom  de  GuiUaume  1,  il«- 
ceadait  de  l'ancienDe  el  illn&Irc  maison  de  Nnsan.  Sci  ancêtres ,  parmi 
leiqacls  il  comptait  un  cnipercur,.  lui  avaient  laiiié  de  richca  poutauiani 
clans  1»  Psys-&as.ll  avoit  sncctkle',  en  iSiJ4i  ^  Is  principauté-  d'OraDg«  i 
il  c'toït  gouverneac  dis  protiacci  d'U (redit,  Hollande  el  Ziilandï. 


J 
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d'Egmont  (0,  le  comte  de  Horn  ('^)  et  plusieurs  au- 
tres. Une  députation  de  tous  les  ordres  de  l'Etat  re- 
présenta à  la  gouvernante  les  réclamations  des  habi- 
tans  contre  l'érection  des  nouveaux  évêchés  et  l'éta- 
blissement du  tribunal ,  qui  leur  étoit  odieux  5  mais 
avant  qu'on  eût  pu  légalement  faire  droit  à  ces  plaintes, 
le  peuple  se  porta  à  des  violences  contre  les  officiers 
et  agens  du  tribunal ,  et  s'opposa  par  la  force  à  l'exé- 
cution de  ses  arrêts.  Le  prince  d'Orange  insista  alors 
fortement  pour  qu'on  assemblât  les  Etats-généraux  , 
afin  de  porter  un  remède  convenable  à  ces  premiers 
désordres,  dont  les  suites  pouvoient  être  funestes  à  la 
tranquillité  du  pays  et  compromettre  l'autorité  du  Roi. 
Mais  le  cardinal  de  Granvelle  (  il  avoit  été  depuis  peu 
promu  à  cette  dignité  )  s'éleva  avec  violence  contre 
cette  proposition  ;  il  engagea  la  gouvernante  à  tenir 
rigoureusement  la  main  à  l'exécution  des  édits  contre 
les  hérétiques ,  comme  le  seul  moyen  d'extirper  l'hé- 
résie et  de  faire  respecter  le  monarque.  Les  recher- 
ches, les  condamnations  continuèrent  dbnc  comme 
auparavant  5  la  compassion  qu'inspiroient  les  nom- 
breuses victimes  des  mesures  rigoureuses  ,  excita 
l'indignation  du  peuple  des  Pays-Bas.  La  régente 
n'approuvoit  pas^  cependant  personnellement  ces 
moyens  cruels  et  sanguinaires^  mais  elle  étoit  en 
quelque  sorte  subordonnée  aux  conseils  de  Gran- 
velle ,  dont  elle  sa  voit  que  les  principes  étoient 
absolument  adoptés  par  Philippe ,  et  dont  par  consé- 

(i)  Le  comte.  d'Egmont,  gouverneur  des  provinces  de  Flandre  e^ 
d'Artois ,  et  d'une  maison  illustre  de  Hollande ,  avoil  e'te'  nommé  par 
Philippe  ge'ne'ral  de  la  cavalerie  dans  les  Pays-Bas.  —  (a)  Philippe  de 
Montmorency ,  comte  de  Uorii ,  étoit  amiral  et  chargé  de  toutes  les 
affaires  maritimes  des  Provinces, 
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qqent  elle  étoit  obligée  de  suivre  les  avis  contre  sa 
propre  opiuion, 

La  persévërçince  de  Granvelle,  dac^s  ce  système  vio- 
lent 9  engagea  le  prince  d'Orange  à  écrire  directement 
au  voi  d'Esp^gae  pour  demander  Iç  rappel  du  cardi- 
9alt  Philippe ,  peu  disposé  à  se  laisser  prescrire  le 
choix  de  ses  ministres ,  après  un  délai  de  quelques 
XQOis,  fi  tau  prince  une  réponse  plus  dp^ce  que  Ton  ne 
devoit  Tespérer  ;  il  lui  promettoit  d'avoir  égard  à  ses 
plaintes,  mais  insinuoit  en  marne  temps  qull  ne  pou* 
voit  rappeler  son  ministre  sur  l'accusation  de  ses  en- 
nemis sans  lui  donner  la  liberté  et  les  moyens  de  se 
justifier.  Le  prince  d'Orange  et  les  seigneurs  de  son 
parti  furent  très-içécontens  de  cette  réponse ,  et  ils 
résolurent  d'employer  tous  les  moyens  pour  forcer 
Granvelle  à  sortir  de  lui-même  des  Pays-^Bas.  En  effet, 
dans  toutes  les  occasions ,  en  public  et  en  particulier, 
ils  lui  donnèrent  tant  de  ridicules  (0,  et  lui  marquè- 
rent tant  de  mépris  que  le  cardinal ,  fatigué  de  ces  dc-^ 
goûts  continuels ,  demanda  au  Roi  la  liberté  de  se 
retirer.  Philippe  y  consentit,  mais  avec  beaucoup  de 
répugnance,  et  ne  pardonna  jamais  au  prince  d'O- 
range de  l'avoir  réduit  à  cette  nécessité. 

[i564]  I^e  départ  de  Granvelle  ne  procura  pas  à  ses 
ennemislesavantages  qu'ils  enattendoient.  Ils  s'étoient 
flattés  de  diriger  l'administration  de  la  gouvernante^ 
mais  la  princesse  de  Parme  accorda  toute  sa  confiance 
aux  partisans  du  cardinal. 

(i)  Par  mépris  pour  le  cardinal ,  on  faisoit  portçr  aux  gens  de  lirrce 
des  capncbons  rouges  semblables  à  son  camail  ^  des  (aisceaux  de  flèches 
rtoient  brodes  siv  ces  capachons,  pour  marquer  runion  des  parti»aiis 
de IMndcpendance. 
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Philippe ,  de  son  côté ,  ayant  enjoint  à  la  princesse 
de  prendre  tous  les  moyens  qui  étoieiit  en  son  pou- 
voir pour  çîîLtiiper  rbérésie ,  les  esprits  acbevèrept 
de  fi'^igtir  ;  ji^etous  côtés  il  parut  4es  libelles  contre 
le  g9u,y<ç;f aei»ent  ;  Iq$  habitans  de  plusieurs  pro- 
vinc€is  se  révoltèrent,  prirent  les  armes ,  et  s'op-^ 
posèpçiat  d^  nouveau  avec  viQle^ce  k  l'exécution 
des  édits  4u  Roi  contre  les  bérétiyue$.  En  mém^ç 
temps,,  plusieurs  5ei|[fleurs  et  un  grand  uombre  de 
;enUkbomwieiS ,  ayant  à  l^yr  tête  Louis.de  Nassau, 
[rère  du  prince  d'Orange ,  s'asseimblèrent  aux  en- 
virons 4iA»vers ,  et  fprmèreut  uu  pacte  de. confédé- 
ration qu'ils  .firent  signer  p^r  un  grand  nombre  de 
bourgaai3 9  d'artisans 9  et  même  d'babitaus  desi^am* 
pague;5. 

Aprjè3  une  délibération  aussi  tumultueuse  que  le 
compprtQit  une  pareille  assemblée,  les  nouveaux 
confédérés  se  jnirent  en  joute  pour  Bruxelles,  au 
nombre  de  quatre  ou  cinq  cents,  à  l'effet  de  .présen- 
ter une  requête ,  tendante  k  obtenir  liberté  entière 
de  rolijgion  et  le  renvoi  des  troupes  espagnoles. 
Us  se  présentèrent  au  palais ,  étant  tous  v|tus  d'un 
unifbune  gris ,  ayant  à  leurs  chapeaux  une  écnelle  de 
bois ,  et  sur  la  poitrine  une  médaille  portant  d'un  côté 
l'effigie  du  roi  d'Espagne,  et  de  l'autre  une  besace  avec 
ces  mots  :  Fidèle  jusqu'à  la  besace.  Lorsqu'il^  sor- 
tirent de  l'audience  de  la  duchesse  de  Parme,  un  des 
courtisans  s'avisa  de  dire  qu'il  n'y  avoit  rien  à  craindre 
de  misérables  qui  par  l'extérieur  çt  en  réalité n'étoient 
que  des  gueux.  Depuis  ce  moment,  les  confédérés 
se  firent  honneur  du  nom  de  gueux  (0  qu'ils  adop- 

(i)  Dans  la  suite  ils  rougirent  de  ce  titre  ridicule ,  et  à  Vecuclle  et  hîst 
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tèrent,  et  qui  s'étendit  par  la  suite  à  tous  les  më- 
contens.  Ceux-ci,  n'ayant  reçu  aucune  réponse,  ni  de 
la  gouvernante  ni  du  Roi  auprès  duquel  ils  avoient 
envoyé  des  députés ,  arborèrent  ouvertement  l'éten- 
dard de  la  révolte,  La  populace  mutinée  se  porta  dans 
plusieurs  provinces  aux  plus  grands  excès ,  et  les  pro- 
testans  commirent  les  violences  les  plus  condamnables^ 
ils  insultèrent  les  catholiques  au  milieu  de  leurs  exer- 
cices religieux ,  renversèrent  les  autels ,  détruisirent 
les  tableaux  et  brisèrent  toutes  les  images  des  saints. 
Ensuite  ces  séditieux ,  couvrant  leur  cupidité  sous  le 
voile  d'un  zèle  religieux ,  forcèrent  les  cihivens ,  et 
après  en  avoir  chassé  les  moines  et  les  religieuses , 
ils  les  pillèrent  et  s'enrichirent  de  leurs  dépouilles  j 
enfin,  sur  le  bruit  qui  se  répandit  que  Philippe  sedispo^ 
soit  à  passer  en  personne  dans  les  Pays-Bas,  avec  des 
troupes,  les  confédérés  se  rassemblèrent  en  corps  d'ar 
mée ,  et  nommèrent  des  chefs  pour  les  commander. 

Cependant  la  plus  grande  partie  de  la  noblesse  fla- 
mande et  plusieurs  riches  habitans  virent  avec  peine 
éclater  ces  premiers  troubles;  appréhendant  avec 
raison  les  suites  funeystes  d'une  guerre  civile ,  et  les 
malheurs  incalculables  d'une  révolution ,  ils  s'inter- 
posèrent pour  aider  la  gouvernante  à  réprimer  l'es- 
prit séditieux  du  peuple  qui  se  manifestoît  de  toutes 
parts. 

Le  comte  d'Egmont  fut  envoyé  à  Madrid  de  la  part 
des  confédérés,  pour  instruire  le  Roi  de  la  situation  des 
jifTaires.  Ce  prince  le  reçut  avec  beaucoup  de  consi- 

hesace ,  le  comte  d''Egmont  fit  substituer  un  lion  d'or  tenant  sept  flèches 
d^argent  lices  dans  la  griffe  droite  avec  ces  mots  :  Concordid res  panai 
•crescunt. 
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dëration ,  etlui  fit  les  promesses  les  plus  flatteuses  pour 
son  parti.  Le  comte  à  son  retour  en  Flandre ,  croyant 
aux  bonnes  intentions  de  Philippe,  s'empressa  de 
calmer  le  peuple  en  exaltant  les  bontés  du  Roi  et  le 
désir  qu'il  avoit  hautement  témoigné  de  satisfaire  ses 
peuples  des  Pays-Bas.  Quoique  le  prince  d'Orange, 
qui  connoissoit  mieux  la  duplicité  de  Philippe,  fût 
bien  loin  d'ajouter  foi  entière  à  ceS  protestations  ,*  ce- 
pendant, par  amour  pour  la  paix ,  il  s'unit  au  comte 
d'Egmont  pour  faire  rentrer  dans  le  devoir  les  pro* 
vinces  révoltées ,  et  ils  agirent  alors  si  puissamment 
sur  la  multitude  que ,  si  Philippe  eût  consenti  à  adou- 
cir la  rigueur  de  ses  édits,  on  ne  peut  douter  qu'il 
n'eût  entièrement  rétabli  la  paix  dans  ces  provinces. 

En  eflet ,  la  duchesse  de  Parme  étant  parvenue  à 
calmer  l'orage,  informa  aussitôt  le  Roi  du  succès 
inespéré  qu'elle  avoit  obtenu,  et  lui  représenta  que 
rien  n'exigeoit  Fenvoi  de  nouvelles  troupes.  Mais 
Philippe ,  violemment  irrité  des  atteintes  portées  à 
son  autorité  par  ces  commencemens  de  révolte,  per- 
sista dans  le  dessein  d'établir  dans  les  Pays-Bas  le 
pouvoir  absolu  tel  qu'il  l'exerçoit  dans  le^reste  de  ses 
Etats ,  et  surtout  d'y  détruire  l'hérésie  par  tous  les 
moyens  possibles.  En  conséquence  ,  il  fît  partir  pour 
la  Flandre  le  duc  d'Albe  (0,  le  meilleur  de  ses  géné- 
raux ,  avec  une  armée  de  dix  mille  hommes. 

L'arrivée  du  duc  d'Albe  dans  les  Pays-Bas  répandit 
partout  la  consternation.  Plusieurs  milliers  de  per- 
sonnes de  tout  état,  de  toute  condition,  quittèrent  ces 
contrées,  et  se  réfugièrent  en  Frîmce  et  en  Alle- 

(t)  Ferdinand  Alvarez  de  Tolède,  duc  d^Albe  ,  ne'  en  i5o8  et  mort 
en  i582.  • 
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mague.  ]L€  prioca  d-Or^yige ,  prévpyj^Qjt  IfS^  miEilhepfS 
qui  mieaacoient  sa  pairie ,  ^  reûx^  SLyepj^^,  iTwaiUe 
.  dans  le  xu)mté  de  l^asçau. 

.Q\ullauine  voulut  engager  le  çùs^te  d^gmçmt  à 
sniv^son  exemple;  mais  celiûrqi,  croyant  i^'ayoiir  rien 
i  craindra  du  ressentiment  4e  Philippe. ,  q^  T^yoît 
CQmblé  de  ogresses  pendant  son  s^joiM^  ^  148^4^4 ,  re- 
fusa de  quitter  un  pays  où  il  ;3LYoit  pne  |ipi9})r^ase 
famille  <et  des  biqns  considérables.  I^e  prinoe  ^'Orange 
Iç  trou vant  inflexible  y  Ifii  dit  ces  j^r^ç^  remarcpia- 
blés  :  K  Comte  d'Çgmont,  vous  s^rez  }e  ppnt  ffp0  hs 
a  Espagnols  logeront  au^  pieds  pour  ip^ps^  en 
«  Flandre,  et  qu'ils  rompront  ^pr^s  s'en  êl^ve  Qejrirà.» 

Aussitôt  que  le  duc  d'jjJbe  fut  arrivé  k  IB^e^sg^les , 
il  fit  publier  les  pouvoirs  dgnt  le  Roi  Tavoit rjsv^ta»  qui 
mettQie^t  entre  ses  mains  r;autorité  ciyUe  et  inil^t^re , 
et  distribua  ensuite  ses  troupes  de  la  ms^iëre  Iul  plqs 
propre  à  çp^itenir  le  gouvernement  a^çolu  qu'il  voo- 
loit  établir.  La  duchesse  de  Parme,  à  qui,  d'après  ces 
nouveaux  arrangemens,  il  ne  restoit  plus  queTQi^bre 
de  Tautorité  de  régente ,  demanda  et  obtint  de  Phi- 
lippe la  permission  de  se  retirer  en  Xtalie.  Elle  quitta 
Brucelles  au  commencemenjt  de  Tannée  i$68,  re« 
grettée  de  tous  les  Flamands ,  >et  particulièrement  des 
protestans ,  à  qui  son  administration ,  {sagçmoDt  tolé- 
rante ,  parut  bien  douce ,  lorsqu'ils  la  comparèrent  à 
la  sévérité  impitoyable  du  duc  d'Albe.  .Cepend^pt  le 
prince  d'Orange  et  Louis  de  J^assau  son  frère  levoient 
des  troupes  de  tous  côtés  pour  tâcher  de  délivrer  les 
Pays-Bas  de  la  tyrannie  de  leur  nouveau  gouverneur, 
et  cherchoient  à  former  des  alliances  parmi  les  princes 
protestans  d'Allemagne  j  dont  ils  obtinrent  beaucoup 
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de  promesses ,  iqais  peu  de  secours  effectifs.  Ndan- 
moins ,  les  hpstilités  ne  tardèrent  pas  à  commencer , 
et  Lot^is  4^  Nassau ,  4^n9  un  engagement  ^  obtint  un 
avant^age  a^se^  çiiiifqiié  pour  effrayer  le  duc  d'AIbe  sur 
les  suites  de  cette  guerre.  En  coqsëquence ,  ce  géné-< 
rai  résolut  d^  marcher  en  persQune  pour  éteindre  un 
inçeQdie  qui  ix^enaçoit  de  tout  embraser.  Mais,  avant 
de  se  mçttfe  ^  la  tête  de  son  arinée ,  il  voulut  \  par  un 
çQup  d'éclat ,  finira  tretiptbler  la  noblesse  de  Flandre  ^ 
et  jeter  la  terreur  parmi  leç  confédéiés.  Peu  de  jours 
apr^  son  ^r^ ivëe ,  il  avpitfait  arrêter  les  comtes  d'Eg- 
mont  et  4^  Horn;  par  .ses  ordres  les  prisonniers  fu- 
rent transférés  de  la  citadelle  de  Gand ,  où  ils  étoi^t 
déteuus,  dans  Ip^pn^ons  de  Bruxelles,  pour  être  jugés 
par  un  tribunal  ét^Ui  par  le  duc  sous  le  nom  de  Tri-* 
bunal  des  Troubles  (i),  et  qui ,  par  la  cruauté  de  ses 
senteuces ,  fut  appelé  par  les  Flamands  Tribunal  de 
Sang.  X^es  deux  coiptes  ayant  comparu  devant  ce  tri- 
bunal comme  accusés  d'avoir  fomenté  la  révolte  contre 
l'autorité  4u  Rpi ,  furent  condamnés  à  mort  le  1 5  juin 
|568.  Lorsqu'on  fit  au  comte  d'flgmont  lecture  de  sa 
seu^nce ,  il  prptesta  de  son  innoceuée  ;  il  soutint  n'a-^ 
voir  rien  fait  cpntre  la  fidélité  qu'il  devpit  à  son  sou-« 
verain ,  et  demanda  que ,  si  pu  le  jugepit  coupable , 
on  n'étendît  pas  la  peine  de  ses  fautes  sur  sa  femme 
et  ses  enfaus.  Le  lendemain  ce  seigneur  fut  conduit  le 
premier  sur  h  grande  place  où  devoit  se  faire  Texé-» 

(i)  Ge  tribunal  ^toit  destine  à  faire  le  procès  de  ceux  qui  avoîent 
contribué ,  soit  directement,  soit  indirectement,  aux  derniers  troubles, 
et  campQié  4^  dpuie  conseillers  espagnols*  Il  vtoit  p^e'sidé  par  le  duc 
d'Albe  iui-m^(nç  ,  er,  en  son  absence ,  par  un  cectain  Vargas^  jiiriscon"- 
suite  espagnol,  ^étes^e  a)4(pc  de  ses  compatriotes  pour  son  avarice  et  s« 
cruauté'. 
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cntion,  accompagné  d'un  maréchal  de  camp  et  de 
révêque  d'Ypres  qui  l'assistoient  à  ses  derniers  mo- 
raens.  L'échafaud  étoit  tendu  de  noir,  et  environné 
d'une  nombreuse  troupe  de  soldats  espagnols  5  d*Eg- 
raont  y  monta  suivi  de  l'é véque  -,  il  se  mit  à  genoux , 
et  ayant  fait  sa  priera  il  reçut  le  coup  fatal  ;  on  cou- 
vrit aussitôt  sa  tête  et  son  cadavre  sanglant  pour  en 
dérober  la  vue  au  comté  de  Horn ,  qui  arriva  bientôt 
au  lieu  de  l'exécution ,  avec  le  même  cortège  que  son 
ami.  En  vain  on  le  pressa  de  se  reconnoître  coupable  ; 
il  soutint  constamment  qu'il  n'avoit  jamais  offense  Je 
Roi ,  et  subit  son  sort  avec  une  contenance  très-noble 
e!f  une  parfaite  résignation  (0. 

Après  ces  sanglantes  exécutions,  qui  furent  sm'vies 
de  celles  d'un  grand  nombre  d'autres  personnes  d^nn 
rang  inférieur ,  le  duc  d'Albe  s'occupa  de  la  guerre 
et  des  moyens  de  chasser  des  Pays-Bas  le  prince  d'O- 
range et  Louis  de  Nassau ,  qui  s'avançoient  avec  une 
armée  assez  nombreuse. 

Telles  furent  les  causes  et  l'origine  d'une  guerre 
qui  dura  quarante  ans,  et  qui  ne  fut  suspendue  que 
par  la  trêve  de  douze  ans,  conclue  entre  les  puis- 
sances belligérantes  en  1609,  ^*  surtout  par  la  puis- 
sante intervention  de  Henri  IV ,  représenté  auprès 
des  Etats-généraux  par  le  président  Jeannin.  C'est  ce 
qui  forme  le  sujet  des  négociations  que  nous  avons 
(!fu  devoir  placer  au  nombre  des  Mémoires  relatifs  à 
l'Histoire  de  France.  Sans  nous  enfoncer  dans  le  dé- 

(1)  Quelques  personnes  ayant  témoigne  leur  tâtonnement  clelarigoeor 
que  le  duc  d'Albe  avoit  exercée  envers  deux  seigneurs  si  distingué» , 
ou  prétend  qu^il  répondit  :  Deux  tétcs  de  saumons  valent  mieux  qn* 
plusieurs  milliers  de  ^'renouilles. 
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tails  des  événemens  de  cette  longue  guerre,  îious  nous 
contenterons  de  rappeler  sommairement  les  faits  les 
plus  importans ,  et  dont  la  connoissance  est  absolu- 
ment nécessaire  pour  apprécier  les  difficultés  de  la 
négociation  dont  le  président  Jeannin  fut  chargé  ^  et 
l'intérêt  que  la  France  avoit  à  faire  terminer  cette 
longue  lutte  avec  avantage  pour  les  Pays-Bas ,  et  à  les 
faire  reconnoître  comme  puissance  libre  et  indépen- 
dante j# 

Les  commencemens  de  la  guerre  ^  qui  avoient  paru 
promettre  du  succès  aux  confédérés ,  furent  suivis  de 
prompts  revers  ^  le  prince  d'Orange ,  vivement  pressé 
par  le  duc  d'Albe ,  fut  forcé ,  par  l'indiscipline  de  ses 
soldats,  et  surtout  faute  d'argent^  de  licencier  son  ar- 
mée et  de  se  retirer  en  France.  Le  duc  d'Albe ,  vain- 
queur, après  avoir  fait  une  entrée  triomphante  à 
Bruxelles ,  fit  faire  les  perquisitions  les  plus  rigou^ 
reuses  des  partisans  du  prince  d'Orange  et  de  la  re- 
ligion prétendue  reformée  5  et  tous  ceux  qui  furent 
saisis ,  ainsi  que  la  plupart  des  prisonniers  faits  dans 
les  différens  combats  qui  avoiént  eu  lieu ,  il  les  fit 
périr  par  la  main  du  bourreau  (0. 

L'orgueil  du  duc  d'Albe  incita  encore  plus  les  peu- 
ples que  sa  cruauté  5  il  ordonna  qu'on  lui  élevât  une 
statue  au  milieu  de  la  citadelle  qu'il  avoit  fait  cons- 
truire à  Anvers.  Il  étoit  représenté  avec  un  air  mena- 
çant ,  le  bras  droit  étendu  vers  la  ville  5  à  ses  pieds 
étoient  la  noblesse  et  le  peuple,  qui,  prosternés,  sem- 
bloient  lui  demander  grâce.  Ces  deux  statues  allégo- 
riques avoient  des  écuelles  pendues  aux  oreilles  et 
des  besaces  au  cou ,  pour  rappeler  le  nom  de  gueu.v 

(i)  Benti%'oglio  y  Histoire  des  guerres  de  Flandre. 
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i[ve  s'ëtoient  donné  les  prémierâ  cotifédërës  des 
Pays-Bas.  Un  abus  si  outrageant  de  la  victoire  exeita 
un  mëcontentemênt  général,  et  douffia  parmi  lé  peuple 
un  esprit  de  vengeance  que  dé  notlvéaait  griefs  vinrent 
bientôt  augmenter  (0. 

Cependant  le  prince  d'Oratige  et  ses  partisads  avoient 
fait  de  nouveaux  efforts  pour  rassenibler  tihe  armée, 
et  pénétrer  dans  les  provinces  septetltriotialeis  des 
Pays-Bas  ;  et,  après  une  longue  alternative  de  •ons  et 
de  mauvais  succès ,  il  avoit  rétabli  leà  Etàts^géùéraux 
dans  la  partie  qui  avoit  pu  se  soustraire  à  Fautorité 
du  roi  d'Espagne  (2). 

•Le  duc  d'Albe  en  horreur  aux  (3)  habitans  de  ces 
contrées ,  qu'il  avoit  en  vàid  voulu  soumettre  par 
les  supplices  ,  et  voyant  que  tous  ses  efforts  ne  pou- 
voient  ni  étouffer  la  rébellion ,  ni  extirper  lliërésîe  ^ 
qui  sembloit ,  au  contràirô ,  se  propager  par  la  per- 

(i)  Philippe  lui-même  désapprouva  ce  mopjiment  de  Porgueil  de  son 
géne'ral.  Quatre  ans  après  ,  Louis  de  Requèscens ,  qui  succéda  au  dnc 
d^Albe  dans  le  gouTemcmenc  des  Pays-Bas ,  eut  ordre  du  Koi  de  faire 
abattre  cette  statue.  De  Thou,  Phistorien,  dit  que,  passant  à  Anvers,  il 
la  vit  renversée  par  terre  dans  un  coin  de  la  citadelle^  —  (a)  Les  autres 
provinces  avoient  bien  aussi  leur  conseil  d^Ëtat  et  leurs  £tats-génëraux, 
dont  Pantoritë  ëtoit  subordonnée  à  celle  des  goavernears  ;  mais ,  dans  la 
soite  de  ce  Précis  et  dans  les  Négociations ,  on  doit  entendre  par  Etats 
généraux  ceux  qui  représentoient  les  provinces  qui  avoient  secoué  le 
joug  de  rEspagne ,  ou  qui  tehdoient  à  se  rendre  indépendantes.  — 
(3)  Tons  tes  historiens,  tant  catholiques  que  protestans,  s^acetwdeot  à 
blâmer  les  cruautés  que  le  duc  d^Aibe  exerça  dans  les  Pays-Bas  coaire 
les  rebelles  et  les  hérétiques;  mais  tous  se  récrient  également  contre  les 
cruelles  représailles  dont  usoient  les  protestans  quand  des  catholiqofs 
tomboient  entre  leurs  mains.  Le  récit  de  ces  actes  de  barbarie  fait  hor- 
reur, et  paroi troit  incroyable ,  si  des  événemens  plus  modernes  ne  noos 
avoient  appris  h  quels  excès  se  portent  les  peuples  en  brisant  à  h  fois 
les  liens  religieux  et  politiques  qui  unissent  les  hommes  et  constituent 
Tordre  social. 
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sécution  ,  deiriaûda  et  obiitit  sôhr  rappel.  Philippe, 
cédant  à  la  itëcessité ,  et  commençant  à  craindre  de 
ne  pouvoir  râiilenei*  ces  peuples  à  son  obéissance  par 
la  voie  des  armes ,  envoya  le  duc  d^  Medîna  Cœli 
pour  rcitopkcéf  ce  terrible  gouverneur  [1573]. 
Celui-ci ,  à  so»  arrivée  dans  les  Pays-Bâà ,  fut  effrayé 
de^  difficultés  cjti'il  avoit  à  surmonter  ;  il  vit  peu  de 
gloire  à  accjtiérrr,  et  beaucoup  de  dangers  à  es- 
suyer. D'après  céÈ  ccnsidératiohs ,  il  refusa  de  se 
charger  die  cet  eitiplbi ,  et  don  Louis  dé  Réques- 
cens  fut  iioiùmé  goliverheur-gériéraï  dés  Pays-Bas. 
Philippe  É^éijoM  flatté  ,  étt  lé  Choisissant,  que  fa  dou- 
ceur et  la  Aiodéràtiotï  de  son  caractère,  dont  il 
avôit  cïonné'  dé^  preuves  en  gouvernant  lé  Mila- 
nais, prddtlirôiëtlt  plus  d'effet  Sur  l'esprit  dôs  ré- 
voltée âeé  Paye  -fias* ,  que  tf  eh  àvoît  eu  Tàdminis- 
tration  Vtôfetftè  dii  dûô  d'Albe.  Pôtif  prévenir  ce 
changémtttt,  le  prince  d'Orange  ,  dont  là  pâiitâuroit 
contrarié  fes  vues ,  mit  en  usagé  tous  îés  îhôyéhs 
que  lur  donuoiéilt  sa  pnissàtide  et  sa  pôpfuîârité, 
tartt  pour  atugmietlter  parmi  le  peuple  la  ôraînte  d0' 
retomber  sous  lé  joUg  dés  Espagnols,-  que  |)diir 
souttehiV  Té^érâtiee^  âë  éétiï  qui  s'y  i^tdie^t  Sôti^- 
tràil!sv  dêf  SOfle  qlië^,  nfSaVgré^  Sa  doûduite'sagé  et 
modérée,  lé  ûôUVéâti  gôuVértiétlr  gagtiôît  peu  <fé 
partiSâti^.  Ccterfae  îl  aVoît  ôrd^rè  d'ë  poitSser  là  grféWô 
àiteC  vîgtteU'r ,  sfi  ïés  vôîe^  de  donôilîatîôh  tie  réussis- 
soi^ilt  pas  ;  h^  liostitîtéS  rëCômliiëtiôèrérit  ;  et  Tàhi- 
mosité  muftlfetté  iéë  dWriBattïtfs  lès  porta  à  diés  éicèi 
de  part  et  d'âtitte  qui  réttdîïènf  toute  réconciliation 
impi6Ssiblé:  fa  guerre' se  cdfîlînûà  àvéc^lùs  dé  fUrëtir 
qde  jamais. 
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[i574]  Louis  de  Nassau  étoit  arrivé  dans  les  Pays- 
Bas  pour  secourir  le  prince  d'Orange  sonfrère,  Beques^ 
cens  s'avance  à  la  tête  de  son  armée  pour  empêcher 
cette  jonction  ^  il  passe  la  Meuse ,  il  surprend  Loui^ 
près  d'un  village  appelé  Nook ,  et  défait  entièrement 
son  armée.  Trois  princes^  Louis  de  Nassau,  le  comte 
Henri  son  frère ,  et  Christophe ,  prince  Palatin ,  res- 
tèrent sur  le  champ  de  bataille.  Requescens  ne  profita 
que  foiblement  de  cet  avantage.  Son  armée  se  révolta 
faute  de  paie  :  ayant  refusé  de  marcher,  elle  lui  fit 
perdre  l'occasion  d'empêcher  le  prince  d'Orange  de 
reprendre  Tofiensive  ;  et  il  fut  obligé  de  traiter  avec 
les  mutins.  Requescens  ne  pouvant  ni  contenir  ses 
soldats,  ni  pacifier  les  provinces  révoltées,  le  cha- 
grin s'empara  de  lui ,  et  il  fut  attaqué  d'une  maladie 
qui  le  conduisit  en  peu  de  jours  au  tombeau.  La 
violence  de  la  maladie  n'avoit  pas  permis  à  Reques- 
cens de  désigner  son  successeur.  Le  conseil  d'Etat 
des  provinces  soumises  prit  les  rênes  du  gouver- 
nement, et  le   roi  d'Espagne,   incertain  du  choix 
d'un  nouveau  gouverneur ,  confirma  l'autorité  du 
conseil  [  1576].  Ce  fut  alors  que  le  prince  d'Orange 
conçut  le  projet  de  former  un  traité  d'union  entre 
toutes  les  provinces  des  Pays-Bas.  Cet  acte  de  confé- 
dération, qui  fut  appelé  la  pacification  de  Gand, 
avoit  pour  principal  but  la  réunion  des  catholiques 
et  des  protestans,  et  l'expulsion  des  troupes  espa- 
gnoles, sauf  à  prendre  ensuite  les  arrangemens  con- 
venables pour  mettre  fin  à  la.  guerre  civile. 

Cette  assemblée  des  députés  des  diiOférentes  pro- 
vinces s'occupoit  avec  activité  des  moyens  de  chas- 
ser les  Espagnols ,  lorsqu'on    apprit  que  Philippe 
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'  a  voit  nommé  don  Juan  d'Autriche  gôtiverneur  (i). 
A  cette  nouvelle,  les  Etats  protestèrent  qu'ils  ne  re- 
connoitroiênt  son  autorité  que  si  le  roi  d'Espagne 
fatsoit  sortir  toutes  les  troupes  espagnoles  des  Pays- 
Bas ,  et  s'il  ratifioit  la  pacification  de  Gând^  Pour  être 
en  état  de  soutenir  leur  résistance  ^  ils  s'adressèrent  an 
roi  de  France  Henri  III ,  et  à  Elisabeth  ,  reine  d'An- 
gletôrte.  Hetiri ,  trop  occupé  des  troubles  de  son 
royautne,  se  mit  peu  en  peine  de  lés  secourir.*  Elisa-^ 
beth^  craignant  qtie'le  d^espoir  né  les  portât  à  se 
donner  tout-à-'-fkit  à  la  France  ^  leur  promit  une  somme 
assez  considérable  et  l'envoi  dé  quelques  troupes. 
Elle  lés  exhorta  néanmoins  à  rentrer  sous  l'obéissance 
de  leur  souverain ,  et  les  assura  qu'elle  alloit  travailler 
à  les  délivrer  des  troupes  espagnoles. 

En  effet ,  après  d'asséE  longues  négociations  ^  Phi- 
lippe accorda  ce  qu'il  ne  pouvoit  plus  refuser.  Il 
envoya  à  don  JUân  des  pleins-pouvoirs  pour  con^ 
fkmer  la  pftix  de  Gand ,  et  congédier  l'armée  espa- 
gnole. Le  ttâité  fut  ptoclamé  à  Bruxelles  et  à  Anvers , 
et  don  Juan  fut  immédiatement  après  reconnu 
[1578]  pouf  gouverneur  et  lieutenant  du  roi  d'Es- 
pagne dans  les  Pays-Bas.  La  paix  fût  un  instant 
rétablie^  les  disputes  sur  la  religion  furent  assoùr 
pies;  en  un  tubt,  l'Espagne  auroit  pu  conserver  la 
possession  importante  de  ces  provinces  ^  si  l'ambi- 
tion de  don  Jùàn  et  la  fausse  politique  de  Philipjie 
n'eussent  une  troisième  fois  rallumé  la  guerre,  qui  rie 
fut  terminée  que  par  la  perte  absolue  pour  l'Espagne 
de  ce  beau  pays. 

(i)  CV^toit  ail  fils  naturel  de  Charlei-Qumt. 

T.  lié  a; 
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A  peine  les  troupes  espagnoles  (itoient  hors  des 
Pays-Bas,  que  don  Juan  cpinmença  à  donner  de  rom- 
brage  pai^  le  grand  nombre  d'Espagnols  qu'il  retint 
auprès  de  lui ,  et  auxquels  il  confia  toutes  les  pla^s 
de  l'administration  »  et  ensuite  par  les  dem^nd^  cfu'it 
adressa' aux  Etats-généraux,  qui  ne  t^ndoient  à  rien 
moim  quà  lui  faire  déférer  l'autprité  absolue,  dont 
le  duc  d'AIbe  avoit  si  cruellement  abusé*  1^9  Etats 
ayant  r.efusé  d'accéder  à  ses  propositions,. il  écrivit 
à  PhUippe  pour  demander  de  nouveau  des  troupes 
espagnoles  ,  comme  le  seul  moyen  de  faire  rejeter 
$on  autorité.  La  lettre  ayant  été  interceptée  M  et 
envoyée  aux  Etats,  don  Juan,  voyant  ses  trames 
découvertes,  quitta  Bruxelles,  et  tlqha  d'atbjrer  à 
son  parti  un  corp$  de  troupes  allemimda^ ,  afin  de 
s!emp£^rer  d'Anvers  par  leur  seCQur$4  H  pressoit  en 
mêr^  temps  l'arrivée  des  troupes  espagaol^.  Ins- 
truis de  ces  dispositions,  les  Etats  invitèrent  le 
prince  d'Orange ,  qu'ils, r0gardoient  comme  leur  ^us 
puissant  défenseur  et  le  génie  tutélaire  des.  Pro- 
vinces-Vnies  ,  à  ae  rendre  à  Bruxelles .  poçr  aviser 
aux  moyeps  de  défense.  Le  priuce  «'y  étant  rendu , 
il  conseilla  de  centraliser  l'action  du  gouvernement 
par  la;  qréation  d'un  conseil  d'Etat  qui  aiiroit  aulo- 
rité.^nmédiate  sui?  toutes  les  provîqceis,  quelle  que 
fût ,  d'ailleurs ,  leur  administration  particulière*  Cette 
proposition  ayant  été  agréée ,  Guillaume  fut  no^Hoé 
président  de  ce  conseiL 

Sa  popularité  et  sa  haute  renomniée  e^citèreiit  la 

(0  Le  courrier  qui  traversoit  la  France  fut  arrête'  parles  trompes  dvî 
roi  de  Navarre,  depuis  Henri  IV ,  qui  transmit  la  lettre  de  don  Jnan 
aux  Etats  généraux  des  FajsrBas. 
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jalousie  Je  quelques  seignenrs  catlioliqnes ,  qiii  pen- 
Boient  qu'il  voiiloit  se  (rayer  nn  cliemin  h  ta  smive- 
riiiiieté  desPays-BasCO.  Ilscraignireiitqne  si  ce  prince 
devenoil  le  maître,  la  religion  ca>holi<|ue  ne  fût  en 
(lérih  Pour  paver  k  cet  événement,  ils  s'assemblè- 
rent en  assez  grand  nombre,  et^  dans  l'espèce  de 
conseil  qu'ils  tinrent  i  ce  snjel,  ils  rësoliirent  de  se 
donner  un  gouYernenr-gdnéral  qui  fût  de  leur  clioi» 
<it  à  leur  dévotion.  Ils  jetèrent  pour  cela  les  yeux  sur 
TarchiduG  Mathias ,  frère  de  l'empereur  d'Allemagne. 
Ce  prince,  ayant  reçu  leur  message,  accepta  la  pro- 
position ,  et  arriva  soudainement  aux  environs  d'An- 
vers. Son  arriv<5e  siirpiit  les  Etats ,  et  les  offensa 
encore  plus.  Jls  trouvèrent  mauvais  qu'on  eût  envoyé 
une  députation  à  l'arclilduc  sans  les  consulter ,  et  qiie 
ce  prince  eût  passé  en  Flandre  sans  leur  aveu.  Le 
prince  d'Orange  ,  avec  sa  prudence  ordinaire ,  dis- 
simula cette  injure.  Il  engagea  les  Etats  à  sacrifier  ' 
leur  ressentiment  au  bien  public ,  et  même  à  accepter 
l'archiduc  ponr  gouverneur,  mais  aux  conditions 
qu'ils  jugeroient  convenables  de  lui  prescrire.  Quoi- 
que le  pouvoir  accordé  à  l'archiduc  fût  plus  resserré 
que  celui  d'aucuns  de  ses  prédécesseurs,  il  accepta 
néanmoinsle  gouvernement-,  et,  sous pré4:exte  que  le 
nouveau  gouverneur  étoit  étranger,  et  par  consé- 
quent peu  instruit  des  lois  et  des  usages  dn  pays ,  on 
lui  donna  pour  lieutenant  le  prince  d'Orange,  dont 
on  connoissoit  les  talens  et  !a  fermeté. 
Don  Juan,  cependant,  avoit  protesté  contre  tout 
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ce  que  les  Etats  avoieiit  fait  ^  et  leur  avoit  même 
envoyé  un  ambassadeur  \  mais  on  n'eut  égard  ni  à 
ce  que  celui-ci  put  dire,  ni  aux  protestations  de 
8on  maître,  que,  quelques  semaines  aiq)ai^aVant,  les 
Etats  avoient  déclaré  ennemi  des  Pays-Bas.  Ceiix-KÎ 
écrivirent  toutefois  au  roi  d'Espagne  «  poiir  faire 
Tapologie  de  leur  conduite  j  qu'ils  impntoient  à  la  né- 
cessité  des  temps  et  à  la  mauvaise  administration  de 
don  Juan.  Ils  tâchèrent  aussi  de  s'excuser  auprès  de 
l'Empereur  d'avoir  conféré  le  gouvernement  de  leur 
pays  à  l'archiduc  sans  sa  permission  ;  mais  les  deux 
monarques  étoient  bien  loin  de  convenir -que  les 
Etats  eussent  le  droit  d'accorder ,  et  l'archiduc  celui 
d'accepter  un  tel  gouvernement  sans  leur  autorisation. 
On  tint  en  Espagne  de  fréquens  conseils  à  ce  sujet.  Il 
fut  à  la  fin  résolu  d'agir  vigoureusement ,  et  d'ap- 
puyer don  Juan  de  toutes  les  forces  de  la  monarchie 
espagnole.  .  : 

En  conséquence ,  Philippe  envoya  ordre  à  Alexan- 
dre de  Farnèse,  prince  de  Parme  (i),  de  conduire 
sans  délai ,  dans  les  Pays-Bas ,  les  troupes  qu'il  avoit 
abus  ses  ordres  en  Italie  ;  et  ces  troupes ,  jointes  à 
celles  que  don  Juan  avoit  pu  rassembler ,  formoient 
une  armée  qui  sembloit  assez  considérable  pour  soa- 
mettre  les  Pays-Bas.  Afin  d'avoir  les  moyens  de  s'op- 
poser à  ces  forces ,  les  Etats  eurent  de  nouveau  re- 
.cours  à  la  reine  d'Angleterre ,  qui  fit  passer  quelques 
soldats  ,  et  envoya  quelques  sommes  d'argent  ;  mais 
toyt  cela  leur  fut  d'un  foible  secours ,  et  les  troupes 


(0  Fils  d'Alexandre  Farnèse  et  de  la  duchesse  de  Parme,  qui  «Toit 
d'abord  gonverné  Ict  Pqjs-Bas. 


tlamandes ,  peu  habituées  au  mamement  des  armes  , 
etencoretnoilis  à  la  discipline  militaire  ,  furent  battues 
à  la  première  rencontre ,  et  don  Juan  ,  à  la  suite  de 
cette  victoire,  s'empara  de  plusieurs  villes  impor- 
tantes. Dans  cette  extrémité  les  Etats  firent  un  traité 
avecleducd'Anjou, frère  duroi  deFrance  Henri III,' 
dont  les  principaux  articles  portoient  que  ce  prince, 
à  titre  de  protecteur  des  Pays-Bas,  fourniroit  et  en- 
iretiendroit  une  armée  de  dix  mille  hommes  h  ses 
dépens^  que  toutes  les  conquêtes  qui  seroient  faites 
en  commun  seroient  partagées  de  manière  à  consti- 
tuer au  duc  d'Anjou  une  souveraineté  indépendante 
dans  le  Hainault  et  l'Artois.  Enfin,  dans  le  cas  où  les 
Flamands  sc-décideroîent  à  élire  un  souverain,  ils 
dévoient  choisir  le  duc  d'Anjou  de  préférence  i  tout 
autre.  Dans  le  fait,  le  traité  ne  donnoit  à  ce  prince 
que  le  vain  titre  de  protecteur  des  libertés  des  Pays- 
Bas  ,  les  autres  avantages  dépendant  absolument  du 
succès  de  la  guerre. 

Les  troupes  fournies  par  le  duc  d'Anjou  en  verln 
de  ce  traité,  réunies  à  colles  des  Pays-Bas,  étuient 
assez  considérables  pour  se  mesurer  avec  avantage 
contre  les  forces  du  prince  de  Parme.  Le  prince 
d'Orange  avoit  préparé  tous  les  moyens  d'ouvrir  la 
campa^e  avec  succès  ;  mais  ces  plans  si  sagement 
conçus,  et  dont  l'exécution  devoit  assurer  dès-lors 
l'indépendance  de  ces  provinces,  demeurèrent  sans 
effet.  La  désunion  se  mit  parmi  les  chefs ,  l'esprit  de 
discorde  se  répandit  entre  les  catholiques  et  les  pro- 
testans.  Le  /.èle  pour  la  religion  étoit  le  motif  appa- 
rent de  ces  divisions  intestines;  mais  l'ambition,  la 
cupidité,  y  avoient  beaucoup  de  part.  Ces  difl'éreutea 
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causes  emp^chèrfut  le  duc  d'Aujou  de  rien  entre- 
prendre  de  considtjrable.  On  seconteDta  de  se  tenir 
pari  et  d'autre  sur  la  défensive.  Au  milieu  de 
toutes  ces  nuSsintelligences  ,  qui  prolongeoient  la 
guerre  sans  produire  rien  de  décisif,  le  duc  d'Anjou, 
dont  l'année  étoit  presque  dispersée  faute  de  paie , 
retourna  en  France ,  et  dou  Juan  mourut ,  laissant 
il  sa  mort  toute  l'autoriic  au  prince  de  Parme;  et  ce 
clioix ,  peu  de  temps  après ,  fut  conliriné  par  Philippe. 
l^a  mort  du  gouverneur  espagnol  ne  procura  aucun 
avantage  aux.  cont'édértis.  Le  duc  de  Parme ,  réunissant 
dans  sa  personne  l'autorité  de  gouverneur  et  de  gé- 
néral, mit  plus  d'activité  dans  ses  opérations  mili- 
taires. Il  s'empara  de  plusieurs  places  ,  entre  autres 
de  Klaëstricht,  qu'il  emporta  d'assaut. 

La  guerre  continua  donc  de  dévaster  ces  mal- 
heureuses provinces.  Cependantlcs  Etals,  considérant 
que  cette  alternative  de  bous  et  de  mauvais  succès 
ruinoit  leur  pays  sans  avancer  leurs  atj'aires,  etqtii; 
Je  déCiut  d'union  et  de  centralisation  du  pouvoir 
étoitle  principal  obâtacle  k  la  paix,  résolurent  desa- 
crifier  à  leur  sûreté  et  au  bien  des  peuples  leur  pen- 
chant au  gouTerneincnt  républicain.  Il  parut  k  loua 
les  membres  de  l'assemblée  (jn'il  étoit  indispensable 
d'implorer  l'assistance  d'un  prince  puissant ,  efc  de  lai 
conférer  la  souveraineté  des  provinces,  avec  toutes 
les  prérogatives  dont  avoieut  joui  autrefois  les  prioces 
de  la  maison  de  Bourgogne.  Cette  résolution  prise, 
en  chargea  le  prince  d'Orange  de  traiter  de  nouveau 
avec  le  duc  d'Anjou.  On  espéroit  que  le  frère  du  roi 
de  France  seroit  plus  propre  il  faire  respecter  l'auto- 
rité qu'on  lui  déféroit ,  que  l'archiduc  WathÎM, 
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pousad  par  Philippe,  et  désavoué  par  l'Emperenr  et 
l'Empire.  En  conséquence,  par  Tine  déclaration  so- 
lennelle ,  les  provinces-Bnies  des  Pays-Bas ,  renonçant 
à  la  foi  qu'elles  avoient  jurée  à  Philippe  II,  roi  d'Es- 
pagne, reconnurent  Hercule  de  Valois,  duc  d'Alen- 
çonetd' Anjou,  pour  souverain  et  f^ouverneur-général . 
Ce  prince  se  rendit  à  Anvers,  où  on  lui  fitnne  récep- 
tion magnifique  [1685].  Au  moment  de  son  cou- 
ronnement, on  lut  devant  lui  les  condilifHis  aux- 
quelles il  éloit  nomme  duc  de  Flandre  et  de  Rrabant. 
Après  avoir  prêté  le  serment  de  maintenir  les  droits 
et  privilèges  des  habitans  ,  et  reçu  k  son  tour  le 
serment  de  fidélité  des  Etats,  le  prince  d'Orange  lui 
posa  la  couronne  sur  la  tiîte,  en  disant  :  Je  Ratta- 
cherai de  manière  qu'elle  ne  sera  pas  aisément 
ébranlée  :  paroles  que  l'on  regai-da  alors  comme  un 
pi^sage  favorable,  mais  que  les  évéuemens  subsé- 
ijuens  eurent  bientôt  démenties. 

Lorsque  le  roi  d'Espagne  fut  informé  de  la  défec- 
tion ouverte  des  Pays-Uas ,  il  l'attribua,  non  sans 
raison,  au  prince  d'Orange;  il  coniisqua  tons  ses 
biens,  et  promit  une  forte  récompense  â  ceux  qui  le 
lui  livreroient  mort  on  vif.  La  mÉme  récoropenÈe 
étoit  promise  aux  familles  de  ceux  qui  auroient  péri 
dans  cette  entreprise.  Cette  proclamation ,  aussi  con- 
traire au  droit  des  gens  qu'à  l'humanité,  ne  tarda  pas 
à  produire  son  efiét.  Un  jeune  Espagnol  fanatique, 
croyant  servir  son  roi  et  sa  religion  ,  se  mêla  parmi 
les  domestiques  du  prince,  lui  tira,  presque  à  bout 
portant ,  un  coup  de  pistolet ,  dont  la  balle  entrtf  an- 
dessons  de  l'oreille  droite ,  traversa  la  bouche  et  sortit 
par  la  joue  gauche.  Le  prince  tomba  sans  connois- 
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sance.  La  première  chose  qu'il  iU,  lorsqu'il  lut  revenu 
de  EQU  évanouissement ,  lui  de  recommander  que  l'on 
épargnât  la  vie  de  sou  assassin;  mais  il  n'ëtoît  plus 
temps ,  ses  gens  l'avoient  déjà  massacré. 

Le  priuce  d'Orango ,  dont  la  blessure  n'ëloit  paj 
mortelle  ,  et  qui  étoit  d'un  tempérament  robuste ,  nq 
tarda  pas  à  âtre  guéri  et  à  reparoitre  à  la  lêle  des 
conseils  et  des  armées.  Cependant  le  duc  d'Anjou  ne 
r^poudi)jUt  l'attente  des  Flamands ,  ni  par  ses  opéra- 
tions guerrières ,  ni  par  son  administration.  Henri  IU, 
son  frère  ,  occupé  à  calmer  les  dissensions  qui  dé- 
chiroient  son  royaume,  lui  fournissoît  peu  de  se- 
cours, soit  en  hommes,  soit  en  argent.  D'un  autre  côt^ , 
le  duc,  naturellement  indolent,  s'abandonnait  aux 
avis  et  à  la  direction  d'une  jeunesse  insensée  qui 
Jjprmoit  sa  Cour  ,  et  qui ,  en  suivant  le  prince  dans  les 
Pays-tBas,  n'avçil  eu.  d'autres  vues  que  de  s'enrichir  ■ 
aux  dépens  des  Flamands.  Ces  cojiseilieis  imprudent 
lui  suggérèrent  l'idée  de  s'emparer ,  à  l'aide  des  trou- 
pes françaises ,  de  quelques  villes  cousid  érables,  doi>t 
il  se  formeroit  luie  souveraineté  tout-à-rfàit  indépen- 
dante. Il  parvint  eiTeclivemeiit  à  se  rendre  mailve 
de  Dunkerque  et  de  quelques  autres  villes  de  moin- 
dre importance  ;  m^is  son  projet  échoua  cotnplëte* 
ment  a  Anvers ,  par  la  vigilance  du  prince  d'Orange 
et  par  la  bravoure  des  habitans,  qui  chassèrent  les 
Français  ,  dont  un  grand  nombre  péril  dans  celte  fiz- 
travagante  entreprise.  Le  duc  d'Anjou  perdit  ta  con- 
fiance des  Etats ,  qui  se  crurent  dégagés  de  tout  enga- 
gement avec  lui ,  et  ne  voulurent  plus  le  recounoitri; 
pomme  gouverneur. 

Aussitôt  que  ces  évéuemeas  furent  çouniis^nFraHf^ 
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et  en  Angleterre,  Henri  et  la  reine  Elisabeth  offrirent 
leur  médiation  pour  terminer  ces  différends  et  récon- 
cilier le  duc  d'Anjou  avec  les  Etats.  Ceux-ci  ne  vou- 
lurent rien  décider  sans  consulter  le  prince  d'Orange. 
La  réponse  de  Guillaume  ne  servit  qu'à  augmentfr 
la  haute  opinion  qu'on  avoit  de  sa  prudence  et  de 
sa  pénétration.  Dans  l'état  où  se  trouvoient  les  affaires, 
il  n'y  avoit  qu'un  seul  de  ces  trois  moyens  à  choisir , 
ou  de  se  soumettre  au  roi  d'Espagne  ,  ou  de  se  ré- 
concilier avec  le  duc  d'Anjou ,  ou  de  se  défendre  avec 
les  seules  forces  du  pays,  sans  avoir  recours  ans 
puissances  étrangères.  Le  premier  moyen  ne  pouvoit 
avoir  lien  sans  renoncer  à  tous  les  avantages  que  l'on 
avoit  espérés  d'une  guerre  qui  avoit  déjà  coûté  tant 
de  sacrifices.  Le  troisième  moyen,  celui  de  se  dé- 
fendre par  ses  propres  forces  ,  eût  été  sans  contredit 
le  melUeur,  s"il  eût  été  possible;  mais  les  chefs  de 
l'armée  n'étoient  pas  assez  unis ,  les  provinces  pas  assez 
riches,  ni  le  peuple  assez  nombreux  ,  pour  qu'il  fût 
praticable.  Les  Etats  ,  après  avoir  pesé  ces  considé- 
ratioris ,  nommèrent  des  commissaires  pour  conclura 
un  nouveau  traité  avec  le  dnc  d'Anjou.  En  consé- 
quence, toutes  les  choses  lurent  rétablies  sur  le  pied 
où  elles  étoient  avant  l'attentat  du  duc  d'Anjou  à  h 
liberté  des  provinces.  Mais  cette  réconciliation  fut 
loin  d'âtre  un  remcde  efficace  aux  maux  qui  déso- 
loient  ces  malheureuses  contrées ,  et ,  peu  de  lerap); 
après,  le  duc  d'Anjou,  soit  qu'il  fût  rebuté  des  dil- 
ficultës  de  son  entreprise,  soit  par  un  effet  de  son 
inconstance  naturelle  ,  prit  une  seconde  fois  le  parli 
de  retourner  en  France.  La  retraite  du  duc  d'Anjou 
fut  très-avantageuse  au  parti  quifavorisoit  l'Espagne , 
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et  la  rapiditi!  des  conquêtes  du  prince  de  Parme, 
après  cette  retraite ,  rendit  plus  (.'videns  les  effets  des 
dissensions,  et  le  besoin  que  les  conCédërës  avoient 
d'un  chef  habile  pour  dii^ger  leurs  conseils.  Le  prince 
d'Orange  lîloit,  de  tous  les  hommes  ,  le  plus  capable 
de  gouverner  un  peuple  dont  il  connoissoîl  et  le 
caractère  et  les  intérêts  ;  mais  la  jalousie  s'opposoil  à 
son  élévation.  Quoique  l'on  reconnût  sa  capacité  su-» 
périeure,  peu  de  personnes  pensoient  à  lui  conférer 
le  titre  de  gouverneur  général. 

Pendant  celte  indécision,  le  duc  d'Anjou  mourut  ' 
en  France  Ci.  Sa  mort ,  arrivée  dans  les  circonstances 
critiques  où  se  trouvoient  les  Provinces-Unies  ,  fui 
pour  elles  un  malheur  réel.  Mais  un  malheorplus 
grand  qu'elles  éprouvèrent  quelques  semaines  après, 
le  leur  fit  bientôt  oublier;  ce  fut  la  mort  du  prince 
d'Orange ,  contre  qui  la  proscription  de  Philippe  pro- 
duisît enfin  son  effet.  Le  projet  de  cet  atroce  attentat 
fut  formé  et  exécuté  par  un  scélérat,  nommé  Balthasar 
Gérard,  originaire  de  Willefans,  en  Franche-Comt^. 
Cet  homme,  pour  se  procurer  un  accès  facile  auprès 
du  prince ,  s'étoit  fait  passer  pour  le  fils  d'un  Français 
nommé  Guion ,  qui  îtvoit  été  persécuté  à  cause  de  sa 
religion.  Cette  extr-iction  simulée,  un  zèle  apparent 
pour  la  religion  réformée  et  pour  le  service  des  Etat', 
le  firent  avantageusement  connoître  du  prince  d'O- 
range ,  qui ,  trompé  par  ses  impostures ,  le  chargea 
d'une  mission  pour  la  France.  Cette  marque  de  con- 
fiance, au  lieu  de  le  faire  changer  de  résolulion  ,  l'al- 
fermit  encore  plus  dans  l'affreux  desseiu  qu'il  avoii 

(0  H  mourm à  Cliileau-Tliictr y  le  lojiiiu  iSB.ji  3g>.-  de  trcnlï-iro» 
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conçu.  Anssitôtapréssonrelour,  il  résolut  de  le  mettre 
à  exécution.  S'élant  pré6e[it<:  au  palais ,  sous  prétexli; 
de  demander  un  piisseport ,  il  se  plaça  auprès  de  Tap- 
partement  où  le  prince  dinoît  avec  sa  femme ,  Louise 
de  ColigDÏ  ('),  et  sa  sœur,  la  comtesse  de  Sclncarzen- 
bourg.  Enveloppe  dans  son  manteau,  l'assassin  atten- 
dit que  ces  den^  dames  fussent  levées  pour  passer 
dans  on  autre  appartement.  La  princesse,  voyant  cet 
homme  pâle ,  la  vue  égarée ,  fut  fort  alarmée ,  et  de- 
manda ce  qu'il  voftioit.  «  Il  demande  un  passeport ,  n 
réponditieprince.  Dans  ce  momentrassassîns'avança 
vers  lui  et  lui  tira  ,  à  bout  portant  ,unconpde  pistolet 
chargé  de  trois  balles.  Le  prince  n'eut  que  le  temps 
de  dire  :  Mon  Dieu ,  ayez  pitié  de  moi  et  de  ce 
pauvre  peuple  !  j p.  suis  dangereusement  blessé  ,•  et 
il  expira  (a). 

L'assassin  cependant  étoit  sorti  du  palais  par  une 
porte  de  derrière,  et  avoit  même  gagné  les  remparts  ; 
■  jnais,  au  moment  où  il  alloit  se  jeter  dans  les  fossés, 
qui  éloient pleine  d'eau,  et  qu'il  se  flattoit  dépasser  à 
la  nage,  il  fut  arrêté  par  les  gardes  du  prince.  Dans 
son  premier  interrogatoire  il  avoua  qu'il  y  avoit  six 
ans  qu'il  avoit  formé  le  dessein  qu'il  venoit  d' exécuter, 
etque  la  récompense  promise  par  le  roi  d'Espagne  éloil 
principalement  ce  qni  l'avait  engagé  à  commettre  ce 
meurtre.  Quand  cescélérat  sut,  parla  sentence  pronon- 
cée contre  lui ,  qu'il  étoit  condamné  à  avoir  la  main 
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brRTGii  et  des  plus  aimiiblea  cumiiagnuas  du  Henri  de  ïliitiure  :  cVloïi  1^ 
c|uatrième  femme  du  piince  Guillaunie.  —  {i)  Le  lo  juillet  tÔS.j.  C-.' 
prince  éloil  dans  la  dniiaante-deuxiùmi:  aancc  di-  S'itt  Âge, 
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droite  brûlde,  etJi  êtrecoupé  par  morceaux,  après  avoir 
(itë  lenailié  par  loul  le  corps  avec  des  fers  chauds,  il  se 
livra  au  plus  affreux  désespoir,  et  fit  paroître  le  plus 
vif  regret  de  s'être  laissé  entraîner  par  le  désir  des  ri- 
chesses à  commettre  une  action  quialliroitsur  lui  une 
punition  aussi  terrible.  Mais ,  reprenant  bientôt  cou- 
rage, on  l'entendit  dire  hautement  que,  loin  de  se 
repentir  de  ce  qu'il  avoitfait,  il  étoitpersuadtS  que  les 
tourmens  qu'il  alloit  souflrir  éloient  une  expiation 
pour  ses  pèches;  et,  persistant  dans  ces  dispositioDj 
pendant  tout  le  temps  que  dura  son  supplice,  on  la 
vit  souûrir  les  plus  cruels  tourmens  avec  une  fermelc 
d'âme  et  une  sorte  d'iusensibillté  qui  remplirent  û'é- 
tonnement  et  d'horreur  tous  ceux  qui  en  furent  té- 
moins. Ou  imagine  aisément  quelles  furent  ladotdeur 
et  la  consternatiou  de  toutes  les  Provinces -Unies 
lorsqu'elles  apprirent  la  nouvelle  de  ce  funeste  évo- 
nement.  Le  prince  de  Parme  ne  négligea  pas  l'occa- 
sion favorable  que  lui  offroit  l'état  de  découragement 
où  se  Irouvoient  les  Flamands  par  la  mort  du  prince 
d'Orange.  Il  leur  otlVit  la  paix  au  nom  du  roi  d'Es- 
pagne; mais  le  peu  de  conlîance  qu'ils  avoient  ton- 
jours  eu  dans  les  promesses  de  Philippe,  l'horreur 
de  l'assassinat  de  Guillaïune,  qu'ils  lui  attribuoienl , 
toutes  ces  causes  firent  qu'ils  ne  voulurent  eutendio 
à  aucune  proposition  de  sa  part.  Ils  ne  s'occupèrent 
que  de  soulenirla  guerre  et  de  venger  le  prince  qu'ils  rc- 
gretloient.  Le  fils  aîné  deGuillaurae,  le  comte  de  Buren, 
étoitdetennenEspagne;  Maurice,  son  second  fils,  fai- 
soit  ses  éludes  à  Leyde ,  et  n'avoit  que  dix-huit  ans , 
mais  il  donnoit  déjà  les  plus  grandes  espérances  ;  Im 
Etats  le  revêtirent  des  dignités  de  sou  père.  Ce  ftit 
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ee  jeune  liomme  que  l'on  opposa  ali  duc  de  Parme , 
le  plua  célèbre  et  le  plus  expérîmeiné  général  de  son 
sÏL'cle,  Pour  suppléer  au  peu  d'expérience  du  jeune 
prince  et  l'instruire  dans  l'art  de  la  guerre,  les  Etals 
lui  donnèrent  pour  lieutenant,  le  comte  de  Hoiienloë, 
l'officier  le  plus  habile  qu'ils  eussent  à  leur  service, 
et  À  qui  ils  conférèrent  le  commandement  jusqu'au 
temps  oîi  le  jeune  Maurice  auroit  acquis  plus  d'âge  et 
de  maturité,  et  qu'il  fût  eu  état  de  commander  lui- 
même.   . 

Cette  conduite  des  Etats  convainquit  le  duc  de 
Parme  qu'il  seroit  impossible  de  mettre  fin  à  la  guerre 
par  d'autres  moyens  que  par  la  force  des  armes.  Re- 
nonçant donc  à  tout  projet  de  paix,  il  donna  tous 
ses  soins  aus  opérations  militaires.  Le  succès  iut  tel 
que  l'on  devoit  l'attendre  de  la  vigilance  et  de 
l'activité  avec  lesquelles  il  les  conduisit.  Il  soumit 
en  peu  de  temps  à  l'obéissance  de  Philippe  toute  la 
Flandre  méridionale.  Bans  ce  pressant  danger,  les 
Etals  se  déèidèrent  ,  après  de  longues  délibéra- 
tions, à  offrir  la  souveraineté  de  leurs  provinces 
au  roi  de  France,  comme  seul  capable  de  lutter  avec 
avantage  contre  les  forces  de  la  monarchie  espagnole. 
Si  Henri  III  n'eût  suivi  que  son  inclination  et  l'in- 
térêt de  sa  couronne,  il  n'aoroilpas  balancé  à  accep- 
ter l'offre  des  Etats  ;  mais  la  situation  de  son  royaume, 
déchiré  par  les  factions,  ne  lui  permit  pas  de  fi'ei- 
poser  à  la  guerre  avec  l'Espagne.  Il  leur  promit 
seulement  qu'il  agiroit  avec  le  plus  grand  zèle  au- 
près de  la  reine  d'Angleterre  pour  l'engager  à  les 
secourir. 

D'après  le  refus  du  roi  de  France,  les  Etats  en- 


FGECIS    t>Ë    1.  HlSTOIliE 

voytrent  une  ambassade  solennelle  à  ElisabcLli  poor 
lui  faire  les  racraes  propositions.  La  reine  d'Angle- 
lerre,  qui  craignoit  également  le  ressentiment  de 
Philippe ,  refusa  la  souveraineté  ;  mais  elle  s'engngei 
ù  leur  fournir  un  puissant  secours  d'hommes  et  d'ar-> 
gcnt,  à  condition  qu'on  lui  remetlroit  trois  places  pour 
sûreté  du  pay^ement.  Aussitôt  apr<.'s ,  la  Reine  nommi 
le  comte  de  Leicester  ,  commandant  des  troupes  auxi- 
liaires fournies  par  l'Angleterre.  Ce  général  fnt  reçu, 
i  son  arrivée  en  Hollande ,  avec  les  plus  grands  hon- 
neurs; il  fut  nommé  gouverneur  et  capitaine-général 
des  Provinces-Unies.  On  lui  donna  une  autorité  pres- 
que sans  bornes,  dont  il  abusa  bientôt;  son  adminis- 
tration fut  foible,  cruelle  et  tyrannique.  Les  FlaD>.ind» 
n'eurent  pas  lieu  d'être  plus  satisfaits  de  ses  opéra- 
tions militaires. 

Après  bien  des  démêlés  et  des  plaintes  réciproques, 
les  Etats,  ayant  lieu  de  craindre  de  la  part  des  Anglais 
les  mêmes  desseins  de  semparer  du  gonvemcroent 
absolu,  que  les  Français  avoient  manifestés  sons  1g 
commandement  du  duc  d'Anjou  ,  résoinreut  de  les 
prévenir;  ils  s'assemblèrent  à  La  Haye,  et,  par  un* 
délibération  unanime,  ils  reprirent  les  pouvoirs  et 
l'autorité  confiés  imprudemment  au  comte  de  Lci- 
cester ,  et  réglèrent  qu'à  l'avenir  les  commandant  des 
tronpes  et  les  gouverneurs  particuliers  recevroieni 
les  ordres  du  prince  Maurice  delVassatt.  Leicester,  ju- 
geant enfin  que  l'entreprise  qu'il  avoit  formée  de 
gonverncr  despotiquement  les  Paya-Bas ,  étoit  au-des- 
sus de  ses  forces,  prit  le  parti  de  s'en  retourner  en 
Angleterre.  Le  prince  Maurice,  à  qui,  comme  nous  l'a- 
VOQs  dit ,  les  Etats  avoient  conféré  te  commandemeot 
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générsil  des  troupes,  quoique  à  peine  iîgé  de  vingt  ans , 
se  montra  digne  de  son  illustre  père  ;  il  parvint  ii  réta- 
blir la  discipline  dans  l'armée,  et  i  tenir  en  t-clicc  les 
forces  redoutables  des  Espagnols.  A  cette  époque 
[iSgo],  luduc  de  Parme  reçut  du  roi  d'Espagne  l'ordre 
de  marcher  en  France  avec  l'armée  qu'il  conuuandoit 
dans  les  Pays-Bas.  Ce  général  prévit  bien  que  la  perte 
totale  de  ces  provinces  pourl'Espaguc  seroit  le  résul- 
tat de  cette  diversion  ;  mais  les  ordres  étant  absolus, 
il  se  dirigea  vers  la  France ,  laissant  la  conduite  de  la 
guerre  deFlandre  au  comte  de  Mansfeld'O.  Le  prince 
sut  habilement  profiter  de  celte  absence  pour  tenter 
de  nouveaux  efforts.  Les  victoires  qu'il  remporta ,  les 
places  qu'il  reconquit  ranimèrent  le  courage  des  peu- 
ples des  Pays-Bas;  depuis  la  mort  de  sou  père,  les 
Provinces-Unies  navoient  éprouvé  que  des  malheurs. 
Lenrsarraéesavoient  presque  toujours  été  vaincues; 
les  habitans  étoieuL  divisés  ,  appauvris,  découragés 
et  presque  réduits  au  désespoir.  L'alliance  qu'elles 
avoient  contractée  avec  l'Angleterre  ii'avoit  servi  qu'à 
augmenter  leurs  misères  et  à  les  rendre  dépendantes 
d'un  général  incapable  ,  qui  avoit  fomenté  de  nou- 
velles divisions  dans  toutes  les  provinces. Les  Hollan- 
dais, sons  un  chef  qu'ils  afiTcctionnoicnt ,  conçurent 
plus  d'espérance  que  jamais  de  conquérir  cette  indé- 
pendance pour  laquelle  ils  combattoient  depuis  tant 
d'années.  Le  duc  de  Parme  ayant  quitté  la  France  , 
oii  il  avoit  été  appelé  une  seconde  fois  au  secours  de 
la  ligue  [iSgi],  étoit  revenu  dans  les  Pays-Bas.  Le  ■ 

(i)  Pierre- Emejil ,  comie  de  MaiisfeM ,  v toit  d'une  iJlaitre  ouuMn 
d\Mlcms(;iic.  Il  niourut  i  Lmemboiirg en  i6t>j,  nrec  I«  lius  deprinEG 
Uii  Si! ini -palpite. 
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liiauvais  ëtat  de  sa  santé  Tavoit  ensuite  forcé  d'aller 
])rendre  les  eaux  à  Spa.  Â  son  retour,  il  eut  le  cita* 
girin  d*apprendre  les  succès  dd  jeune  Maurice  ;  le 
déplaisir  qtiHl  en  ressentit  accéléra  probablement 
beaucoup  lôs  progrès  de  sa  maladie.  Ayant  reçu  de 
nouveaux  otdres  pour  rentrer  en  France ,  il  se  dispo- 
soit  à  obéir  lorsquHl  mourut  daiis  la  quarante-sep- 
tième année  de  son  âge  [tSg^]. 

Après  la  mort  dU  duc  de  Parme ,  le  roi' d'Espagne 
avoît  confié  ptovisoiretaent  le   gouvernement  des 
Pays-Bas  au  comte  de  Mansfeld ,  qui  avoit  cominandé 
Tàrmée  en  son  absence.  Mais ,  quelqtle  temps  après,  il 
déclara:  Tarcbiduc  Ernest  [1594],  gouverneur^énéral 
de  ces  provinces.  Aussitôt  qu'il  fut  arrivé  dans  les 
Pays-Bas ,  le  nouveau  gouverueur  invita  les  Etati  à  fui 
envoyer  des  députés  pour  traiter  de  la  pain:.  Les  Etats 
non-seulement  ne  voulurent  écouter  aucune  proposi* 
tioU  d'accommodement  ,  mais  accompagnèrent  leur 
i-efus  d'une  déclafation  formelle  de  ne  jamais  recon- 
ttoître  Tautorité  de  Philippe.  S'il  est  vrai ,  comme  les 
historiens  hollandais  le  rapportent,    qu'oii  ait  alors 
découvert  deux  émissairesquelesministreâdu  roi  d'Es- 
pagne àvoient  envoyés  pour  assassiner  le  prince  Mau- 
rice ,  on  ne  doit  pas  être  surpris  que  les  BJtats  aient 
mis  tant  d'aigrettr  dans  leurs  réponses  à  l'archidtic. 
Ce  prince,  dont  la  capacité  pour  la  guerre  étoit  mé- 
diocre ,  ayant  peu  de  troupes ,  tnal  payées ,  ne  put 
s'opposer  qUe  foiblement  aux  progrès  du  prince  Mau- 
rice. Il  mourut  peu  de  temps  après  sa  nomination.  Il 
désigna  en  mourant  le  comte  de  Fuentès  pour  lui  suc- 
céder, et  son  choix  fut  ratifié  par  le  roi  d'Espagne. 
Sa  promotion  déplut  généralement  aux  babitans,  etk 
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le  premier  acte  de  son  gouvernement  augmenta  cette 
aversion. 

Sous  prétexte  de  réprimer  quelque  tumulte,  il  fit 
entrer  dans  Bruxelles  une  nombreuse  garnison  espa- 
gnole; sa  nomination  ue  mécontenta  pas  moins  la 
noblesse  que  le  peuple.  Le  comte  de  Mausfeld ,  jaloux 
'  de  la  préférence  que  l'ou  avoît  donnée  à  Fuentès , 
ne  voulut  point  servir  sous  lui.  Plusieurs  seigneurs 
:iuivirent  son  exemple,  et  se  retirèrent.  Fuentès  ce- 
pendant avoît  pris  possession  de  l'emploi  important 
qui  lui  étoit  conûé ,  et ,  malgré  la  prévention  que  les 
Flamands  avoientcontre  lui,  il  les  convainquit,  par  les 
preuves  qu'il  leur  donna  de  sa  grande  habileté ,  qu'il 
n'éloitpas  au-dessous  de  sa  place  [i5g6].  Les  grands 
talens  que  le  comte  de  Fueiitès  avoit  déployés  depuis 
qu'il  avoit  été  nommé  gouverneur  général  des  Pays- 
Bas,  pouvoient  lui  faire  croire  que  le  roi  d'Espagne  le 
conserveroit  dans  ce  poste  important;  mais  l'intention 
du  Roi  étoit  dès-lors  d'en  revêtir  l'archiduc  Albert, 
cardinal  et  archevêque  de  Tolède.  Ce  prince  ,  le  plus 
jeune  des  frères  de  l'Empereur ,  étoit  neveu  de  Phi- 
lippe ,  qui ,  ayant  conçu  de  ses  taleus  la  plus  grande 
idée  ,  le  croyoit  plus  propre  qu'aucun  autre  à  pousser 
avec  vigueur  la  guerre  dans  les  Pays-Bas,  ou  à  la 
terminer  par  une  paix  telle  qu'il  la  désiroit.  Le  comte 
de  Fuentès,  qui  ne  pensoit  pas  qu'il  lui  convînt  de 
rester  sous  les  ordres  de  l'archiduc  dans  un  pays  oii  il 
avoit  commandé  eu  chef,  hû  remit  le  gouvernement, 
et  partit  pour  l'Espagne.  Philippe  II  espéroit  beau- 
coup de  l'adminislratiou  d'Albert,  qui  s'étoil  concilié 
en  Espagne  l'estime  universelle ,  et  avoit  gouverné  le 
Portugal  en  <p]alité  de  vice-roi  avec  une  approbation 
T.  II.  aS 
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générale.  En  lui  confiant  ce  gouveihement ,  Philippe  , 
qui  songeoit  à  la  paix  ,  mais  que  soii  orgueil  détour- 
noit  de  la  proposer  en  son  nom  à  des  sujets  révoltés, 
avoit  insinué  à  l'arcliidiic  que,  s'il  venoit  à  bout  de 
dompter  les  provinces,  il  les  gouverneroit  comme  do- 
maines espagnols  ;  que ,  s'il  échoiioit  dans  ce  projet , 
il  le  marieroit  avec  sa  fille  l'Infante  ,  Claire  Isabelle , 
qui  lui  donneroit  les  Pays-Bas  en  dot ,  à  cette  seule 
condition  qu'ils  retourncroicnt  à  la  monarchie  espa- 
gnole si  l'Infante  mouroit  sans  postérité.  Pour  faci- 
liter l'exéculion  de  ces  projets  ,  quoique  Philippe 
désirât  alors  sincèrement  la  paix,  il  fit  le  s  plus  grands 
préparatifsde  guerre;  et,  pour  se  conformer  aux  ordres 
du  Roi ,  l'archidnc  s'occupa  ,  aussitôt  qu'il  fiit  arrive 
dans  les  Pays-Bas,  de  rassembler  ses  troupes,  et  de 
commencer  les  opérations  d'une  campagne  qu'il  vou- 
loit  rendre  décisive.  Les  Etats,  de  leur  côté,  mirent 
sous  les  ordres  du  prince  Maurice  des  forces  assez  con- 
sidérables pour  faire  face  à  ce  nouvel  adversaire.  Mais 
les  nombreux  combats,  les  sièges  multipliés ,  où,  pen- 
dant plusieurs  années  ,  les  deux  partis  signalèrent  i 
l'envi  leur  bravoure ,  et  trop  souvent  leur  barbarie, 
n'eurent  pour  résultat  que  le  ravage  des  contrées  cl 
le  pillage  des  villes  qui  furent  le  théâtre  de  cette 
■guerre  désastreuse  (0. 

!i)  Lm  provinces  du  cfntre  ressentirent  sunout  les  calaoïilé]  de  il 
guetie;  la  fainioe  vioty  mellrele  comble,  cl  la  dcpopiilnlîon  fnt  idlt 
que  plmiiiira  villagea  du  Brabant  et  de  la  Flandre  forent  entiireiiioil 
nbandonnts.  Des  historiens  contemporains  rapportent  que  cerlâino 
Tartiej  de  ces  provinces  etoiunt  restées  lellcuient  duscriet  ,  que  IM 
loups  et  les  antres  hiiet  (rtum  s'y  éloîent  extraordinairement  mulli- 
plies,  et  qu'à  quelques  lieues  de  Gand  ,  dans  un  canton  qui  ctôîl  lU- 
paraiaot  ondes  plus  penpl^set  le  mieux  cultir^dGa  Pays-Bai  , OB  gna^ 
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[i5g8]  Cependant  Philippe  appesanti  par  l'âge,  ac- 
cablii  de  revers,  lâclia  d'engagei  l'Empereur  et  la  diète 
de  l'Empire  à  employer  tout  leur  crédit  pour  amener 
les  Provinces-Unies  à  des  termes  raisonnables  d'ac- 
commodement. Le  roi  de  Daaemarck  et  la  Suède 
interposèrent  également  leur  mëdiation.  Les  Etats 
persistèrent  à  ne  vouloir  écouter  aucune  proposition 
d'arrangement,  qu'au  préalable  Philippe  ne  les  eût  re- 
connus comme  peuple  libre  et  indépendant  :  c'étoit 
pour  cela  C£u'ilsavoieutcombattu,etcourntant  de  dan- 
gers. Abandonner  ce  point,  c'étoitperdre  tout  le  fruit 
de  leurs  peines  etde  leurs  travaux.  De  son  côté  le  roi 
d'Espagne  ne  ponvoit  supporter  la  pensée  de  renon- 
cer à  la  souveraineté  d'uu  pays  qui  lui  avoit  coûté 
tant  de  sang,  et  qui  avoit  plus  é.ptiisë  ses  trésors 
qu'aucune  autre  guerre.  Ces  ouvertures  de  pacifica- 
tion n'ayant  en  aucun  résultat,  Philippe  se  décida  à 
mettre  à  exécution  le  projet  qu'il  avoit  conçu  de 
marier  l'archiduc  Albert  à  sa  fille  l'Infante ,  Claire 
Isabelle ,  en  lui  donnant  pour  dot  la  souveraineté  des 
Pays-Bas  ;  il  espéroit  que  ce,  projet  pourroit  être 
agréable  aux  Etats,  et  terminer  enfin  des  débats  et 
une  guerre  qui  duroient  depuis  si  long-lemps.  Il  y  avoit 
eu  efiêctivemeut  un  temps  où  les.  Provinces-Unies 
auroientregardé  ce  moyende  conciliation  comme  très- 
heureux.  Rkis  elles  voyoient  leur  ennemi  trop  affoibli 
et  elles  se  sentoient  trop  puissantes  pour  se  soumettre 
à  un  maître  qui  ne  fût  pas  de  leur  choix  ;  les  Etats  ré- 
solurent donc  de  ne  point  reconnoître  les  nouveaux 
souverains  que  Philippe  leur  octroyoit, 

nombre  d'infortunt'ii   liabîtans   avoient   servi   Je  pJtare   â  ces  ïoiac*a 
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Aussitôt  que  larcbiduc  Albert  fat  iAsiruit  des  in- 
tentions de  Philippe  ,  il  se  rendit  à  Madrid,  quitta 
rhabit  ecclésiastique ,  résigna  l'archevêché  de  Tolède, 
et  fit  tous  les  préparatifs  nécessaires  {)our  son  futur 
mariage.  Sur  ces  entrefaites ,  Philippe  étoit  tombé 
dangereusement  malade  ,  et  fut  bieptôt  dans  un  état 
désespéré.  Il  expira  avant  d'avoir  pu  voir  la  conclu- 
sfon  de  cet  hymen  qu'il  dësiroit  vivement  [i3  sep- 
tembre iSgS].  Cependant  sa  volonté  fut  ponctuelle- 
ment exécutée  quelque  temps  après  sa  mort. 

Le  traité  n'avoit  pas  été  plutôt  signé  par  Le  £éu  Roi , 
qu'Albert  avoit  adressé  une  lettre  aux  Etats  des  Pays- 
Bas  ,  par  laquelle  il  leur  faisoit  part  de  la  résijgnation 
que  Philippe  faisoit  en  faveur  de  sa  fille  de  la  souve- 
raineté de  ses  Etats  de  Flandre  ,  et  les  exhortoit  à 
ne  pas  refuser  plus  long-temps  à  se  soumettre  à  leur 
souveraine  légitime ,  qui  vouloit  les  gouverner  avec 
douceur  et  équité.  Les  Etats  persistèrent  dans  leur 
résolution  de  ne  pas  rentrer  de  nouveau  sous  le  joug 
de  la  domination  espagnol^e.  Cette  lettre  resta  sans 
réponse.  Bientôt  après  l'Infante  et  l'archiduc  passèrent 
dans  les  Pays-Bas ,  résolus  de  faire  valoir  leurs  droits 
par  la  force  des  armes  ^  et  cette  nouveUe  guerre  ne  pro- 
duisit ,  comme  les  campagnes  précédentes ,  qu'uniQ 
alternative  de  bons  et  de  mauvais  succès ,  également 
funestes  pour  les  deux  partis.  Le  prince  Maurice,  à  la 
tête  des  troupes  flamandes,  remporta  une  victoire  si- 
gnalée près  de  Nieuport,  et  le  fameux  Spinola,  général 
italien,  que  l'on  vit  paroître  alofs  pour  la  première  fois 
sur  le  champ  de  bataille,  se  distingua  par  la  prise  d'Os- 
tende.  Mais,  bientôt  contrarié  dans  ses  opération^  par 
l'indiscipline  de  ses  troupes  et  les  ordres  du  cabinet  de 


DÉS    PAYS-BAS.  437 

Madrid,  malgré  ses  grands  talens  et  sa  bravoure  ,  qui 
réduisirent  quelquefois  les  généraux  flamands  aux 
dernières  extrémités ,  il  ne  parvint  pas  plus  que  ses 
prédécesseurs  à  faire  rentrer  les  provinces  des  Pays- 
Bas  sous  la  domination  espagnole. 

Les  Etat^Géné^aux  ,  s'apercevant  du  peu  d'avan- 
lage  qu'ils  retiroieat  de  leurs  opérations  milit^res 
sur  terre ,  vinrent  enfin  à  penser  que  le  meilleur 
moyeildé  forcer  l'Espagne  à  leur  accorder  des  con- 
ditions avantageuses,  étoit  de  porter  la  guerre  sur 
mer  ,  de  gêner  la  navigation ,  et  de  ruiner  le  com- 
merce espagnol.  Non-seulement  les  dépenses  de  la 
flotte  pouvoient  être  compensées  par  les  prises  faites 
sur  l'ennemi ,  mais  encore  le  commerce  hollandais 
en  recevoît  un  prodigieux  accroissement  qui  portoit 
l'abondance  et  les  richesses  dans  les  provinces  ma- 
ritimes. L'exécution  de  ce  plan,  qui  fut  suivi  avec 
ardeur  et  persévérance  de  la  part  des  Hollandais , 
donna  naissance  à  cette  compagnie  des  Indes  si  cé- 
lèbre, qui  éleva  en  si  peu  de  temps  la  nouvelle  ré- 
publique hollandaise  au  plus  haut  point  de  gloire  et 
de  prospérité. 

Cependant  les  pertes  immenses  de  l'Espagne  en 
Europe  ,  eri  Asie  et  en  Amérique  ,  les  dépenses  ex- 
traordinaires de  la  guerre  qui  épuisoient  les  finances 
dëji  en  mauvais  élat ,  l'esprit  d'indiscipline  qui  ré- 
gnoit  dans  les  troupes  mal  payées  ,  tout  suggéroit  au 
cabinet  de  Madrid  la  nécessité  d'un  prompt  accom- 
modement avec  les  Hollandais  :  on  délibéra  sérieu- 
sement dans  le  conseil  du  roi  d'Espagne  à  ce  sujet. 
Philippe  III  étoit  naturellement  pacifique.  Ses  mi- 
nistres lui  représentèrent  qu'il  étoit  à  craindre  que 
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le  roi  de  France  ne  travaillât  à  rémiir  à  son  royaume 
les  Provinces-UQies,  qu'il  avoil  toujours  aidées,  dans 
le  cDiiranl  de  cette  guerre,  d'hommes  et  d'argent;  qu'il 
scroit  plus  avantageux  et  moîus  humiliant  pour  l'Es- 
pagne   lie    reconiioître    les    provinces    de    Flandre    1 
comme  un  Etat  libre  et  iudépendaDt,  que  de  leslais*    ! 
ser  «tomber  au  pouvoir  d'un  prince  aussi  puissant  et    J 
aussi  cHliepreoant  que  Henri  IV.  I 

Ces  considérations  et  les  dispositions  pacifiques  1 
de  l'archiduc  et  de  l'infante  Isabelle  ,  qui  n'avoient 
éprouvé  dans  leur  souveraineté  que  peines  et  contra- 
riétés ,  déterminèrent  le  roi  d'Espagne  k  faire  taire  sé- 
rieusement des  ouvertures  de  paix  [1607].  Le  prince 
et  la  princesse  firent  clioix  du  père  Jean  Meyen  C), 
commissaire-général  des  pères  de  l'Observance,  pour 
travailler  à  celte  importante  affaire.  Par  ses  adroites 
insinuations ,  il  fit  consentir  les  Etats-généraux  à  une 
armistice  de  huit  mois,  pendant  lequel  temps  onas- 
sembleroit  un  congrès  ,  afin  de  travailler  à  un  traité 
de  paix  définitif;  mais  il  fut  réglé  que,  préalablement 
i  toute  négociation  ,  Philippe  III  et  les  archiducs  re- 
connoîtroient  les  Provinces -Unies  comme  im  Ebt 
libre  et  indépendant ,  et  que  le  roi  d'Espgne  s'eng.1- 
geroit,  ptar  acte  authentique,  à  ratifier  tout  ce  qui 
seroit  arrêté  dans  le  congrès. 

Les  Etats  -  généraux  avoient  trop  d'obligation  à 
Henri  IV ,  et  mettoient  trop  de  prix  à  sa  médiadon 
pour  ne  pas  la  lui  demander*  Ce  prince  nomma  pour 

(0  Aptb  «Toir  professé  iosqa'à  lingt -cinq  au  la  rcligioA  ntomèe, 
aa™>raii  il^nraôon  et  ..oit  embrasse  la  Tie  moaasliqoe.  CcWii. 
disent  Itt  hïiKiriens,  un  homme  jîiilic,  parjaai  racileDieot  pliuicvit 
langues,  et  »«4ê  dans  le  euaigi  de*  cotui 
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son  principal  plénipotentiaire  le  président  Jeannin  , 
auquel  îl  adjoignit  Chouard  de  Buzanvat ,  ambassa- 
deur de  France  auprès  des  Provinces-Unies  ,  et  Elic 
de  La  Place  de  Russy,  désigné  pour  succéder  à  Bu- 
zaaval  dans  cette  ambassade. 

Jeannin,  dans  la  première  audience  qn'il  obtintdes 
Etats ,  se  plaignit  de  ce  qu'ils  avoient  conclu  Tarmis-* 
tice  sans  consulter  Henri  IV  ;  il  ajouta  que  cette 
précipitation,  quoique  très-capable  de  refroidir  le  mo- 
narque, qui  se  regardoit  comme  le  père  des  Provinces- 
Unies,  n'avoit  pas  cependant  ralenti  l'ardeur  de  ce 
prince  pour  leurs  intérêts,  et  que  Henri  seroit  tou- 
jours prêt  à  les  aider  de  ses  conseils  dans  la  paix, 
comme  de  ses  trésors  et  de  ses  troupes  dans  la  guerre. 

De  mâme  que  Henri  IV,  le  roi  d'Angleterre  s'iStoit 
porté  pour  médiateur.  Les  cbevaliers  Richard  Spencer 
et  Rodolphe  Winwood  furent  envoyés  ponr  assister 
au  congrès  eu  qualité  de  ses  ambassadeurs.  La  sns- 
pension  d'armes  expiroit  à  la  fin  de  l'année  [1607]. 
L'archiduc  en  donna  avis  aux  Etals ,  et  leur  témoigna 
le  désir  qu'il  avoit  qu'on  la  prolongeât;  il  les  ins- 
truisit également  qu'il  avoit  nommé  pour  plénipoten- 
tiaires au  congrès  le  marquis  de  Spiuola,  Richardot 
Mancidor,  Neyen  et  Verreiken  (0.  Après  bien  des 

<i)  Oo  rscoute  qne  Spinola  se  rendint  i  La  Haye  avrc  le  priisident 
Richardot ,  en  qualité  de  plcnipolentiaire  de  l'Arcliidac,  poar  siigocieir' 
la  pais ,  ils  «cent  sur  leur  chciuin  lorlir  d'un  petii  batcan  huit  i  dis 
personnes  ,  qui  s'assirent  sur  Therbe  et  fireiil  un  repas  de  pnin,  de  fro- 
mage et  de  bière ,  chacun  d'eux  panant  avec  lui  ce  qui  éto'ii  nt'ceï- 
saice  pour  ta  nourriture.  Les  ambassadeurs  a;ant  dcmandi!  i  aa  paysan 
qui  éloieol  ces  voyageurs  ;  «  Ce  sont,  répondit  le  paysan  ,  les  depulA. 
«  desEuis,  nos  souverains  seigneurs  et  maiiies.  —  Voilà,  dit  Spinola, 
u  des  gens  que  l'on  ne  pourra  jamais  vaincre  ,  et  avec  lesquels  il  faut 
H  absolument  faire  la  paix.  > 
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dilBcultbS,  poussées  jiisqua  la  minutie,  sur  la-forme 
dans  laquelle  l'archiduc  et  le  roi  d'Espagne  recon- 
noîtroieut  leur  indépendance ,  les  Etats -Généraux 
se  décidèrent  à  entamer  sérieusement  les  négo- 
ciations. Ils  envoyèrent  complimenter  les  plénipo- 
tentiaires des  puissances  médiatrices  ,  et  demander 
communication  de  leurs  pouvoirs  et  instructions. 
Ils  nommèrent,  pour  conférer  avec  eux  ,  le  prince 
Maurice  Guillaume  de  Nassau ,  Jean  Barneveld-,  Bro- 
derode,  et  un  député  de  chaque  province.  Les  ambas- 
sadeurs de  France  et  d'Angleterre  s'employoient  avec 
Ja  même  ardeur  à  concilier  les  esprits;  mais  ils  y 
trouvèrent  de  grandes  difficultés.  Maurice  de  Nassau, 
né  pour  briller  à  la  guerre  qui  étoit  pour  lui  un  moyen 
de  gloire  et  de  fortune ,  s'opposoit  de  toutes  ses  forces 
àlapaix,  etétoitàila  tète  d'un  puissant  parh,  com- 
j>osé  des  militaires  et  de  ceux  des  habitans  dlss  pro- 
vinces maritimes  qui  s'éloient  enrichis  par  la-guerre. 
Ce  parti  apportoit  toutes  sortes  d'obstacles  à  ]a  coii- 
clnsion  d'un  traité;  recevant  avec  arrogance  toutes 
les  propositions  des  archiducs;  élevant  des  chicanes 
minutieuses  sur  chaque  expression  ,  et  les  obligeant 
pour  la  moindre  difficulté  à  envoyer  des  courriers 
en  Espagne:  ce  qui  reculoit  d'autant  la  marche da 
négociations.  Jean  Barneveld  ('),  avocat  -  général  de 
la  province  de  Hollande  ,    magistrat  d'une   grande 

(i)  JeaD  d'OIiieu  Barnereld ,  qui  irïrailla  alors  arec  laol  de  lêle  i 
soustraire  les  Paja-Bas  i  lu  dominnlion  espagnole,  fut  condmmu'  « 
£UL  Ja  i6le  IrancbL'e  dix  ans  plui  latd,  sons  prctcile  d'avoir  TOnlnlinfc 
lei  Pays-Bas  il  cflLe  pnissance;  mail  il  fat  rëelUmenl  sacriSi  1  la  no- 
geancc  dn  prince  Manilce ,  qui  proEta  des  dirù 
Uièient  dans  let  Pays-Bas  pouc  perdre  ce  verlai 
lonjours  conliarîë  ses  vues  aiubilicnïci ,  et  soiile 
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capacité  et  d'un  patriolisme  à  toute  épreuve ,  étoît 
à  la  tête  des  amis  de  la  paix,  et  mettoit  en  oeuvre 
toute  l'influence  qu'il  pouvoit  avoir  sur  ses  com- 
patvioles  pour  en  hâter  la  conclusion.  Ceux  qui  dé- 
siroienl  la  fin  de  laguerre  étoient  aussi  divisés  entre 
eux;  les  uns  insiGtoient  pour  un  traîlii  définitif, 
les  autres  croyoient  qu'une  longue  trêve  étoit  pré- 
férable. Le  président  Jeannin  ,  également  considéré 
et  respecté  par  tous  les  partis,  étoit  l'âme  de  ces 
négociations-,  il  représenta  qu'à  la  vérité  la  trtjve 
avoit  ses  inconvéniens ,  mais  que  la  guerre  oflVoit 
des  dangers  encore  plus  nombreux  et  plus  certains. 
Les  Etats  se  rendirent  à  ces  raisons,  consentirent 
à  une  trêve  de  douze  ans;  et  l'on  passa  ensuite  à 
la  discussion  des  autres  articles.  Celui  par  lequel  la 
cour  de  Madrid  vouloil  interdire  aux  sujets  des  Pro- 
vinces-Unies la  navigation  des  Indes  orientales,  fut 
une  nouvelle  matière  des  plus  vives  contestations. 
Comme  on  ne  pouvoit  s'entendre  sur  cet  objet ,  les 
archiducs  iirent  partir  le  père  Neyen  pour  exposer  de 
vive  voix  à  Philippe  les  difBcuItés  auxquelles  cet  ar- 
ticle donnoillieu;  le  roi  d'Espagne  retintle  père  Neyen 
,  plusieurs  mois  en  Espagne,  et  ce  religieux  ne  revint  en 
Flandre  qu'au  commencement  de  l'année  1609,  an- 
noncer au  congrès  que  Philippe  vouloit  bien  laisser 
aux  sujets  des  Provinces-Unies  la  liberté  de  commer- 
cer en  Amérique,  mais  que  ce  monarque  désiroit 
qo'il  n'en  fût  pas  fait  mention  dans  le  traité.  Les  Hol- 
landais ne  voulant  pas  se  contenter  d'une  déclaration 
verbale,  on  stipula  en  termes  généraux  qu'ils  pour- 
roient  commercer  partout  librement. 
Celte  importante  négociation  étant  terminée,  le 
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président  Jeannia  s'acquitta  d'une  commission  par- 
ticulière dont  il  étoit  chargé  de  la  part  de  son  souve- 
lain;  il  demanda  au  nom  de  Henri  lY  le  libre  exer- 
cice de  la  religion  catholique  dans  certaines  parties 
du  Brabant  hollandais ,  et  qu'elle  pût  être  pratiquée 
en  secret  dans  les  autres  lieux  soumis  à  la  domina- 
tion de  la  nouvelle  république.  Les  Etats  ne  voulurent 
pas  s'engager  authentiquement  à  accorder  cette  tolé- 
rance à  la  religion  catholique ,  mais  ils  promirent  de 
se  conformer  tacitement  sur  cet  article  aux  désirs  de 
Henri  IV. 


EXPLICATION 


De  plusieurs  noms  et  mots  interposés  es  lettres  et 
rescriplions  faites  tant  par  le  Roi  que  ses  mi~ 
nistres ,  durant  la  négociation  de  M.  le  président 
Jeanniii  pour  les  affaires  des  Pajs-Bas,  depuis 
Vannée  iGo'}  jusques  en  1610. 


La  France. 
Le  Roi. 


Les  Français. 
Monseigneur  le    prince 

M.  deVilleroy. 
M.  de  Vie. 

M.  le  président  Jeannin. 
M.  deBuzanval. 

M.  de  Russy. 

M,  de  La  Boderye. 

M.  de  Berny. 

MtQisUes  du  Roi. 

Geos. 

L'Empire. 

L'Empereur. 

Princes  d'Allemagne. 

Le  comle  Palalin.     ' 


Le  Boulon. 

Z.e  maître  du  Boulon,  le.  ma- 
ri  de  la  Rose,  le  filre  du 
Blanc,  le  père  du  Rouge, 
le  père  du  Gris. 

Le  Sergent,  lepè.re  de  f  Œil- 
let, le  Boulon,  îentattrede 
l'Espérance ,  le  maître  de 
Pompée,  le  maître  du  Sj'- 


Les  gens  du  Bouton. 

Le  Vert. 
L'Espérance. 

Pélopidas. 

Le  Sjcomore. 

La  Raillée  i  le  collège  de  la 

Tanche. 
L'Ecorce. 
L'Epine. 

Recors. 

Ses  semblables. 
Le  Bal. 

Gens  du  pourpoint. 

Comtois. 
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Le  roi  d'Espagne. 


Le  marquis  de  Spinola. 
ÏXom  Diego  dlbai^^a. 
L'mibastodeur    d'Èsp'tfgtte 

près  les  ArcbiAicff. 
Ministres  d'Espagne. 
L'Infante. 
Angleterre. 
Roi  d'Angleterre. 

Anglais. 

Le  prince  de  Galle^. 
Le  comte  de  Salsbery. 
Ministres  d' Angleterre . 
Les  Archiduc^. 

Le  sieur  Verreiken. 
Le  sieur  Kichardot. 
Le  duc  de' Savoie. 
Rome. 
Messieurs  les  Etats. 

M.  le  prince  Maurice. 
M.  le  comte  Guillaume. 
Le  sieur  Barneveld. 
Le  sieur  JErsens  père. 
Le  sieur  ^rsens  fils. 
Le  prince  Henri. 
La  princesse  d'Orange. 

Les  Grisons, 

Traité  de  paix. 

La  ligue  défensive  avec  les 
Etats. 


EXPLICATION. 

he  Poulairiy  le  mari  de  VE^ 
taion. 

Luc. 

Olibrius. 


Patrocle, 

Gens  delà  jument. 

Le  grand  ches^al. 

Le  Verger. 

Le  Fruit  y  le  mari  de  la  Pom- 
me,  le  Verger,  le  père  de 
la  Poire. 

Les  Asperges. 

La  Poire. 

La  Framboise. 

Les  Pensées. 

La  Buglose,  le  mari  de  Mar- 

guérite. 

Simon. 

Thadée. 

Le  Serpent. 

Le  Livre. 

Les  Antes  y  les  gens  de  là 
Fleur, 

L'Orme,  la  Fleur. 

L'Aune. 

Le  Charme. 

Le  Troène. 

Le  M  (trier  blanc. 

La  Tige. 

Le  Tillot ,  la  mère  de  là 
Tige^Laulnette. 

Le  bourg  de  VEspinasse. 
Pabula. 

Le  Farei 
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ES  NEGOCIATIONS 

DU 

PRÉSIDENT  JEANNIN. 


SoTnmaire  de  la  négociation  faite  avec  messieurs  les  Etats- , 
généraux  des  Provinces-Unies  des  Pays-Bas. 

Au  même  temps  que  le  Roi  fit  la  pais  avec  le  roi 
d'Espagne  (0,  Sa  Majesté  désiioil  aussi  qu'elle  se  fît 
avec  la  feue  reine  d'Augleterre ,  avec  laquelle  il  étoit 
conjoint  d'amitië,  d'alliance  et  d'intérêt;  il  l'en  pria 
et  sollicita  plusieurs  fois.  A  quoi  le  roi  d'Espace 
étoit  assez  disposé  de  sa  part;  mais  elle  le  refusa 
toujours,  estimant  n'y  avoir  apparente  que  ledit  roi 
d'Espagne  se  voulût  soumettre  aux  conditions  que  Sa 
Majesté  disoit  lui  être  très-agréables.  Elle  fît  aussi  le 
même  devoir  pour  procurer  une  bonne  paix,  et  qui 
eût  de  la  sûrelé  aux  Provinces-Unies,  et  y  insista 
bien  long-temps ,  jusqu'à  refuser  souvent  toutes  sor- 
tes de  conditions,  même  celles  avec  lesquelles  elle 
traita  depuis.  Mais  il  ne  fut  pas  possible  d'y- induire 
ïe  roi  d'Espagne ,  qui  se  jjromettoit  de  les  remettre 
bientôt  en  sou  obéissance  par  les  armes,  avec  la  vive 
force,  quand  ils  seroient  destitués  du  secours  d'un 
si  grand  prince.  Eux  aussi  ne  vouloient  recevoir  au- 
cune condition  de  paix  qui  les  fît  retourner  en 
leur  ancienne  sujétion.  La  reine  d'Angleterre  les  for- 

ti)  Lii  paii  <i.ii  fiU  conclut  i  VcrvFns  le  a  mai  iSgS,  entre  U  rtii  do 
Fruncc  et  Is  loi  d'Espugoe. 
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tiiioit  en  ce  refus ,  par  l'offre  de  son  secours,  et  la 
promesse  qu'elle  leur  faîsoit  de  ne  traiter  jamais  sans 
eux  ;  ce  que  son  snccesseur  fit  toutefois  depuis ,  à  II 
mode  des  souverains ,  qui  suivent  plutôt  ienr  intérêt 
et  celui  de  leurs  sujets,  que  les  obligations  et  pro- 
messes qu'ils  ont  faites  à  leurs  amis.  Par  cette  paix, 
conclue  à  Vcrvins  ,  entre  le  Roi  et  le  roi  d'Espagne, 
pour  eux ,  leurs  royaumes ,  pays  et  sujets  ,  Sa  Majesté 
n'étoit  obligtie  de  faire  aucun  mal  aux  Provinces- 
Unies  ;  aussi  n'y  eûl-elle  voulu  consentir  ,  mais  liien 
de  ne  leur  donner  aucnne  assistance  ;  ce  qu'elle  pro- 
mît, exceptant  toutefois  en  paroles  expresses,  lors- 
qu'elle jura  Tobservalion  de  ladite  paix  ,  qu'elle  en- 
tendt)it  leur  rendre  par  année  tout  l'argent  qu'ils  lui 
aW)ient  prcté  eu  sa  grande  nécessité,  jugeant  bien 
que  ce  paiement  leur  serviroil  d'un  bon  el  assuré 
secours.  Il  se  contint  aussi  en  ces  termes  quelques 
années ,  ne  leur  donnant  autre  assistance ,  sinon  qu'il 
recherchoit toujours  les  nioyens  d'induire  le  roi  d'Es- 
pagne à  leur  offrir  quelques  raisonnables  conditions 
de  paix.  Mais,  au  lieu  de  pouvoir  espérer  ce  bien, 
il  reconnut  bientôt  que  ledit  Roi  faisoit  des  pratiques 
dans  son  royaume,  pour  faire  soulever  ses  sujets, y 
ayant  induit  le  maréclial  de  Biron;  l'entreprise  el 
conspiration  duquel  très-périlleuse,  si  on  lui  eùl 
donné  le  loisir  de  l'exécuter-,  étant  découverte  fort 
heureusement,  et  étouffée  par  sa  mort,  fit  prendre 
d'autres  conseils  à  Sa  Majesté,  qui  se  résolut  dès- 
lors  d'assister  du  sien  et  ouvertement  lesdites  Pro- 
vinces-Unies, se  joignit  à  cet  effet  avec  le  roi  d'An- 
gleterre, pour  ensemblement  leur  donner  un  si  bon 
secours,  que  les  Provinces  se  pussent  conserver  et 
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garantir  de  la  sujétion  d'Espagne,  comme  il  est  avenu, 
ayant  enfin  les  archiducs  et  ministres  du  roi  d'Espa- 
gne ,  après  avoir  reconnu  qu'ils  ne  pouvoient  pins 
espérer  bonne  issue  de  celte  guerre  par  les  armes, 
et  le  succès  d'une  victoire  absolue,  mis  en  avant  par 
quelques  menées  et  pratiques  sourdes ,  continuées 
assez  long-temps  ii  l'endroit  d'aucuns  particuliers  des- 
dites Provinces,  des  ouvertures  de  paix  qui  furent 
fort  volontiers  écoutées  d'entrée ,  par  ceux  qui  étoient 
las  de  guerre ,  attendu  même  qu'elles  étoient  si  avan- 
tageuses ,  en  ce  qu'on  leur  sonffroit  de  traiter  avec 
eux  en  qualité  et  comme  les  tenant  pour  Etats  et 
Pays  libres,  ce  qui  leur  sembloit  élte  l'effet  entier 
d'une  victoire  absolue. 

Sur  lesquelles  propositions  communiquées  pour 
lors  à  peu  de  geus ,  à  savoir  à  M.  le  prince  Maurice , 
à  son  cousin  le  comte  Guillaume ,  au  sieur  de  Barne- 
veld  et  à  quelques  autres,  en  petit  nombre  avec  eui, 
puis  eu  l'assemblée  des  Provinces,  résolution  y  fut 
prise  d'entrer  en  quelque  conférence  avec  les  députés 
des  archiducs,  et  d'en  donner  avis  tant  en  France 
qu'en  Angleterre,  dont  Sa  Majesté  avertie  envoya 
vers  eux  de  sa  part  le  sieur  Jeannin,  conseiller  en 
son  conseil  d'Etat,  et  avec  lui  le  sieur  Buzanval, 
ayant  servi  Sa  Majesté  dés  long-temps  esdits  pays; 
et  pour  lui  succéder  en  la  charge  d'agent  ordinaire, 
le  sieur  de  Russy ,  pour  aider  amplement  à  leur  pro- 
curer ce  repos  ,  ou  bien  pour  empêcher  qu'ils  ne 
fussent  trompés ,  au  cas  que  telles  ouvertures  leur 
eussent  été  faites  à  dessein  pour  les  diviser,  taire  des 
pratiques  parmi  eux,  et  enlin  les  assujétir,  au  lieu 
de  les  rendre  libres  ,  comme  c'étoil  l'opinion  de  cens 
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qui  pensoient  être  les  plus  cUîrvoyans  dans  leurEtat, 
et  y  avoit  grande  apparence  de  le  croire  ainsi.  Aa 
moyen  de  quoi  les  autres,  qui  en  faisoîent  fauxjuge- 
jneiit,  inurrauioient  sourdement  contre  ceus-ci,  et 
disoient  qu'ils  avoient  été  pratiqués  et  connjmpus 
parles  menées  et  l'argent  d'Espagne;  ou  bi«n  que 
le  trop  grjind  désir  de  sortir  d'une  guerre  qui  avoit 
dufé  un  si  loug-teraps,  les  empêchoil  de  considérer 
plusieurs  inconvéniens  et  dangers  qu'ils  dévoient 
craindre  d'une  paix  feinte  et  recherchée  ,  pour  les 
assnjédi'  et  cMtîer.  Et  cette  appréhension  ou  les  inli!- 
réts  de  ceux  qui  aimoient  mieux  la  guerre  que  la  paii, 
lut  presque  muse  de  les  diviser,  et  apporta  tant  de 
longeur  et  d'incertitude  es  conférences  qui  furent 
faites  sur  ce  sujet,  que,  sans  l'assistance  des  ministres 
des  deux  rois  qui  Iravailloienl  incessamment  pour 
les  tenir  unis  .  et  leur  faire  prendre  les  résolutions 
qui  étoient  contbimes  à  l'avis  du  plus  grand  nombre, 
lesquelles  sembloient  aussi  leur  devoir  être  plus  uti- 
les ,  ils  se  lussent  perdus  parmi  cette  confusion,  in- 
certitude et  diversité  davis,  nonobstant  ta  sagesse 
et  bonne  conduite  d'aucuns  particuliers  afTectionnés 
au  repos ,  lesquels ,  ayant  grande  créance  parmi  le 
peuple,  essayoieot  avec  patience ,  Industrie  et  raisoBS 
qui  tombotent  sons  le  sens  commun  d'un  chacun ,  de 
les  persuader  tous  à  suivre  leur  opiaion. 

Entre  lesquelles  celles-ci  étoient  les  principales^ 
que  la  guerre  qui  avoit  duré  sans  inlermîssion  ptw 
de  quarante  ans .  les  avoit  tellement  aâbiblîs  et  épuise 
leurs  bourses ,  qu'il  n'y  avoit  plus  moven  de  trouva 
chci  eux  ni  chei  autrui,  avec  leur  crédit,  le  fondi 
K^ui^  pour  soutenir  et  coolinuer  la  guerre;  et  de 
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l'espërer  par  le  moyiaii  ilu  secours  volonlaire  ded- 
princes  et  inttîressës  en  leur  conseivation,  et  qui 
s'éloient  toujours  monlrt's  leurs  amis  ,  on  y  avoit 
déjà  trouvé  et  reconnu  du  refroidissement,  et  qu'ils 
se-lassoient  de  mettre  si  long-temps  la  main  k  la 
bourse,  sans  en  tirer  aucun  profit^  ayant  le  roï  de 
la  Grande-Bretagne  déclaré  et  protesté  plusieurs  fois, 
tant  au  roi  de  France  qu'aux  Etats ,  qu'il  n'y  vouloit 
plus  rien  contribuer,  et  l'autre,  notoirement  te  plus 
poissant,  et  qui  le  pouvoit  mieux  faire,  déclaré  aussi 
qu'il  ne  vouloit  se  charger  seul  du  faix  de  cette 
guerre.  Et  quand  même  ils  y  voudroient  contribuer 
tous  deux ,  comme  du  passé ,  ou  quelque  peu  davan- 
tage, qui  étoit  le  mieux  qu'on  pouvoit  espérer  de 
leur  libéralité ,  celle  assistance  ne  leur  serviroit  sinon 
que  pour  les  faire  languir  et  durer  queltpie  temps , 
toujours  en  crainte  d'une  prochaine  ruine ,  et  sans 
espérance  de  se  pouvoir  accroître  par  les  armes.  Autre 
chose  seroit  si  les  deux  rois  vouloient  entreprendre 
la  guerre  ouvertement  avec  eux ,  en  joignant  leurs 
forces  ensemble,  pour  ôter  entièrement  au  roi  d'Es- 
pagne les  Pays-Bas,  avec  lesquels  il  tenoit  en  soup- 
çon tous  ses  voisins ,  et  faisoit  tous  les  jours  des  en- 
treprises et  desseins  sur  eux.  Mais,  en  ayant  été  requis 
el  priés  souventefois ,  ils  en  avoient  toujours  fait  re- 
fus ,  et  donné  assez  à  connoître  qu'ils  ne  vouloient 
provoquer  les  armes  d'un  si  puissant  ennemi  pour  les 
atTairesd'autrui,  quoique  leurs  forces,  jointes  ensem- 
ble ,  fussent  plus  que  suffisantes  pour  en  espérer  tout 
Lon  succès ,  montrant  vouloir  préférer  le  repos  de 
leurs  sujets  aux  douteux  et  incertains  événemens  de 
k  guerre.  Puis  ils  n'étoient  en  si  grande  confiance 
T.  II.  ag 
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l'amitié  Tan  de  l'autre ,  qu'ils  se  pussent  proraeltre 
na  partage  égal  et  raisonnable  de  leurs  conquêtes, 
et  moins  encore  souffrir  que  l'un  s'accrût  et  eût  tout, 
l'autre  ne  prenant  part  qu'à  la  dépense  et  aux  périls. 
Ceux-ci  considéroient  encore  que ,  quiconque  dé-  ' 
pend  d'autrui  et  n'a  les  principaux  moyens  de  satis- 
faire entre  ses  mains ,  il  est  toujours  en  danger  de  se 
perdre  ;  joint  que  les  conditions  avec  lesquelles  les 
archiducs  offroîent  de  traiter ,  tant  en  leurs  nomî 
qu'au  nom  du  roi  d'Espagne  ,  étoient  si  avantageuse» 
que  la  victoire  absolue  ne  leur  eût  pu  apporter  un 
plus  grand  loyer  que  celui  qu'on  leur  offroit  dès 
à  présent,  à  savoir,  de  demeurer  libres  et  maîtres 
absolus  de  tout  ce  qu'Us  tiennent.  Ainsi  ne  voyoient 
aucune  occasion  de  douter  en  l'acceptation  de  telles 
ot  si  avantageuses  conditions;  attendu  même  que  les 
deux  rois  le  leur  conseilloient  et  offroient  de  se  ren- 
dre garans  du  traité  qui  seroit  fait,  lesquels  pour 
être  fort  puissans ,  et  avoir  les  forces  et  moyens  pour 
les  secourir  plus  près  d'eux  que  telles  du  roi  d'Es- 
pagne n'étoient  pour  les  assaiUir ,  ils  y  voyoient  une 
assurée  protection. 

Mais  les  autres ,  qui  ne  pouvoient  approuver  « 
traité ,  alléguoient  au  contraire  que  les  offres  des  Es- 
pagnols, spécieuses  en  apparence,  n'étoient  que  pour 
les  tromper,  n'étant  vraisemblable  qu'un  si  grand 
prince,  et  une  nation  si  ambitieuse,  et  qui  aspire  1 
la  monarchie  de  la  chrétienté  (quoiqu'avec  une  vain* 
présomption  plutât  qu'avec  vrais  et  solides  foade- 
mens),  voulût  jamais  consentira  un  traité  si  honteui 
que  celui  qu'on  leur  offroit;  lequel  feroit  connoître 
leur  foiblesse  lâche  et  mauvaise  conduite, 'délàuU 
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qui  sont  bientôt  suivis  de  mépris,  et  d'autres  plus 
grands  dangers  et  Jncoiivéniens.  Que  la  guerre  avoit 
plutôt  accru  que  diminué  leur  pays,  étant  la  plupart 
des  villes  mieus  peuplées  et  plus  riches  à  présent 
qu'elles  n'ëtoient  devant  la  guerre.  Que  le  fonds  et 
revenu  avec  lequel  ils  l'ont  faite  et  continuée  si  long- 
temps ,  provenoit  de  la  guerre  même ,  et  devoit  tarir 
et  cesser  aussitôt  qu'elle  finiroit,  sans  que  pourtant 
la  dépense  vienne  à  diminuer,  sinon  de  bien  peu, 
attendu  les  grandes  garnisons  qu'il  faudra  entretenir , 
si  on  veut  conserver  toutes  les  places  que  les  Etats 
tiennent,  lesquelles  sont  presque  autant  frontières 
l'une  que  l'autre,  ainsi  qu'en  peuvent  mieux  juger 
ceux  qui  savent  la  situation  du  pays.  Et  ce  qui  étoit 
encore  pis ,  ou  devoit  craindre  que  la  nécessité  et  le 
danger  des  ennemis,  qui  a  servi  de  lien  pour  tenir 
les  Provinces-Unies  ensemble  durant  la  guerre,  ve- 
nant-à  se  dissoudre  par  la  paix;  que  les  secrètes 
émulations ,  jalousies  et  inimitiés  qui  sont  dès  long- 
temps entre  les  particuliers,  les  villes  et  provinces 
entières ,  plutôt  cachées  et  dissimulées  durant  le  pé- 
ril qu'éteintes  et  assoupies,  ne  se  renouvellent  en 
cette  apparence  de  sûreté  publique  avec  plus  de  vé- 
hémence et  fureur  ,  et  par  ce  moyen  soient  enfin 
cause  non- seulement  de  les  séparer  d'intention  et 
d'intérêts ,  mais  de  les  ruiner  du  tout.  Que  leur  force 
et  richesse,  qui  consistent  principalement  eu  la  na^ 
vigation ,  au  trafic  et  grand  nombre  de  pilotes ,  mari- 
niers et  matelots  fort  expérimentés  en  guerre  navale , 
s'évanouira  dès-lors  qu'ils  ne  seront  plus  employés 
chez  eux,  et  reviendra  le  profit  de  cette  perte  aux 
Espagnols ,  qui  ont  des  moyens  de  leur  donner  de 
ag. 
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k  besogne ,  et  de  les  acheter  chèrement  d*entréé7 
pour  les  afiriander  à  ce  gain  et  leur  faire  quitter  la 
demeure  et  rafiection  qu'ils  ont  à  leur  pays.  Que  le 
trafic  d'Espagne,  que  Ton  dit  être  le  plus  profitable^ 
et  celui  qui  seul  peut  suffire  pour  les  emy^oyer  tom^ 
cache  en  soi  un  très-grand  danger  ;  car  il  peut  donner 
moyen  à  l'Espagnol  de  se  saisir ,  en  un  seul  jour ,  de 
tous  leurs  navires ,  pilotes  et  denrées;  et,  avec  cette 
surprise ,  de  les  appauvrir ,  aflbiblir  et  ruiner  $  y  ayant 
grande  occasion  de  croire  que  cette  facilité  de  le  fidre 
lui  en  fera  bientôt  venir  la  volonté ,  et  qu^il  estimem 
la  perfidie  pour  châtier  la  rébellion  de  leurs  asiciens 
sujets,  plutôt  louable  et  digne  de  prudence  qoe 
sujette  à  blâme  comme  tromperie ,  lors  même  que  la 
vengeance  se  trouvera  accompagnée  d'un  si  grand 
profit. 

Ces  raisons  n'étant  pas  seulement  mises  en  avant  es 
délibérations  publiques ,  mais  semées  par  écrits  let  li- 
belles dans  toutes  les  villes  avec  des  accusations  contre 
ceux  qui  se  rendoient  auteurs  ou  adhérens  à  Topinion 
contraire ,  les  ministres  des  deux  rois  n'étoient  pas 
même  exempts  de  ce  soupçon ,  ni  leurs  maîtres  non 
plus.  Ce  qui  l'accroissoit  encore  davantage,  étoît  qu'au 
même  temps  le  sieur  dôm  Pedro  de  Tolède ,  sei- 
gneur de  qualité  entre  les  grands  d'Espagne  ,  auroit 
été  envoyé  en  France  pour  rechercher  l'amitié  du  Roi, 
et  l'inviter  d'aider  à  cette  paix  ,  ayant  pareille  re- 
cherche été  faite  aussi  par  les  ambassadeurs  extraor- 
dinaires vers  le  roi  de  la  Grande-Bretagne.  Le  dief 
et  auteur  de  cette  opinion ,  pour  faire  rejeter  la  paix 
et  la  trêve  à  quelque  condition  qu'on  la  pût  offrir, 
ëtoit  le  prince  Maurice ,  lautorité  duquel  est  grande 
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dauslepays,  tant  à  cause  diî  la  rfïputation  et  mémoire 
du  prince  d'Orange  son  père,  que  par  ses  propres 
mérites  ,  et  l'expérience  qu'il  a  donnée  de  sa  grande 
valeur  et  sage  conduite  au  maniement  des  armes.  Le- 
quel disoit  et  publioit  partout  en  paroles  et  écrits  , 
qne  les  propositions  faites  par  l'Espagnol ,  belles  en 
apparence,étoient  en  effet  des  pièges  et  embûches  pour 
les  surprendre,  diviser  et  ruiner.  El  cette  délibéra- 
tion ,  assistée  de  si  bonnes  et  fortes  raisons  d'une  part 
et  d'autre,  tenoit  en  suspens  le  jugement  des  plus 
sages ,  et  de  ceux  même  qui  étoient  les  plus  amateurs 
de  la  patrie.  Les  vœux  et  désirs  de  tous  les  gens  de 
guerreétoientjointsavec  leditprince  Maurice,  etyavoit 
raison  de  croire ,  sll  eût  voulu  prendre  les  armes 
pour  faire  suivre  son  opinion ,  qu'il  eût  été  assisté  de 
la  plupart  d'entre  eux,  et  que  quelques  villes  de  di- 
verses provinces ,  et  la  Zélande  entière,  se  fussent 
portées  à  ce  même  conseil.  A  quoi  il  semble  que  les 
marchands,  lesquels  ont  mis  leur  argent  en  la  com- 
pagnie des  Indes  d'Orient,  qui  sont  en  grand  nombre, 
et  puissans  en  autorité  et  crédit  dans  les  villes  de  Hol* 
lande  et  Zélande ,  eussent  très- volontiers  adhéré.  Puis 
la  haine  contre  l'Espagnol  et  les  ruses  dont  cette  mai- 
son a  accoutumé  d'user  pour  venger  ses  injures ,  met- 
toit  de  si  grands  soupçons  parmi  eux,  que  les  espé- 
rances des  plus  assurés  étoient  comme  réduites  au 
désespoir,  si  la  sagesse,  l'industrie  et  la  patience  de 
ceux  qui  jugèrent  le  repos  nécessaire  à  leur  pays ,  en- 
semble l'autorité,  conduite  et  dextérité  des  ministres 
des  deux  rois  ,  ne  se  fût  jointe  aux  conseils  qui  ten- 
doient  au  repos ,  pour  leur  en  faire  prendre  la  résolu- 
tion.  Sur  kfj^elle  encore  ,  après  avoir  frauchi  celte 
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première  barrière,  plusieurs  autres  grandes  dii&cullét 
se  rencontrèrent;  disant  lors  la  plupart  d'entre  eux 
qu'ils  (îioient  oontèus  de  recevoir  une  bonne  pais, 
mais  non  la  Irève.  Or  l'Espagnol  refusoit  le  premier, 
et  condesceudoit  seuliîment  à  l'autre.  II  fallut  donc 
disputer  sur  les  conditions  d'icelle,  entre  lesquelles 
la  première  qui  eut  de  la  difîîculté ,  fut  l'exercice  de 
la  religion  en  favenr  des  catholiques ,  que  les  archi- 
ducs demandoient  lorsqu'on  parloit  de  la  paix,  y  ayant 
toujours  été  favorisés  et  assistés  par  les  ambassadeurs 
du  Roi ,  mieux  que  par  les  catholiques  du  pays,  quoi- 
qu'en  grand  nombre ,  lesquels  dissimuloient  sagement 
leur  désir  sans  l'oser  manifester,  crainte  d'en  cor- 
rompre et  perdre  l'espérance ,  fils  se  Joignoient  à  k 
demande  des  archiducs  ,  que  les  ambassadeurs  du  roi 
de  la  Grande-Bretagne  contredisoient  ouvertement  et 
avec  même  ardeur  que  les  ministres  et  députés  de 
toutes  les  provinces  et  villes  en  général:  à  quoi  étoient 
aussi  contraintes  de  céder  celles  même  où  le  nombre 
des  catholiques  pouvoit  égaler  et  en  quelque  endroit 
surmonter  ceux  de  l'autre  religion ,  à  cause  des  cla- 
meurs que  faisoieut  tous  les  autres^  disant  qu'on  ne 
pouvoit accordej  ledit  exercice,  sans  introduire  l'Es- 
pagnol  parmi  eux ,  et  leur  faire  perdre  la  liberté  qu'ils 
avoient  acquise  avec  tant  de  dépense  et  de  péril, 
ayant  la  rumeur  été  si  grande  à  cette  occasion,  que 
EÎoneùtvoulu  insister  davantage  à  obtenir  lediteier- 
cice  par  traité ,  tout  eût  été  rompu  au  même  iuslant. 
Ainsi  les  députés  des  archiducs  furent  contraints  de 
s'en  départir  du  tout,  et  les  ambassadeurs  du  Roi  de 
suivre  la  foi  et  l'espérance  qui  leur  fut  lors  donnée 
par  aucuns  de  ceux  qui  avoient  plus  de  part  au  manie- 
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ment  des  affaires  d'y  pourvoir  après  le  traité ,  selon 
cpe  la  sûreté  publique  de  leur  pays  leur  pourroit  per- 
mettre. 

Il  y  eut  aussi  grande  difficulté  à  convenir  de  l'ar- 
ticle concernant  la  liberté  et  souveraineté:  car  les 
Provinces-Unies  la  demandoient  avec  une  expression 
si  grande,  que  non-seulement  ils  sembloient  recher- 
cher de  la  sûreté  pour  eux  et  leur  postérité ,  mais  aussi 
d'en  rejeter  la  honte  sur  la  tête  de  leurs  adversaires; 
et,  au  contraire,  ceux-ci  vouloient  laisser  les  mar- 
ques de  l'ancienne  sujétion ,  et  concevoir  l'expression 
,  de  celte  prétendue  liberté  par  des  mots  si  ambigus , 
qu'ils  pussent  dire  quelque  jour,  l'opportunité  et  l'a- 
vantage s'en  offrant,  que  leur  liberté  devoit  expirer 
au  même  temps  que  la  trêve  viendroit  i  finir.  Et  là- 
dessns  plusieurs  pratiques  furent  faites ,  et  écrits  se- 
més parmi  le  peuple  ardent  à  la  conservation  de  la 
liberté,  pour  leur  dissuader  la  trêve.  Auxquels  écrite 
les  ambassadeurs  des  deux  rois  firent  aussi  réponse  , 
tant  de  bouche  en  l'assemblée  générale  des  Etats ,  que 
par  écrits  présentés  au  même  lieu,  afin  que  les  dépu- 
tés qui  y  assistoient  les  pussent  voir  et  envoyer  aux 
villes  qui  les  avoient  députés  ,  pour  les  y  faire  aussi 
voir  et  considérer.  Cette  difficulté  ayant  été  surmon-r 
tée,  il  en  restoit  encore  assez  d'autres  qui  n'étoient 
de  moindre  poids,  esquelles  il  falloit  contenter  les 
Provinces-Unies,  ou  ne  rien  espérer  du  traité,  et 
même  craindre  pis  ,  à  cause  de  la  diversité  des  opi- 
nions qui  ponvoient  mettre  de  la  division  parmi  eus. 
C'étoit  le  commerce  des  Indes  d'Orient  refusé  plu- 
sieurs fois  ,  et  enfin  consenfi  à  regret  par  le  roi  d'Es- 
pagne durant  la  trêve,  et  sans  hostilité.  Suivant  après 
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le  commerce  de  là  rivière ,  que  les  archiducs  dèman^ 
doieiit  être  libre  et  ouvert  du  tout,  sans  contraindre 
les  marchands  et  navires  arrivant  en  Zëlande  d'y  dé- 
charger et  changer  de  vaisseaux  et  navires  ,  selon  qae 
la  province  de  Zëlande  le  requéroit  instamment ,  sans 
se  vouloir  laisser  vaincre  aux  suffrages  des  autres 
provinces ,  qui  sembloient  y  vouloir  consentir ,  ni  aiii 
persuasions  des  deux  rois  qui  les  exhortoient  de  se 
départir  de  cette  démande  9  n'y  ayant  «u  antre  moyen, 
pour  arrêter  cette  dispute,  que  d'en  remettFe  le  ju- 
gement à  une  conférence  après  le  traité ,  de  laquelle 
on  pourroit  espérer  meilleur  succès  j  en  ajouta^ 
néanmoins  ad  traité^  encore  qu'on  n'en  pût  demeurer 
d'accord ,  que  la  trêve  ne  laisséroit  de  tenir  et  de 
continuer. 

Plusieurs  autres  articles  y  furent  encore  délaissés 
indécis  avec  celui-ci ,  dont  on  ne  fut  jamais  demeure 
d'accord  qui  les  eût  voulu  presser  y  ayant  été  jagé 
prudemment  qu'il  les  valoit  mieux  remettre  à  cette 
conférence ,  en  laquelle  on  devoit  espérer  que  les  es- 
prits seroient  moins  passionnés.  Et  à  la  vérité ,  qui  se 
fût  voulu  opiniâtrer  pour  lors ,  on  eût  plutôt  trouvé 
la  rupture  que  la  conclusion  de  la  trêve,  qui  fut  enfin, 
après  plusieurs  grandes  disputes ,  même  sur  ce  qui 
concernoit  la  restitution  des  biens  requis  par  le  prince 
dIEspinoy ,  conclue ,  arrêtée ,  signée  et  publiée  pour 
douze  années ,  à  Anvers,  le  9  avril  1609 ,  avec  grands 
applaudissemens  et  réjouissances  publiques ,  quoi- 
qu'elle ne  fât  du  tout*  entière  en  ce  qui  toachoit  à 
l'intérêt  particulier  de  cette  grande  ville ,  pour  ce  que 
la  rivière  n'étoit  ouverte  et  rendue  libre  pour  y  faire  | 
venir  droit ,  et  sans  décharger  les  vaisseaux  de  b 
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mer.  Cette  action  parachevée ,  les  ambassadeurs  des 
deux  rois  furent  encore  pries  de  vouloir  retourner  au 
lieu  de  La  Haye ,  pour  conférer  avec  les  députés  des 
Etats  -  généraux  sur  l'affermissement  de  ce  repos, 
comme  ils  firent.  Et  lors  ceux  du  Roi  firent  une  re- 
montrance sérieuse,  entre  autres  choses  ,  et  la  don- 
nèrent par  écrit ,  pour  essayer  d'obtenir  en- faveur 
des  catholiques  l'exercice  de  leur  religion,  qui  fût 
reçue  par  eux  comme  un  devoir  auquel  ils  recon- 
noissoient  bien  Sa  IVIajesté  être  obligée.  Mais  les  dé- 
putés des  provinces  estimèrent  devoir  différer  la 
résolution  de  cette  affaire  en  autre  temps,  disant  la 
plupart  d'entre  eux  cet  exercice  ne  pouvoir  être  in- 
troduit et  autorîs^  par  loi  publique ,  sans  mettre  en 

'danger  leur  Etat,  et  les  plus  modérés ,  qu'il  la  valoit 
mieux  souffrir  et  dissimuler  en  faveur  de  leurs  com- 
patriotes ,  et  pour  le  respect  qui  étoit  dû  à  un  si  grand 
Roi  qui  les  en  prioit,  pourvu  qu'il  fût  comme  secret 
et  non  en  grandes  assemblées,  en  y  ajoutant  aussi  les 
cautions  et  sûretés  qui  étoient  contenues  en  la  de- 
mande qui  leur  en  étoit  faite.  Et  par  effet,  sans  autre 

•ordipn^ce  ni  décret,  les  magistrats,  en  plusieurs 
endroits ,  dbmmencèrent  dèsJors  de  se  montrer  plus 

^oux  envers  les  catholiques,  et  y  ont  continué  depuis, 
et  d'autres  ne  laissèrent  d'user  de  même  rigueur  que 
du  passé  en  quelques  autres  lieux. 
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Pouvoir  donné  par  le  Roi  aux  sieurs  Jeannin,  de  Buzanva! 
et  de  Russy ,  pour  la  Négociation  des  affaires  des  Pro- 


Henri,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France  et  de 
Navarre,  à  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  ver- 
ront ,  salul.  C'est  l'oflice  et  le  vrai  devoir  d'un  Roi 
Très-Chrétien,  érpailable  et  prudent,  que  de  pro- 
mouvoir et  favoriser  de  tout  son  pouvoir  Tcxaltation 
de  la  gloire  de  Dieu  et  l'clablissement  d'une  félicité 
publique,  tant  pour  les  peuples  et  sujets  qui  sont 
sous  sa  domination  et  puissance ,  que  pour  toule  la 
république  chrétienne;  de  quoi  nous  avons  pris  peine, 
depuis  notre  avëuement  à  cette  notre  très-chrétienne, 
noble  et  auguste  Couronne ,  de  nous  acquitter  soi- 
gneusement ,  guidés  et  fortifiés  de  la  céleste  main  do 
Tout- Puissant.  Ayant  toujours  non-seulement  em- 
brassé cordialement  et  sincèrement  toutes  les  occa- 
sions qui  se  sont  présentées  dedans  et  dehors  notre 
royaume,  de  bien  faire  au  public  autant  à  l'avantage 
et  utilité  des  autres  princes  et  potentats  nos  bons  voi- 
sins, alliés  et  confédérés,  qu'au  bénéfice  de  iws  af- 
faires et  sujets  ;  mais  aussi  généreusement  méprisé  les 
causes  qui  nous  ont  été  données ,  et  les  moyens  cl 
pouvoirs  que  nous  avons  eus  d'en  user  autrement, 
tant  a  été  grand  le  pouvoir  qu'a  eu  sur  nous  ce  louable 
et  vraiment  royal  désir  de  préférer  l'avancement  et 
propagation  de  l'honneur  el  scrvicaridie  Dieu,  et  U 
conservation  de  la  tranquillité  publr^re  à  toutes  au- 
tres considérations  particulières  ;  et  soit  aussi  que  nous 
ayons  été  requis  de  la  part  de  nos  très-chers  et  bons 
amis  les  sieurs  Elats  des  provinces-uuies  des  Pays- 
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Bas ,  de  les  assister  de  notre  conseil ,  intervention  et 
faveur,  ainsi  qu'ils  y  ont  aussi  requis  notre  très-cher 
et  très-amé  bon  frère ,  cousin  et  ancien  allié  le  roi  de 
la  Grande-Bretagne ,  et  autres  leurs  allitîs  et  conftdé- 
rës,  au  traité  de  paix  ou  de  trêve  à  longues  années 
qu  ils  sont  en  termes  de  contracter ,  et  faire  avec  nos 
très-cbers  et  très-aimés  bons  frères  et  cousins  les  ar- 
chiducs de  Flandre;  savoir  faisons  que  nous,  persé- 
vérant au  même  désir  que  nous  avons  toujours  eu 
de  favoriser  toutes  bonnes  œuvres  et  actions  qui  peu- 
vent apporter  conlenlement ,  repos  et  utilité  aux  sus- 
dites provinces  et  Elats ,  comme  à  tous  nos  autres  alliés 
et  confédérés  et  bons  voisins,  meus  de  la  bienveil- 
lance que  nous  leur  portons ,  et  pareillement  de  l'in- 
térêt que  nous  et  notre  royaume  pouvons  avoir  aux- 
dits  traités,  et  en  la  suite  et  conséquence  d'iceux;  à 
plein  contant  de  la  probité,  loyauté,  prud'homie , 
prudence  et  expérience  eu  la  direction  des  affaires 
publiques  ,  des  personnes  de  nos  araés  et  féaux 
conseillers  en  notre  conseil  d'Etat ,  les  sieurs  Jeanniti 
et  de  Buzanval,  et  le  sieur  de  Russy  notre  conseiller, 
par  nous  nommé  et  commis  pour  résider  auprès 
desdits  sieurs  les  Elats  pour  nos  affaires  et  service  : 
pour  ces  causes,  avons  iceux  commis,  ordonnés  et 
députés  j  commettons ,  ordonnons  et  députons  par 
ces  présentes  ,  et  leur  avons  donné  et  donnons  plein 
pouvoir  ,  autorité  ,  et  commission  et  mandement  spé- 
cial d'intervenir  et  comparoître  en  notre  nom,  con- 
jointement avec  les  députés  de  notre  susdit  boii  frère, 
cousin  et  ancien  allié  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  , 
et  ceux  des  autres  rois  et  priuces  qui  y  seront  appelés 
et  s'y  trouveront ,  ou  bien  séparément,  en  telle  forme 
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et  manière  qu'ils  jugeront  être  nécessaire  en  la  négo- 
ciation et  conclusiou  du  susdit  accord  de  paix  finale 
ou  trêve  à  longues  années,  qui  sera  traité  et  géré  ainsi 
que  dit  est  entre  nosdits  frères  et  cousins  les  archi- 
ducs de  Flandre,  et  lesdits  sieurs  les  Etats  des  pro- 
vinces-unies des  Pays-Bas ,  par  leurs  commissaires  ou 
députés  ,  ou  autrement,  soit  qu'ils  en  soient  requis 
par  les  deux  parties  ensemble ,  ou  par  l'une  d'icelles. 
Et  pour  ce  faire,  déclarer,  proposer  et  promettre, 
pour  faciliter  ,  avancer ,  résoudre  et  assurer  les  arti- 
cles et  couventions  de  la  susdite  paix  ou  trêve,  au 
gré,  coutentement  et  sûreté  desdites  parties,  ou  de 
celle  qui  les  en  requerra  et  interpellera  en  la  forme 
qu'ils  jugeront  être  plus  nécessaire  et  convenable  a 
notre  personne  et  dignité  ,  pareillement  nous  don- 
nons, par  cesdites  présentes  ,  puissance  entière  aux- 
dits  sieurs  Jeannin,  de  Uuzanval  et  de  Russy,  de 
traiter,  résoudre  et  arrêter,  tant  avec  les  députés 
de  notre  susdit  bon  frère,  cousin  et  ancien  allié  le 
roi  de  la  Grande-Bretagne,  et  avec  ceux  des  autres 
rois  ,  princes  et  potentats  (|ui  interviendront  au 
susdit  traité  ,  qui  se  fera  entre  lesdits  archiducs 
de  Flandre  et  les  Etats  desdites  Provinces-Unies, 
tout  ce  qui  sera  requis  et  nécessaire  ,  tant  pour  mu- 
tuellement et  conjointement  favoriser  et  assurer  U 
susdit  accord ,  que  pour  le  bien  commun  et  le  parti- 
culier avantage  aussi  de  nos  aËTaires  et  service  de  uos 
royaumes ,  pays  et  sujets ,  tout  ainsi  que  nous-ménuii 
ferions  et  faire  pourrions  si  présens  eu  personue  ¥ 
étions  ;  jaçoit  !')  qu'il  y  eût  cbose  qui  requit  mande- 
ment plus  spécial  qu'il  u'èsl  contenu  en  cesdites  prù* 

(0  Jaqpitque:  quoique. 
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Sentes^  par  lesquelles  nous  promettons  en  bonne  foi 
et  parole  de  Roi ,  et  sous  Tobligatiou  et  hypothèque 
de  tous  et  chacuns  nos  biens  prësens  et  à  venir,  avoir 
agréable ,  tenir  ferme  et  stable  à  toujours ,  tout  ce  que 
par  nosdits  députés ,  ensemble ,  ou  les  deux  d'iceux 
en  Tabsence  du  troisième ,  sera  fait  et  promis ,  ac« 
cordé  et  convenu ,  et  iceluy  observer ,  accomplir  et 
entretenir  de  point  en  point,  et  faire  observer  et  exé- 
cuter ,  garder  et  entretenir  inviolablement  sans  Ten- 
freindre.  En  témoin  de  quoi  nous  avons  signé  ces 
présentes  de  notre  main ,  et  à  icelles  fait  mettre  et 
apposer  notre  sceK 

Donné  à  Monceaux ,  le  quatrième  jour  d'août ,  Tan 
de  grâce  1607  ,  et  de  notre  règne  le  dix-neuvième. 
Signé,  Henri. 

Et  sur  le  repli ,  par  le  Roi ,  Brulart  ,  et  scellé 
sur  double  queue  du  grand  scel  de  cire  jaune. 

é 

Pouvoir  aux  sieurs  Jearmin  et  de  Russjr ,  pow  continuer  kt 
négociation  des  affaires  des  Proi^inces-Unies  y  en  consé-^ 
quence  dû  précédent  j)oui^oir,  étant  le  sieur  de  Buzanval 
décédé, 

Henri  ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  roi  de  France  et  de 
Navarre,  à  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettrés  ver- 
ront y  sainte  Ayant  ci-devant ,  par  nos  lettres-patentes 
du  4  d'août  dernier  ,  commis  et  député  les  sieurs 
Jeannin  et  de  Buzanval ,  conseillers  en  notre  conseil 
d'Etat,  et  lé  sieur  de  Russy  ,*  gentilhomme  ordinaire  * 
de  notre  chambre,  pour,  en  notre  nom,  assisterait 
traité  de  paix  que  nos  très-chers  et  bons  amis  les  sieurs 
Etats  des  provinces-unies  des  Pays-Bas  étoient  en  vo- 
lonté de  faire  avec  nos  très*chers  et  très  -  amés  frères 
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les  archiducs  de  Flandre ,  y  intervenir  s'ils  en  étoient 
requis  par  lesdites  parties ,  ou  Tune  d'icelles ,  soit  avec 
les  députés  de  notre  très-cher  et  très-amé  bon  frère, 
cousin  et  ancien  allié  le  roi  de  la  Grande-Bretagne,  ou 
séparément,  et  y  procéder  selon  qu'il  est  contenu 
plus  particulièrement  esdites  lettres-patentes ,  depuis 
lequel  temps  ledit  sieur  de  Buzanval  seroit  décédé, 
au  iboyen  de  quoi  on  pourroit  prétendre  ledit  pou- 
voir être  inutile ,  d'autant  que  les  trois  étoient  nom- 
més conjointement  par  icelui ,  et  n'étoit  dit  que  les 
deux  pour  roient  procéder  à  Texécutifbude  leurs  chaires 
et  commission  en  Tabsence  ou  la  mort  survenant  du 
tiers  :  à  ces  causes,  pous,  à  plein  confiantde  Tintégrité 
et  suffisance  desdits  sieur  Jeannin  et  de  Russy,  et  de 
Tafifection  qu'ils  ont  au  bien  de  notre  service,  avons 
déclaré  et  déclarons  par  ces  présentes  que  voulons  et 
entendons  qu'ils  procèdent  à  l'exécution  de  ce  qiû  est 
contenu  en  ladite  commission,  tout  ainsi  que  s'ils 
étoient  nommés  seuls  par  icelle  -,  promettant  en  ibi  et 
parole  de  Roi  ratifier  et  approuver  tout  ce  que  par  eux 
sera  fait  es  choses  susdites ,  comme  s'il  avoit  été  &it 
par  nous-mêmes  en  personne  ;  car  tel  est  notre  plai- 
sir. En  témoin  de  quoi  nous  avons  fait  mettre  notre 
scel  à  cesdites  présentes. 

Donné  à  Paris,  le  septième  jour  d'octobre.  Tan 
dcigrâce  1607,  et  de  notre  règne  le  dix-neuvième. 
Signé,  HsjyRi. 

Et  sur  le  repli ,  par  le  Roi^  BauLàRT,  Et  scellé  sur 
double  queue  du  grand  scel  en  cire  jaune. 


r 
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jiuire  powoir  auxdiis  sieurs  Jeanni'n  et  deEussjr,  pour 
iraiter  et  conclure  une  ligne  défensive  avec  les  Etats-^ 
généraux  des  Provinces~Vnies. 

Hekhi,  par  la  grâce  de  Dieu ,  roi  de  France  et  de 
Navarre ,  à  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  w- 
ront ,  salut.  Tout  ainsi  que  nous  avons  ci-devant  dé- 
siré et  désirons  encore,  comme  Roi  Très-Chrétien  , 
promouvoir  et  favoriser  de  tout  notre  pouvoir  la  pais 
et  concorde  des  Pays-Bas  ,  pour  affermir  et  assurer 
celJe  de  la  chrétienté  à  la  gloire  de  Dieu  et  au  bien 
général  d'icelle  ,  et  qu'avons,  pour  avancer  un  si  bon 
ceuvre  ,  à  l'instante  prière  de  nos  très-chers  et  bons 
amis  les  Etats  des  Provinces-Unies  desdits  pays,  en- 
voyé -pieça  vers  eux ,  commis  et  dépulé  nos  amés  et 
féaux  maître  Pierre  Jeaunin,  chevalier  et  conseiller 
en  notre  conseil  d'Etat,  et  le  sieur  de  Russy,  aussi 
notre  conseiller  résident  par  delà  pour  notre  service; 
pareillement  le  soin  paternel  et  royal  que  nous  avons 
du  bien  de  notre  royaume  nous  oblige  de  pourvoir  et 
obvier  qu'en  ce  qui  sera  traité  ,  convenu  et  accordé 
pour  remettre  lesdits  pays  en  repos  ,  il  ne  soit  riea 
fait  et  géré  qui  puisse  nuire  et  préjudicier  à  nous  , 
nos  royaumes  ,  pays  et  sujets  ,  ni  même  à  nos  très- 
cliers  et  anciens  amis ,  alliés  et  confédérés  intéressés 
avec  nous ,  comme  nous  sommes  avec  eux  en  la  com- 
mune et  réciproque  conservation  et  prospérité  de  nos 
couronnes,  pays  et  sujets  ;  et,  d'autant  que  nous  pré- 
Toyons  et  estimons ,  pour  ce  faire  sûrement  comme  il 
convient ,  qu'il  sera  peut-être  nécessaire ,  non-seule- 
ment de  rafraîchir  les  anciens  traités  et  articles  d'al- 
liauces  et  confédérations  ci-devant  faits  par  tes  Rois 
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nos  prédécesseurs ,  ou  par  nous  avec  nosdits  voisins 
çt  *alliés ,  mais  aussi  d'en  dresser  et  accorder  de  non* 
veaux ,  soit  par  forme  d'ampliation  desdits  traités  et 
articles  précédens  ou  autrement ,  selon  que  les  occa- 
sions le  requerront ,  tant  avec  notre  très-cher  et  très- 
^]||ë^bon  frère 9  cousin  et  ancien  &llié  le  roi  delà 
Grilnde  -  Bretagne ,  nos  très-chers  et  bons  amis  les 
susdits  Etats  desdites  provinces-unies  des  Pays-Bas, 
qu'avec  les  autres  rois  y  princes ,  potentats  ,  répu- 
bliques et  villes  qui  se  présenteront ,  savoir  faisons 
que,  nous  confiant  entièrement  de. la  probité  ,  fidé- 
lité et  suffisance  desdits  sieurs  Jeannin  et  de  Russy , 
nos  susdits  conseillers  et  députés ,  comme  nous  leur 
avons  donné  pouvoir  et  autorité  d'intervenir  en  notre 
nom  au  susdit  traité  de  paix  desdils.  pays ,  pour  Je 
faciliter  et  assurer,  mus  desdites  considérations ,  avons 
iceux  sieurs  Jeannin  et  de  Russy ,  commis  et  ordonné, 
commettons  et  ordonnons ,  et  leur  avons  aussi  donné 
et  donnons  plein-pouvoir  et  entière  autorité  ,  com- 
mission et  mandement  spécial ,  de  conférer ,  traiter , 
résoudre  et  accorder  tels  articles  et  conventions  qu  ils 
jugeront  être  nécessaires  pour  le  bien  et  avantage  de 
nos  couronnes  et  affaires ,  soit  par  confirmation  ou 
ampliation  desdits  traités  et  articles  d'alliance  ci-de- 
vant faits  et  contractés  par  nosdits  prédécesseurs  ou 
jious ,  ou  par  accords  nouveaux  et  non  encore  faits , 
tant  avec  les  députés  de  notredit  très -cher  frère, 
cousin  et  ancien  allié  le  roi  de  la  Grande-Bretagne , 
étant  de  présent  auxdits  Pays-Bas ,  lesdits  Etats  des- 
dites Provinces-Unies  d'iceux,  et  les  députés  et  pro- 
cureurs des  autres  rois ,  princes ,  potentats ,  républi- 
ques et  villes ,  qui  auront  suffisant  pouvoir  de  ce 
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faire ,  soit  conjointement  ou  ensomblemeiit  avec  tons 
les  commissaires  et  dépiilt's  desdits  rois  ,  Etats  , 
princes ,  potentats  ,  républiques  et  villes  ,  ou  séparé- 
ment et  à  l^arl  avec  tels  d'iceux  qu'il  sera  par  lesdtts 
sieiirsJeanniii  et  deRussyjugé  expédient,  pour  former^ 
dresser  et  accorder  avec  eux  une  bonne  et  parfaite 
alliance  ,  confédération ,  ligne  et  société  pour  la  md- 
tuelle  et  réciproque  défense  ^  garde  et  conservation 
de  nosdits  royaumes  ,  pays  et  sujets ,  contre  tous 
ceux  qui  ci-après ,  directement  ou  indirectement ,  vdu- 
droient  attenter  et  eiitreifrendre  quelque  chose  contre 
nos  personnes ,  royaumes,  pays  et  sujets,  et  même 
suborner  et  émouvoir  nosdits  sujets  contre  nos  au- 
torités souveraines  ,  ou  ,  en  quelque  autre  sorte  et 
manière  que  ce  soit,  nous  endommager  et  préjudicier, 
tant  durant  nos  règne  et  vie  qu'après  notre  trépas, 
contre  nos  légitimes  successeurs  et  héritiers. 

Et  pour  ce  faire ,  déclarer  ,  proposer  ,  accepter  et 
promettre  eii  notre  nom  tout  ce  qu'd  conviendra  et 
sera  nécessaire  de  déclarer  ,  proposer  ,  accepter  et 
promettre  ,  pour  faciliter ,  avancer  et  conclure  la  sus- 
dite alliance  ,  confédération  ,  ligue  et  société  défen- 
sive avec  lesdites  Provinces  et  Etats  enserablement  ou 
séparément , ainsi  qu'il  étoit  dit  ci-dessus ,  en  la  forme 
qu'ils  jugeront  la  meilleure,  plustitilej  sûre  et  conve- 
nable pour  avoir  lieu  et/Stre  exécuté  ,  soit  que  la  paix 
desdits  Pays-Bas  s'ensuive  ou  non  ,  tout  ainsi  que 
nous-mêmes  ferions  et  faire  pourrions  si  présens  en 
personne  y  étions,  jaçoit  qu'il  y  eût  chose  qui  requît 
mandement  plus  spécial  qu'il  u'est  contenu  en  cesdites 
présentes;  par  lesquelles  nous  promettons,  en  bonne 
foi  et  parole  de  Roi ,  et  sous  l'obligation  et  hypolhè- 
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que  de  tous  et  chacuns  nos  biens  présehs  et  à  venilr , 
avoir  pour  agréable ,  tenir  ferme  et  stable  à  toujours 
tout  ce  que ,  par  nosdits  deux  députés*  ensemble ,  ou 
Fun  deux ,  en  cas  de  maladie  et  absence  de  l'autre , 
sera  fait,  promis  et  convenu,  et  le  faire  obseiver  et 
accomjdir  de  point  en  point ,  exécuter ,  entretenir  et 
garder  inviolablement  sans  Tenfreindre.  En  témoin 
de  quoi  nous  ayons  signé  ces  présentes  de  notre 
main ,  et  à  icelles  fait  mettre  et  apposer  notre  scel. 

Donné  à  Fontainebleau  le  vingt-<{uatrième  jour  de 
novembre  Tan  de  grâce  mili^ix  cent  sept,  et  de  notre 
règne  le  dix-^neuvième.  Signé  HenriI 

Et  sur  le  repli,  par  le  Roi,  BsuLàRT*  Et  scellé 
sur  double  queue  du  grand  scel  de  cire  jaune. 

Instruction  aux  sieurs  Jeanhin  et  de  Buutm^ai,  allant  pour 

le  Service  du  Roi  aux  Pajrs^Bas, 

Plusieurs  causes  et  raisons  justes  et  nécessaires 
ont  mu  ci-devant  le  Roi,  et  de  présent  Tobligent 
encore  d'avoir  soin  des  provinces  ••  unies  des  Pays- 
Bas  ,  et  leur  aider  à  maintenir  et  conserver  leur  li- 
berté ,  puissance  et  forme  de  gouvernement,  Sa  lifa- 
jesté  ayant  reçu  desdites  Provinces  en  ses  nécessités 
plus  grandes  une  très-fidèle  et  utile  assistance ,  pour 
avoir  souvent  exposé  leurs  armes  par  terre  et  par 
mer  pour  la  servir,  par  préférence  à  leurs  propres 
affaires.  De  quoi,  combien  qu'elles  aient  souvent  tiré 
plus  de  profit  que  d'incommodké ,  néanmoins  Sa 
Majesté  s'en  ressent ,  et  leur  en  sait  le  gré  que  méri- 
tent les  bons  effets  qu'elle  en  a  reçus.  A  quoi  a-t-elle 
mis  peine  de  s'en  revancher  par  tous  les  meilleurs  et 
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convenables  moyens  que  l'opportunité  et  conclitio» 
de  ses  aflaires  avec  sa  réputation  lui  ont  pu  permt^tf  rc 
depnisia  paix  île  Vervius-,  ayant ,  pour  cei'aire,  sou- 
vent redoublé  et  augmenté  le  secours  qu'elle  leur  a 
départi,  à  proportion  et  mesure  non-seidemént  de 
l'acGroisseracntde  pouvoir  et  des  moyens  que  la  paix 
lui  a  portés ,  mais  du  besoin  qu'il  a  reconnu  qu'ils  en 
avoient ,  et  qu'elle  s'est  aperçue  du  refroidissement 
de  leurs  autres  voisins  et  alliés  en  lelir  endroit  ;  à 
quoi  faire  sadite  IVIajesté  n'anon  plus  épargné  le  sang 
de  ses  propres  sujets  ,  sa  bourse  et  ses  munitions 
royales,  que  sou  nom,  aa  réputation  et  ses  conseils. 
Aussi  n'a-t-elle  été  moins  déplaisante  et  ressentie  qui; 
les  Provinces  niâmes ,  des  mauvaises  reocoutres  etdis- 
grîces  qui  leur  sOnt  arrivées ,  qu'^ouie  de  leurs 
bonnes  etbeureuses  aventures,  ayant  par  toutes  ses 
paroles  et  actions  témoigné ,  à  cul  et  à  tOi'is  autres , 
atrectionUer  leur  prospérité  à  l'égal  de  celle  de  son 
royaume.  Dont  il  est  certain  et  notoire  à  tous  que  les 
ennemis  desdites  Provinces,  après  s'en  être  plainis 
ouvertement,  ont  recherché  tous  les  moyens  de  se 
ressentir  et  venger,  jusques  à  suborner  et  corrompre, 
par  voies  illicites  ,  ses  propres  sujets  et  serviteurs 
contre  sa  personne  et  sa  couronne ,  et  à  lui  susciter  des 
ennemis  de  toutes  parts ,  le  corps  général  de  la 
France  n'ayant  pu  être  purgé  nettement  et  parfaite- 
ment des  mauvaises  humeurs  et  dispositions  inté- 
rieures que  la  qualité  et  longueur  des  guerres 
intestines  y  avoient  engendrées,  sitôt  que  Sa  Ma- 
jesté ait  pu  sûrement  s'engager  à  un  ressentiment 
plus  grand  et  relevé  contre  les  auteurs  desdites 
séductions ,  que  n'ont  été  les  remèdes  qu'elle  y  a 
3o. 
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appliqués^  Et,  comme  c'est  chose  qui  n'ft  été  vérita-' 
hiement  reconnue  et  sue  de  tons  telle  qu'elle  a 
-été ,  plusieurs ,  par  ignorance  ou  par  malice ,  ont  in- 
terprété cette  ^enne  tolérance  et  cunctation  cotnme 
si  Sa  Majesté  Tavoit  pratiquée  par  art  pour  trop  chérir 
les  douceurs  de  la  paii ,  fuir  une  juste  guerre  ^  et 
môme«se  contenter  de  faire  durer  celle  desdites  Pro- 
vinces-Unies  :  qui  est  une  détraction  et  calomnie  qpi 
sera  jugée  très-grossière  par  tous  ceux  qui  épluche- 
ront et  considéreront  sainement  et  au  vrai  lamagnani- 
•mité,  franchise  et  bonne  foi  qui  reluit  aux  actions  de 
ladite  Majesté ,  de  sorte  qu'elle  ne  devroit  être  admise 
en  considération  quelconque. 

Toutefois  sadite  Majesté  a  su  qu'elle  a  été  qiïel- 
queFoîs  répandue  et -débitée  auxdites  Provinces,  non 
tnoins  malicieusement  qu'industrieusement ,  pour  le 
jeter  en  défiance  de  sa  droite  intention ,  faire  moins 
priser  le  mérite  de  son  assistance ,  et  les  désespérer 
de  leur  salut  par  le  moyen  d'icelle. 

Pareillement ,  sadite  Majesté  a  su  avoir  été  supposé 
et  donné  à  entendre  auxdits  sieurs  Iqs  Etats-Généraux, 
sur  les  deux  derniers  voyages  qu'a  faits  audit  pays  le 
sieur  d'Aërsens ,  leur  député  résidant  auprès  d'elle, 
qu'elle  aspiroit  à  la  souveraineté  desdites  Provinces , 
et  au  renversement  et  forme  de  leur  gouvernement , 
jusqu'à  leur  persuader  que  sadite  Majesté  avoit  dé- 
libéré de  discontinuer  ou  retrancher  son  secours  ordi- 
naire ,  exprès  pour  les  contraindre ,  par  nécessité  , 
d'acquiescer,  à  son  désir  :  qui  est  une  fausseté  et 
maUce  don  t.  sadite  Majesté  a  été  à  bon  droit  si-  indi- 
gnée et  émue,  qu'elle  a  soudain ,  après  l'avoir  en- 
tendue ,  pris  résolution  d'envoyer  vers  lesdits  sieurs 
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les  Etats  personnages  exprès  pour  s'en  justifier  et  les 
éclaircir,  sans  attendre  les  députés  que  ledit  sieur 
d'Aërsens  lui  a  dit  lesdits  sieurs  les  Etats  avoir  pro- • 
posé  d'envoyer  vers  elle ,  sur  les  nouveautés  et  occur-  •. 
renées  survenues  auxdits  pays. 

Et  comme  sadite  Majesté  a  fait  élection  des  sieum- 
Jestnnin  et  de  Buzanval,  conseillers  en  son  conseil* 
d'Etat ,  pour  lui  faire  ce  service,  se  confiant  entière- 
ment en  leur  affection ,  loyauté  et  suffisance  par  elle 
éprouvée  très -^  heureusement ,  et  à  son  entier  con- 
tentement en  plusieurs  signalées  occasions  ,  elle  a 
ordonné  le  présent  mémoire  élre  dressé  et  leur  être 
délivré  pour  leur  servir  de  témoignage  de  ses  inten-^ 
tions  et  commandemens  ,  et  non  pour  leur  prescrire, 
aucune  loi  réglée  en  ce  qu'ils  auront  à  exécuter*^ 

C&r  sadite  Majesté  entend  et  juge ,  ainsi  qu'il  est) 
nécessaire  )  qu'ils  se  conduisent  selon  Tinformatioa. 
et  connoissance  qu'ils  prendront  sur  les  lieux,  deFétat 
présent  de  leurs  affaires ,  et  de  la  disposition  et  vo- 
lonté en  laquelle  ils  trouveront  le  général  desdites 
provinces ,  et  ceux  qui  les  gouvernent  5  de  quoi  sadite. 
Majesté  veut  donc  se  remettre  du  tout  à  leur  prudence ^ 
et  loyauté.  Joint  que  ledit  sieur  de  Buzanval  est  plei- 
nement informé  de  tout  ce  qui  a  été  proposé  et  géré 
au  nom  de  Sa  Majesté  avec  lesdits  si«urs  Etats  devant 
et  depuis  la  paix  de  Vervins  :  il  sait  aussi^  quels  ont 
été  les  secours  que  Sa  Majesté  leur  a  départis  5  avec- 
quelle  liberté ,  franchise  et  bienveillance  elle  s'y  est 
portée,  sans  jamais  avoir  pour  cela  recherché  ni  désire 
d'eux  aucune  reconnoissance  ou  condition  ^préjudi- • 
dable  à  leur  liberté ,  ni  à  leurdit  gouvernement,  ni' 
même  autre  assurance  du  remboursement  à  l'avenir  des 
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grandes  sommes  de  deniers  que  Sa  Majesté  lenr  a  fait 
fournir ,  quhine  pièce  çt  simple  reconnoissance  de  la 
réception  dlcelles ,  avec  promesse  d*en  tenir  compte^ 
sadite  Majesté  s'étant  contentée  ,  pour  tons  int(> 
rets  j  et  pour  la  sûreté  de  ses  deniers ,  de  se  revancher 
des  plaisirs  qu*elle  a  reçus  en  ses  urgentes  affaires ,  et 
de  voir  leurs  armes  prospérer  avec  son  aide,  de  la« 
quelle  elle  a  augmenté  les  effets,  avec  ses  vœux  &vo» 
ra  blés,  aussi  volontiers  en  bonne  que  mauvaise  fortone  ; 
ce  qu'elle  n'a  onques  fait  refus  de  continuer.  Pareille» 
ment  sadite  Majesté  n'a  perdu^  aucune  occasion  de 
rechercher  ef  presser  les  autres  rois  et  princes  ses  v(n« 
sins ,  qu'elle  a  estimés  intéressés  en  la  cause  desdiles 
provinces ,  de  les  assister  et  Se^voriser  à  son  iotitation, 
afin  de  les  fortifier  davantage,  £t  quand  elle  a  re« 
connu  ne  pouvoir  les  y  engager  selon  son  désir,  tant 
s'en  faut  qu'elle  ait  révoqué  ou  diminué  soa  secours , 
qu'elle  Ta  souvent  fait  payer  par  avance  pour  mieui 
les  accommoder,  Toutes  lesquelles  choses ,  comme 
infinies  autres  que  ledit  sieur  de  Buzanval  a  négCH 
çiéespar  son  commandement,  en  leur  faveur,  durant 
sa  longue  résidence  audit  pays,  seront  donc  représen-r 
tëes  mieux  par  lui  qu'elles  ne  peuvent  être  déduites 
par  le  présent  mémoire. 

Mais  il  est  nécessaire  quelesdits  sieurs  Jeannin  et  de 
Buzanval  soient  informés  par  icelui ,  des  causes  et 
motifs  des  deux  derniers  voyages  faits  auxdits*  pays 
par  ledit  sieur  d'Aërsens ,  l'un  au  mois  de  février  de 
l'année  dernière ,  et  l'autre  en  celui  de  janvier  de  la 
présente  ^  d'autant  que  Sa  Majesté  a  su  ,  contre  son 
Cîxpectation ,  que  l'on  s'en  est  servi  pour  mettre  lesdits 
Êlats  en  ombrage  de  sa  bonne  volonté ,  et  en  doute  de 
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la  continuation  de  son  assistance ,  avec  moins  de  res- 
pect et  avec  plus  de  malice  que  les  signalées  preuves 
reçues  dlcelle  et  les  grandes  obligations  qu'ils  en  ont 
à  Sa  Majesté  ne  mëritoient ,  pour  couvrir  et  favoriser 
les  ouvertures  nouvelles  auxquelles  les  auteurs  d'un 
tel  déguisement  ont  engagé  lesdites  provinces. 

Il  est  certain  que  sadite  Majesté  a  souvent  fait  pa- 
roître  être  très-déplaisaate  du  mauvais  succès  de  leurs 
affaires  en  ces  deux  dernières  années,  nonobstant 
l'accroissement  de  son  assistance ,  et  les  belles  espé- 
rances qu'on  lui  avoit  données  de  leur  part ,  et  les 
raisons  que  sadite  Majesté  estimoit  avoir  d'en  attendra 
les  efiets  tout  contraires. 

Dont  transportée  d'affection  et  de  regret ,  elle  s'est 
plainte  souvent  audit  sieur  d'Aërsens  et  auxdits  sieurs 
les  Etatt  mêmes,  par  ledit  sieur  de  Buzanval,  voyant 
que  son  argent,  ses  munitions  et  le  sang  de  ses  sujets 
qui  passoient  journellement  au  service  desdites  pro- 
vinces ,  leur  apportoient  si  peu  de  profit ,  et  néanmoins 
incommpdoient  ses  affaires,  et  surcliargeoient  sadite 
Majesté  et  ses  actions  d'envie  et  de  reproches. 

Prévoyant,  s'il^  ne  donnoient  meilleur  ordre  à 
leur  conduite,  que  la  fin  en  seroit  malheureuse, 
et  peut -être  irréparable  pour  eux  et  leurs  amis: 
sur  quoi  sadite  Majesté  auroit  trouvé  bon  que  ledit 
sieur  d'Aërsens  entreprît  de  passer  audit  pays ,  pour 
leur  représenter  à  bouche  le  jugement  que  sadite 
Majesté  faisoit  de  leurs  affaires,  et  l'appréhension 
qu'elle  avoit  d'un  plus  grand  malheur,  voyant  que 
les  avertissemens  et  conseils  qu'elle  leur  avoit  don- 
nés par  autre  voie ,  leur  avoient  peu  servi. 

A  quoi  elle  se.résolut  d'autant  plus  volontiers  qu'elle 


47  a  NÉGOCIiTIONS 

fut  avertie  que  lesdlts  sieurs  les  Etats  étoîent  lors 
recherchés  et  conseillés ,  de  la  part  du  roi  de  la 
GranderBretagne ,  d'entendre  par  son  entremise  à 
un  accord  avec  les  archiducs ,  et  qu'il  offroit  d'être 
caution  de  l'observation  d'icelui;  et  pour  ce  feire, 
il  avoit  été  fait  audit  Roi ,  et  par  lui  auxdits  Etats  < 
des  propositions  spécieuses  et  plausibles ,  par  un  se- 
crétaire que  Tambassadeur .  dudit  Roi  résideat  en 
Espagne ,  avoit  dépéché  vers  lui  ;  de  quoi  lesdiu 
sieurs  le3  f^tats  ne  faisoient  rien  savoir  à  sadite 
Majesté. 

Au  moyen  de  quoi  elle  permit  audit  sieur  d'Aër-; 
sens  de  les  aller  trouver ,  et  le  chargea  de  savoir  et 
}ui  rapporter  leur  volonté  sur  trois  points. 

S'ils  pouvoient  d'eux-mêmes  et  avec  les  aides  qails 
tirerQient Iqrs  de  lem*3  voisins,  sç  maintenir  ^Vétat 
qu'ils  étoîent. 

Quelle  était  leur  inclination  à  la  paix  ^  quels  moyens 
d'y  parvenir ,  et  si  en  cela  ils  avoient  besoin  de  l'eD-: 
tremise  de  Sa  Majesté ,  tant  pour  la  £aiciliter  que  pour 
la  rendre  plus  assurée. 

Çt  finalement  si  sadite  Majesté  vouloit  faire  la 
guerre  au  roi  d'Espagne,  quels  avantages  ils  enten-. 
doient  lui  faire,  quelle  assistance,  par  mer  et  pac 
terre ,  en  hojnmes.  et  deniers ,  il  en  tirergit ,  et  si^ 
se  jetant  entre  les  bras  de  sadite  Majesté ,  ils  cod* 
sentiroient  que  l'exercice  de  la  religion  catholique  fût 
permis  audit  pays. 

Mais  ledit  d'Aërseus ,  à  son  retour,  ne  rapporta 
autre  çbose ,  sinon  qu'il  n'avoit  osé  s'en  découvrir 
auxdits  Etats ,  ni  même  aux  principaux  du  pays  qui 
gouvernoient  les  affaires ,  d'autant  qu'on  leur  avoit 
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propose  des  partis  plus  avantageux  de  la  part  du  roi 
de  la  Grande-^Bretagne, 

Il  trouva  sadite  Majesté  en  Champagne  et  allant 
à  Sedan,  laquelle  fiit  peu  édifiée  dudit  rapport,  et 
cpmmença  dès^lors  à  reconnoître  et  juger  que  l'on  se 
défioit  d'elle ,  et  qu'on  lui  déguisoit  la  vérité  des 
intentions  et  affaires  desdits  sieurs  les  Etats, 

Néanmoins  ,  continuant  de  préférer  leur  bien  à  la 
'juste  cause  de  ce  soupçon ,  après  avoir  donné  la  paix 
à  M.  le  duc  de  Bouillon  (0,  au  traité  de  laquelle  Sa 
Majesté  voulut  que  ledit  sieur  d'Aërsens  intervînt , 
elle  n^  laissa  de  les  secourir  d'argent ,  et  de  leur  en- 
voyer une  partie  des  gens  de  guerre  qu'elle  avoit 
assemblés  pour  le  siège  de  Sedan  ]  comme  elle  eût 
peut-être  fait  son  armée  entière,. laquelle  était  très- 
forte  de  cavalerie  et  de  gens  de  pied ,  et  suivie  d'un 
royal  équipage  d'artillerie,  si  ledit  sieur  d'Aërsens 
Itii  eût  rapporté  sujet  d'être  content  des  délibérations 
desdits  Etats. 

Depuis ,  sadite  Majesté  voyant  qu'en  l'année  der- 
nière les  armes  desdits  Etats  n'avoient  été  plus  heu- 
reuses qu'en  la  précédente ,  nonobstant  la  continua- 
tion et  augmentation  dudit  secours ,  elle  déclara  de 
rechef  audit  sieur  d'Aërsens  le  déplaisir  et  mécon- 
tentement qu'elle  en  avoit ,  se  plaignant  du  peu  de 
compte  qu'ils  faisoient  de  ses  conseils,  et  du  peu  de 
profit  qu'ils  tiroient  de  sonditsecours-^  ajoutant  qu'elle 
ne  pouvoit  supporter  que  tant  d'efforts  qu'elle  faisoit 

(i)  Le  dac  de  Bouillon ,  quoique  redevable  à  Henri  IV  de  son  ma- 
riage arec  Phëritière  de  Se'dan  ,  ayant  cherche  h  soulever ,  en  i6o5,  le^ 
protestans ,  le  Roi  marcha  contre  lui  à  la  tête  de  ses  troupes.  Le  duc 
fiimmilie ,  livre  Sedan  à  Henri  IV ,  qui ,  satisfait  de  sa  soumission ,  lui 
tendit  cette  ville  au  bout  d'un  mois. 
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journellement  en  leur  faveur  (pàrlesqads  elle  offen- 
soit  ses  voisins  et  incommodoit  ses  propres  affaires, 
et  exposoit  la  vie  de  ses  sujets)  fussent  non-seulement 
vains  et  infructueux  auxdits  Etats  et  à  elle ,  mais 
quasi  dommageables. 

Ce  qu^elle  fit  aussi  remontrer  et  dire  au»]its  Ebts 
par  ledit  sieur  de  Buzanval ,  en  les  exhortant  et  ad^ 
monestant  de  pourvoir,  par  autre  voie  qoe  par 
l'ordinaire,  à  leurs  affaires  pour  Tannée  présente, 
d'autant  qu'elle  esjdmoit  que  leurs  ennenois  redon- 
bleroient  de  leur  côté  leurs  efforts  pour  pousser  la 
bonne  fortune  qui  les  avoit  £ivorisés  les  deux  précé- 
dentes; leur  ayant  fait  proposer  h  cette  fin  d'envojer 
vers  elle  des  députés  bieti  instruits  de  leurs  inten- 
tions ,  et  des  nu>yens  qu'ils\  avoient  de  contîiiaer  la 
guerre,  comme  de  toutes  leurs  antres  affaires,  et 
accompagnés  d'un  pouvoir  suffisant  pour  traiter  et 
conclure  avec  Sa  Brlajesté  toutes  choses  requises  pou 
leur  bien. 

Mais  au  lieu  d'y  satisfaire ,  lesdits  sieurs  se  sont 
contentés  de  prier  ledit  sieur  de  Buzanval  (auqiid 
Sa  Majesté  avoit  permis  de  revenir  en  France  auprès 
de  sa  personne)  de  représenter  à  sadite  Magesté  leurs 
nécessités ,  et ,  sans  lui  parler  de  Tenvoi  desdits  dépn* 
tés ,  ni  de  la  recherche  de  la  paix  commencée  par  les 
archiducs,  la  requérir  d'augmenter  son  secours  d'un 
million  de  livres  par  an ,  pour  faire  jusqu'à  trois  mil- 
lions ,  et  en  outre  leur  en  Ëdre  avancer  dès  à  présent 
six  cent  mille  sur  ladite  somme ,  sans  quoi  ils  déda- 
roient  et  même  protestoient  ne  pouvoir  subsister. 

Combien  que  sadite  Majesté  fût  déjà  avertie  de 
plusieurs  endroits  des  propositions  de  ladite  paix, 
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de  quoi ,  véritablement,  sadite  Majesté  ne  fut  moins 
oflensée  qu'émerveillée ,  s'étant  persuadée  que  les 
etfets  que  lesdits  sieurs  avoient  tirés  de  sa  bienveil-* 
lanee,  les  obligeoient  à  plus  de  confiance,  de  xes- 
pect  et  devoir  en  son  endroit  \  ce  que  sadite  Majesté 
jayant  dit  audit  sieur  d'Aërsens ,  il  s'offre  de  nouveau 
de  passer  de  rechiPf  auxdits  pays  ^jugeant  qu'il  n'étoit 
r^aisonuable  de  presser  sadite  Majesté  plus  avant 
dudit  secours,  si  elle  n'étoit  au  moins  assurée  qu^ils 
ne  feroient  aucua-  traité  et  accord  avec  lesdits  ar- 
chiducs sans  son  consentement ,  et  qu'elle  ne  fût 
assurée  d'y  être  secondée  par  les  autres  rois  et 
princes  intéressés  en  la  cause  à  la  protection  de 
leur  pouvoir.  Sur  cela  sadite  Majesté  approuve  ledit 
voyage ,  et  ledit  sieur  d'Aërsens  met  en  avant  et  de 
lui-même  se  charge  de  proposer  auxdits  Etats  les 
mêmes  articles  du  précédent  voyage ,  rapporter  sur 
îceux  la  volonté  desdits  sieurs ,  comme  sur  quelques 
particularités  que  le  temps  avoit  requis  y  être  ajou- 
tées ,  sur  tout  donne  espérance  à  sadite  Majesté  de 
rapporter  un  acte  authentique  de  sa  susdite  promesse , 
de  ne  faire  aucun  accord  sans  le  su  et  consentement 
de  sadite  Majesté,  reconnoissant  et  avouant  n'éhe 
juste  ni  dç  la  dignité  de  sadite  Majesté  et  de  la 
sûreté  de  son  service,  quelle  continuât  davantage 
lesdits  secours  sans  la  susdite  obligation  ^  néanmoins , 
sur  ce  qui  avoit  été  remontré  à  sadite  Majesté  par 
ledit  sieur  de  Buzanval,  elle  accorde  la  susdite  avance 
àfi  six  cent  mille  livres ,  et  promet  audit  sieur  d'Aër- 
sens qu'elle  sera  fournie  et  envoyée  trois  semaines 
après  ^  ce  qui  a  été  effectué. 
,  Toutefois  sadite  Majesté  est  avertie ,  au  retour  du- 
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dit  sieur  d'Aërsens,  que  les  articles  proposés  par  lui 
ont  élë  représentés  en  rassemblée  générale  desdits 
Etats,  en  son  nom ,  et  comme  procédant  d*elle,  et  que 
Ton  avoit  pris  sujet  sur  cela  de  persuader  auxdits 
Etats  que  Sa  Majesté  prétendoit  à  la  domination  et 
souveraineté  desdites  provinces ,  même  à  conditions 
contraires  et  préjudiciables  à  leur  gouvernement  et 
à  la  sûreté  d'icelui. 

Davantage ,  que  sadite  Majesté  avoit  déclaré  andit 
sieur  d'Aërsens  qu'elle  ne  vouloit  plus  secourir  lesdits 
sieurs ,  afin  de  les  forcer  et  contraindre  par  la  néces^ 
site  de  soû  assistance  de  se  donner  et  mettre  tout- 
à-fait  sous  sa  domination  et  à  sa  discrétion. 

* 

Quand  bien  sadite  Majesté  les  secourroit,  qu'elle 
jie  le  feroit  à  l'avenir  qu'à  demi ,  exprès  pour  nour- 
rir et  faire  durer  k  guerre ,  pour,  après  s'y  être 
consommés ,  les  nécessiter  de  changer  leur  liberté 
en  servitude  sous  son  obéissance,  et  se  prévaloir 
de  leurs  oppressions ,  déjà  devenues  trop  insuppor- 
tables. 

Qui  sont  tontes  inventions  controuvées  et  propo- 
sées malignement  et  à  dessein ,  pour  décrier  les  bonnes 
et  sincères  intentions  de  sadite  Majesté ,  et  favoriser 
la  négociation  de  la  paix  et  de  la  trêve,  commencée 
et  déjà  fort  avancée. 

Pour  cela  sadite  Majesté  n'a  laissé'de  leur  faire  avan* 
cer  lesdits  six  cent  mille  livres ,  ainsi  qu'il  avoit  pro- 
mis audit  sieur  d'Aërsens  ;  qui  est  un  témoignage  suf- 
fisant pour  convaincre  la  malice  des  auteurs  desdites 
calomnies. 

Mais  lesdits  sieurs  les  Etats  n'ont  fait  conscience  m 
difficulté  de  les  accepter ,  et  en  même  temps  conclurent 
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une  cessation  d'armes  de  huit  mois ,  sans  avoir  atten- 
du son  avis  sur  icelle  :  chose  si  contraire  à  l'espé- 
rance que  ledit  sielir  d'Aërsens  avoit  donnée  à  Sa 
Majesté,  partant  d'auprès  d'elle,  qu'elle  veut  que 
lesdits  rieurs  Jeannin  et  de  Buzanvàl  s'en  plaignent 
en  l'assemblée  des  Etats  j  à  leur  ârrîVée  audit  pays , 
comme  cause  principale  de  leur  légation;  en  leur 
déclarant  toutefois  que  l'intention  de  sadite  Majesté 
n^est  pas  pour  les  détourner  et  les  divertir  de  con- 
clure ladite  cessation  d'armes ,  quand  bien  die  ne  le 
4seroit  à  leur  arrivée  vers  eux ,  mais  afin  qu'ils  soient 
ëclaircis  de  la  vérité  de  ses  royales  intentions ,  pour 
reconnoitre  et  avérer  la  fausseté  et  maliëe  des  auteurs 
de  telles  impression»  et  impostures  ;  leur  déclarant, 
à  la  suite  de  ce  propos ,  que  sadite  Majesté  n'a  jamais 
eu  autre  but  et  dessein  ^  comme  elle  n'a  encore  de 
présent ,  qUe  de  favoriser  de  tout  son  pouvoir  leur 
bien ,  liberté  ejt  prospérité ,  et,  pour  ce  faire ,  embras- 
ser avec  eux  les  moyens  qui  seront  par  eux  jugés 
les  meilleui's  et  salutaires,  tant  par  la  voie  des  ar- 
mes que  par  Celle  d'un  bon  acddrd ,  les  assurant  que. 
ce  ne  seront  ceux  qui  lui  seront  les  plus  agréables  ; 
n'approuvant  moins  qu'eux-mêmes  l'avantage  qu'ils 
prétendent  gagner  pour  la  justification  plus  grande 
de  leurs  armes  et  rétablissement  de  leur  gouverue- 
nient  à  l'avenir ,  par  là  déclaration  et  reconnoissance 
qui  leur  a  été  offerte  et  accordée  par  lesdits  archi- 
ducs de  les  tenir  -pour  gens  libres  sût  lesquels  ils  ne 
prétendent  rien ,  spécialement  quand  elle  sera  rati- 
fiée par  le  roi  d'Espagne ,  comme  il  leur  a  été  permis , 
jaçoit  qu'il  y  ait  cause  et  matière  suffisante  de  douter 
que  ladite  déclaration  leur  soit  confirmée ,  faisant  et 
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contractant  une  paix  finale ,  comme  die  leur  a  été 
accordée  en  Élisant  ladite  cessation. 

Car,  encore  que  les  fond^mens  de  leur  t^ûon^  bâtis 
sur  la  nécessité  de  conserver  leurs  YÎes  et  privilèges , 
aient  été  jugés  justes  par  leurs  vrais  amis,  et  par  les 
prospérités  et  faveurs  que  Dieu  leur  a  départies, 
tellement  que  ceux  qui  ont  depuis  commencé  avec 
eux  et  les  ont  assistés ,  Taient  fait  saUs  aucun  scrupule 
pour  ce  regard ,  néanmoins  sadite  Majesté  reeonnoît 
avec  eux,  que  la  susdite  déclaration  et  approbatioa 
desdits  archiducs  étant  ratifiée  dudit  roi  d'Espagne, 
sera  honorable  et  utile  auxdits  àieurs,  et  agréable  à 
leurs  amis  et  alliés  »  par  toutes  bonnes  considérations, 
ainsi  que  lesdits  sieurs  Jeannin  et  de  Buzanval  leur 
diront  ré tre  à  sadite  Majesté^  pourvu  qu'ils  ne  s'y  fient 
tellement  qu'ils  omettent  à  pourvoir  d'ailleurs  à  Téta* 
blissement  et  sûreté  de  leur  Etat ,  tant  pour  le  présent 
que  pour  l'avenu*,  ainsi  qu'il  convient  pour  la  vraie  et 
réelle  manutention  de  leurs  libertés  et  puissances'. 

Et  tout  ainsi  qu'ils  ont  acquis  Ce  point  avec  toutes 
les  autres  félicités  que  le  ciel  leur  a  élargies  ^  depuis 
qu'ils  ont  levé  les  armes  pour  la  seule  fermeté  et  cous* 
tance  de  leur  union  et  concorde^  sadite  Majesté 
veut  qu'il  leur  soit  dit  par  lesdits  sieurs  qu'ila  doivent 
y  persister  plus  constamment  et  soigpi^eusiement  quie 
jamais ,  soit  qu'ils  embrassent  ou  rentrent  en  g[uerre 
après  ladite  cessation  ;  car  de  1^  dépetid  immédiate- 
ment; le  salut  et  la  prospérité  de  leur  Etat ,  la  eofi- 
servation  de  leurs  vies  et  fortunes  publiques  et  pri* 
vées ,  et  non  en  la  susdite  déclaration  et  reconnois- 
sance  de  la  souveraineté ,  ni  aux  traités  qui  ont  été 
et  seront  ci*<après  faits  ;ivec  eux. 


.--d 
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A  Feffet  de  quoi  il  sera  dorénavant  plus  nécessaire 
qu'il  ne  leur  a  encore  été  ^  que  chacun  préfère  la 
cause  publique  à  la  sienne  particulière  ;  qu'ils  aviseni; 
d'établir  et  former  un  si  bon  ordre  en  leur  gouyerne- 
xnent,  qu'ils  obvient  à 'tous  iuconvëpiens  intérieurs 
et  extérieurs,  et  particulièrement  qu'ils  s^appuient  et 
fortifient  du  plus  gr-and  nombre  d'amis  et  alliés  qu'ils 
-pourront,  et  qu'ils  les  intéressent  et  engagent  avec 
ieux  à  leui;conservalion  :  de  quoi  ils  seront  avertis  au 
nom  de  Sa  Majesté  par  lesdits  sieurs  Jeannin  et  de 
Bu£ativa||  leur  déclarant  sur  cela  qu'ils  recevront 
toujours  de  sadite  Majesté ,  pour  ce  regard,  les  con- 
seils et  assistance  d'un  vrai  et  cordial  ami  et  bon  voi- 
sin; lequel  reconnoît  véritablement  avoir  kitérét  que 
ïeur  Etat  prospère ,  quelque  parti  qu'ils  prennenL 
*  Et  néanmoins  Sa  Majesté  veut  bien  qu'ils  sachent 
jque  Dieu  a  fait  la  grâce  à  sadite  Majesté  de  remettre 
son  royaume,  avec  ses  affaires  et  sa  réputation ,  en  un. 
être  si  heureux  et  florissant,  que ,  coiilune  il  n'y  a  au- 
jourd'hui roi ,  prince  ou-potentat  en  la  chrétienté  qui 
n'ait  autant  de  besoin  de  son  amitié  qu'elle  peut  avoir 
de  celle  des  autres ,  aussi  Sa  Majesté  est  très^assurée 
,  de  pouvoir  vivre  en  paix  avec  eux,  voire  restreindre 
et  assurer  davantage  comme  bon  lui  semblera ,  ou 
'  bien  tailler  autant  de  besogne  par  les  armes  à  qui  en- 
treprendra de  lui  en  donner ,  qu'elle  en  recevra  de 
leur  part. 

Afin  qu'ils  croient  que  ce  n'est  point  tant  par  né- 
cessité que  par  inclination  et  prudence  que  sadite 
Majesté  a  favorisé  ci-devant  lesdits  Etats ,  et  qu'elle 
^n  affectionne  encore  à  présent  la  conservation  ;  qui 
est  une  impression  que  sadite  Majesté  désire  que 
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lesdits  sieiirs  Jeaniiin  et  de  Buzanval  s'étudient  d'ef- 
facer des  esprits  desdits  Etats ,  d'autant  qu'elle  a 
su  qu'aucuns  d'eux  font  fondement  sur  icelle  5  que 
souvent  ils  font  tout  autre  jugetilent  du  soin  que  sa- 
dite  Majesté  a  d'eux ,  et  de  Tassistàncë  qu'ils  en  re- 
çoivent ,  qiie  sa  bonne  volonté  et  l'état  présent  des 
affaires  publiques  rec^iert;  ddnc  pour  les  confirmer 
toujours  davantage  en  cette  véritable  opinidn ,  sadite 
Majesté  entend  que  lesdits  ôieurs  Jeannin  et  de  Bu- 
zanval fassent  é  nténdre  auxdits  sieiirs  les  Etats  en 
corps ,  et  len  particulier  à  M.  le  prince  Bburice  et 
aux  principaux  du  pays,  que  sadite  Majesté  les  a 
envoyés  vers  eux  pour ,  après  les  avoir  éclaircis  des 
choses  subites  ,  leur  déclarer  et  faire  connoîtfë ,  par 
toutes  sortes  d'effets  dignes  d'elle ,  qu'elle  sera  tou- 
jours très-aise  et  prête  de  les  assister  aux  conseils  et 
résolutions  qu'ils  prendront  pour  le  bien  et  la  con- 
servation de  leur  Etat  y  autant  par  la  voie  de  la  paix 
que  par  celle  de  la  guerre. 

Car  toutes  choses  lui  sont  pour  Cé  regard  indiffé- 
rentes ,  pourvu  qu'elles  leur  soient  utiles ,  et  qu'ils 
puissent ,  eh  Nlebtion  qu'ils  feront ,  trouver  sûreté  qui 
les  contente  ^  et  sôit  suffisante  pour  ^  en  Conservant 
leur  union ,  maintenir  leur  république  6n  là  réputa- 
tion ,  liberté  et  puissance  qu'ils  ont  atqiiises  par  leur 
Vertu  et  générosité  ^  et  par  l'aide  de  leurs  vrais  amis 
et  alliés. 

Or ,  lésdits  sietlrs  Jeànhin  et  de  Buzanval  mettront 
peine  de  découvrir ,  lé  plus  promptement  et  le  plus 
icertainément  qu'ils  pourront ,  les  inclinations  et  dis- 
positions ,  tant  du  général  deisdits  Etats  que  des  par- 
ticuliers qui  y  Ont  puissance ,  pdûr  les  seconder  et 
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fortifier  des  conseils  et  de  l'autorité  de  sadite  Ma- 
jesté, comme  ils  jugeront  le  devoir  faire  pour  leur 
propre  bien  5  ayant  toujours  pour  prétexte  principal 
et  préalable  d'employer  vivement  le  nom  de  Sa  Ma- 
jesté, pour  les  rendre  et  tenir  tous  bien  unis  et 
conjoints  en  Texécution  et  poursuite  du  parti  et 
conseil  qu'ils  éliront,  et  se  résoudront  de  suivre; 
car  en  ce  point  consiste  ,  par  préférence  à  tous 
autres  (  ainsi  qu'il  a  été  dit  ) ,  leur  sûreté ,  félicité 
et  conservation  présente  et  future ,  tant  publique 
que  particulière. 

Et,  d'autant  que  sadite  Majesté  estime  que  lesdits 
sieurs  Jeannin  et  de  Buzanval  les  trouveront  jouis- 
sant de  ladite  cessation  d'armes  £sdte  pour  huit  mois, 
puisque  ledit  sieur  d'Aërsens  lui  a  rapporté  qu'elle 
avoit  été  arrêtée  lorsqu'il  est  parti  du  pays  ,  ils  leur 
diront  que  sadite  Majesté  n'a  rien  à  leur  conseiller 
sur  icelle ,  étant  chose  faite,  sinon  qu'ils  doivent  bien 
prendre  garde  ,  et  veiller  ,  durant  le  temps  d'icelle , 
que  leur  concorde  et  union  ne  soit  entamée  par  les 
menées  et  artifices  de  leurs  ennemis ,  ou  par  les  ja- 
lousies ou  envies  auxquelles  sont  sujets  ceux  des- 
quels la  condition  est  égale  ,  quand  la  nécessité 
qui  les  tenoit  liés  et  conjoints  est  passée,  ou  qu'ils 
ont' conçu  quelque  espoir  de  soulagement  ou  d'amé- 
liorement  de  fortune  ,  pour  un  changement  non 
éprouvé. 

Cest  pourquoi  sadite  Majesté  a  opinion,  si  lesdits 
sieurs  veulent  tendre  à  une  paix  finale ,  laquelle  elle 
juge  plus  utile  et  sûre  pour  eux  et  pour  leurs  alliés 
qu'une  trêve  de  longue  durée ,  dont  le  choix  Jeur  a 
été  donné ,  que  le  plus  tôt  qu'ils  pourront  la  conclure 

T.    II'.  3i 
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sera  le  meilleur  pour  eux ,  de  crainte  qa*im  dilaye- 
ment  ne  dëËivonse  leurs  prétentions ,  tant  pour  la 
connoissance  et  créance  que  leurs  adTcrsaîres  pour* 
Tont  prendre  parmi  eux  par  la  Uberté  et  &veur  de 
ladite  cessation  d'armes ,  que  par  les  autres  moy^is 
qu'ils  pourront  y  onptoyar. 

Joint  qu'il  est  vraisemblable  que  le  désir  et  projet 
que  les  Espagnols  avoient  fait  de  se  prévaloir  en  Italie 
de  la  guerre  qu'Us  ayoient  allumée  entre  le  Pape  et 
la  république  de  Venise  (O,  peut  avoir  servi  ii  les 
induire  plus  volontiers  audit  accord^  reconnoissant 
ne  pouvoir  fournir  aux  frais  d'icelle ,  continuant  en 
mâme  temps  celle  de  Flandre. 

De  sorte  que  cette  occasion  leur  étant  maintenant 
échappée  par  l'accommodement  dudit  différend  na- 
guère avenu  par  l'entremise  et  autorité  de  Sa  Majesté , 
laquelle  s'y  est  employée  avec  très-grande  jurudence , 
et  pour  causes  très-importantes  et  urgentes  au  pu- 
blic ,  il  y  a  sujet  d'attendre  quelque  changement  ou 
refroidissement  de  leur  part ,  principalement  du  coté 
d'Espagne  ;  car  il  est  certain  que  tous  lesdits  Espa^ 
gnols  désapprouvent  ladite  paix  aux  conditions  de  la 
susdite  déclaration  de.  souveraineté. 

Davantage  ce  n'est  la  coutume  desdits  Espagnols 
de  séparer  et  licencier  des  forces  qu'ils  Qnt  une  ibis 
assemblées  sans  les  employer. 

C'est  encore  moins  leur  coutume  de  céder  ou  quitter 
une  possession ,  telle  qu'est  la  souveraineté  desdites 
Provinces ,  comme  ils  s'en  départent  maintenant ,  sans 

(i)  En  1606,  un  différend  sVlant  éleyé  entre  le  pape  P^ul  V  et  II 
république  de  Venise ,  la  guerre  alloit  s^eusuivre  :  Henri  IV  fut  choiri 
j^ooff  médmiens  1 1  twminft  ce  difi«r«nd* 
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grandes  occasions  ou  arrjtre-pensées   et  espérance 
d'en  retirer  des  avantages  tiquivalens. 

C'est  pourquoi  lesilils  sieurs  Jeamiin  et  de  BuzanvaL 
admonesteront  lesdits  sieurs  Etats  d'ouvrir  les  yeui 
en  cet  endroit ,  et  en  ce  faisant ,  donner  tel  ordre  i 
leurs  aOaires  qu'ils  obvient  aux  pertes  et  inconv^- 
iiiens  qui  peuvent  arriver  d'une  dissimulation  on 
d'un  dessein  couvert  à  leuv  dommage. 

Surquoi  sadite  Majesté  ne  peut  leur  prescrire  ni 
départir  d'ici  aucun  conseil  certain,  ignorant  comme 
elle  fait  leurs  forces  et  moyens,  et  l'union  de  leurs 
délibérations ,  et  pareillement  l'état  qu'ils  peuvent 
faire  de  l'aide  de  leurs  voisins  durant  le  temps  de  la- 
dite cessation  d'armes. 

Aussi  est-il  raisonnable,  voire  nécessaire,  que  sadite 
Majesté  en  soit  pleinement  et  au  vrai  éclaircie  ,  de- 
vant qu'elle  puisse  y  engager  sa  parole ,  et  déclarer  ce 
qu'elle  y  contribuera, 

Joint  qu'il  est  encore  plus  raisonnable  et  néces- 
saire que  sadite  Majesté  soit  préalablement  assurée, 
autrement  qu'elle  n'a  étéjusquà  présent,  de  l'intention 
desdits  sieurs  sur  le  fait  de  ladite  paix  ;  savoir  est, 
qu'ils  ne  la  traiteront  ni  concluront  sans  elle  et  son 
consentement ,  afin  qu'il  ne  lui  en  avienne  comme  de 
ladite  cessation  qu'ils  ont  conclue  ,  d'une  main  ,  sans 
son  avis,  et  n'ont  laissé  en  même  temps  de  prendre  de 
l'autre  les  deniers  six  cent  mille  livres  que  sadite  Ma-^ 
jesté  leur  avoi  t  fait  fournir  contre  l'espérance  de  sadite 
Majesté,  et  celle  que  ledit  sieur  d'Âersens  lui  avoit 
donnée  partant  d'auprès  d'elle. 

Outre  cela  il  faut  considérer  que  lesdits  Etats  ne  con- 
eumeroient  guéres  moins  d'argent  à  se  garder  durant 
il. 
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ladite  cessation,  et  ne  seront  aussi  moias  chargés  de 
frais  qu'en  pleine  guerre,  principalement  s'il  faut 
qu'ils  maintiennent  leurs  forces  de  terre  et  de  mer  en 
l'étal  qu'elles  sont ,  ainsi  qu'il  semble  à  sadite  Ma- 
jesltj  qu'ils  doivent  faire  pour  obvier  à  toutes  surprises, 
ft  conserver  leurs  affaires  en  réputation. 

Pour  ces  considérations ,  sadite  Majesté  conclut 
derechef  qu'il  seroit  plus  expédient  d'avancer  le  traili 
d'une  paix  finale  ,  en  cas  que  lesdits  Etats  veuillent 
préférer  ce  parti  aux  autres,  que  d'attendre  que  les 
cinq  mois  dedans  lesquels  ils  ont  promis  de  déclarer 
leur  délibération  soient  expirés. 

Il  convient  semblablement  aviser  si  l'on  veut  atten- 
dre, devant  que  d'y  entrer,  la  ratification  snsdile 
dudit  roi  d'Espagne,  tant  de  ladite  déctaratioa  de 
souveraineté  que  de  ladite  cessation,  puisqu'elle  Veut 
a  été  promise  par  lesdits  archiducs  ,  pour  rendre  ce 
titre  plus  parfait ,  et  partant  plus  utile  :  de  quoi  lesdtls 
sieurs  Jeannin  et  de  Buzanval  leur  diront  que  sadite 
Majesté  se  remet  à  leur  jugement. 

Comme  elle  a  fait  aussi  l'élection  et  proposition  deî 
conditions  avec  lesquelles  ils  auront  à  faire  ladite  pix 
pour  la  rendre  sûre  et  utile  à  eux  et  à  leurs  ^liés, 
jK>ur  le  présent  et  pour  l'avenir ,  néanmoins  sadîle 
Majesté  a  donné  charge  auxdits  sieurs  Jeannin  cl 
de  Buzauval  de  leur  dire ,  avec  sa  liberté  et  franchise 
accoutumée,  qu'il  lui  semble  qu'ils  ne  doivent  ou- 
blier de  demander,  et  s'il  est  possible  d'obtenir,  que 
tous  les  gens  de  guerre  de  la  nation  espagnole  qui 
sont  auidits  Pays-Bas ,  en  vident  ; 

Que  le  nombre  des  antres  étrangers  qni  y  demeti* 
Twai  soit  réglé  ; 
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Que  les  citadelles  construites  à  cause  de  la  guerre 
civile  depuis  quarante  ans,  soient  abattues  et  ouvertes. 

Régler  aussi  les  daces  et  maltôtes ,  et  les  autres  ira- 
positions  qui  devront  être  levées  après  ladite  paix  ,  de 
part  et  d'autre . 

Assurer ,  par  un  échange  réciproque  de  leurs  places , 
l'entrée  et  conservation  des  provinces  qui  sont  de  leur 
union,  le  mieux  et  plus  avantageusement  qu'ils  pour- 
ront. 

Ce  sont  les  points  principaux  qu'il  semble  à  sadite 
Majesté  qu'ils  doivent  mettre  peine  d'obtenir  desdits 
archiducs,  auxquels  ils  pourront  ajouter  encore  ceux 
qu'ils  jugeront  nécessaires. 

Quanta  ceux  qui  dépendent  d'eux,  sadite  Majesté 
est  d'avis  qu'ils  doivent  commencer  par  réformer  et 
restreindre  la  forme  et  l'ordre  de  leur  gouvernement 
et  administration  publique  ,  afin  que  leur  conduite  ne 
dépende  de  tant  de  têtes ,  et  ne  soit  sujette  à  tant 
d'opinions  diverses  ,  comme  elle  a  été  ci-devant. 

Qu'ils  assurent  et  augmentent  l'autorité  de  M.  le 
prince  Maurice  et  des  sieurs  de  la  maison  de  Nas- 
sau, comme  ceux  desquels  l'assistance  ne  leur  sera 
moins  utile  et  nécessaire  en  paix  qu'en  guerre. 

Qu'ils  règlent  le  commerce  d'Espagne  par  un  tel 
ordre  ,  que  jamais  il  n'avienne  que  leurs  navires  et 
marchandises  tombent  à  la  merci  des  Espagnols  toutes 
ensemble. 

Qu'ils  ne  quittent  la  navigation  des  Indes,  et  plutôt 
qu'ils  en  usent  à  leurs  périls  et  fortunes  comme  les 
Français  le  pratiquent  avec  lesdits  Espagnols. 

Qu'ils  assurent  un  fonds  certain  et  suflisant  sur  eux- 
mêmes  pour  payer  leurs  geus  de  guerre  de  terre  et  de 
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mnr,  afin  de  ne  diipendre  pour  ce  regard  que  d'eni- 
mêmes, 

Et  néanmoins  aient  ëgard  ,  en  ce  faisant ,  de  soula- 
f^er,  tant  qu'ils  pourront,  leurs  bourgeois  et  bons 
marchands  liabitui^a  audit  pays  ,  afin  qu'ils  n'aient 
occasion  de  s'absenter  et  retirer  ailleurs. 

Qu'ils  aient  égard  aussi  à  donner  quelque  con- 
sQlation  à  ceux  qui  font  profession  de  la  religion 
catholique  audit  pays ,  que  sa  Majesté  a  entendu 
^Ire  en  très-grand  nombre  ,  à  ce  qu'ils  n'aieut  sujet 
de  tnonopoier  et  conspirer  contre  l'Etat  qu'ils  auront  | 
établi.  I 

Toutefois  lesdits  sieurs  Jeannin  et  de  BuKanTal  s'abs- 
tiendront de  faire  mention  dususditarticie  ^  s'ils apei- 
(;oivent  qu'il  doive  à  présent  être  mai  reçu. 

Qu'ils  fassent  et  constituent  des  lois  très-rigoureuses 
et  sévères  contre  tons  cenx  qui,  à  l'avenir  ,  conspire- 
ront contre  leur  Etat ,  et  qu'ils  les  fassent  esactemcut 
observer.  ] 

Davantage ,  ils  doivent  désirer ,  et  s'il  est  possible 
obtenir,  que  leurs  voisins  alliés  intervieaMGnt  en  la- 
dite paix,  et  partant  qu'ils  y  soient  conri'és ,  pour 
être  fid^jiisseurs  et  garans  de  l'obsertatioii  des  cltoses 
qni  seront  accordées, 

En  quoi  lesdits  sieurs  Jeannin  et  de  BuKanvalIettr 
déclareront  qne  sadîte  Majesté  ne  leur  déniera  son 
nom  et  assistance  ,  non  plus  qu'elle  a  fait  aux  autres 
occasions  qu'ils  l'ont  recherclwîe. 

iVëanmoins  ils  prendront  garde  à  ne  faire  telle  offre 
r|n'en  tant  qu'ils  connoîtront  qu'elle  sera  bien  reçue, 
aCu  de  ménager  la  dignité  de  sadite  Majesté ,  et  ne 
donner  ombrage  à  personne ,  consid^ij 
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])liis  à  propos  d'attendre  qu'ils  en  requièrehl  sadite 
Majesté  (jue  d'en  faire  l'ouverture. 

Voilà ,  quant  aa  parti  de  la  pais ,  ce  qne  sadite 
Majesté  a  estimé  devoir  faire  représenter  auxdits 
sieurs  les  Etats  -,  à  qiioi  lesdits  sieurs  Jeannin  et 
de  Buzanval  ajouteront  encore  tout  ce  qu'ils  con- 
jioîtront,  étant  sur  les  lieux  ,  être  propre  et  utile  à 
l'effet  d'icelle. 

Pour  le  regard  delà  reprise  et  continuation  de  la 
guerre ,  devant  on  après  l'expiration  de  ladite  ces- 
sation d'armes,  sadite  Majesté  dit  qu'il  est  très- 
périlleux  de  s'y  engager ,  si  toutes  lesdites  provinces, 
et  ceux  qui  ont  autorité  et  pouvoir  en  icelles,  ne 
sont  bien  résolus  et  unis  de  l'entreprendre  ,  et  y 
contribuer  leur  première  constance  et  fermeté  avec 
leurs  personnes  et  moyens  aussi  courageusement  et 
gaiement  qu'ils  ont  fait  ci-devant. 

Car,  si  bien  unis  ik  n'ont  pu  prospérer  et  terminer 
Ja  guerre  à  leur  avantage  et  contentement ,  s'ils  y 
entrent  discordans  ou  contre  le  désir  et  l'avis  de 
leurs  peuples  ,  ils  s'en  trouveront  très-mal ,  d'autant 
que  les  affectionnés  à  ce  parti  seront  traversés  par 
les  antres,  et  seront  trop  foibles  seuls  pour  en  sou- 
tenir le  faix  et  fenvie;  principalement  s'il  avient 
que  leurs  premiers  exploits  ne  prospèrent;  car  cha- 
cun alors  reprochera  aux  auteurs  de  ce  conseil  les 
incommodités  et  pertes  publiques  et  privées. 

Il  convient  aussi  examiner  etbien  vérifier  devant, 
si  lesdites  Pit)vinces  pourront  seules  fournir  aux  dé- 
penses de  ladite  guerre,  et  semblablement  s'éclaircir 
cl  assurer  de  la  volonté  et  aide  de  leur  voisin  pour 
ce  regard. 
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A  quoi  il  est  vraisemblable  qu'ils  y  rencontrertml 
des  diÎBcuItés  plus  grandes  qu'ils  n'ont  fait  ci-devant, 
à  cause  de  la  nuiCancc  que  l'on  aura  prise  de  iem 
foi,  fondée  sur  ladite  cessation  d'armes  qu'ils  ccl 
contractée  sans  y  avoir  appelé  leui-sdits  alliés  e 
voisins  ,  et  spécialement  ceux  qui  n'épargnoient  m 
h  les  secourir ,  ainsi  qu'a  fait  sadite  Majesté  ,  laqueilt 
ne  sera  d'ailleurs  conseillée  de  supporter  seule  îaiii: 
qui  leur  est  nécessaire. 

C'est  pourquoi  elle  a  toujours  désiré  et  recherdit 
que  les  autres  rois  ,  intéressés  autant  ou  plus  qu'elle 
en  la  conservation  desdits  Etats  ,  y  contribuassenl. 
conune  elle  sera  très  -  aise  encore  à  présent  qn  ils 
fassent  à  la  proportion  de  leur  puissance  ,  tant  sadite 
Majesté  est  éloignée  de  la  prétention  ambitieuse 
que  l'on  lui  a  imputée,  de  vouloir  se  prévaloir  deb 
nécessité  desdites  Provinces.  1 

Au  moyen  de  quoi,  avenant  que  les  conseils  ëtif- 
libérations  desdits  Etals  inclinent  au  parti  susdit  iie 
la  guerre,  lesdits  sieurs  Jeauuin  et  de  Buzanvalltw 
déclareront  que  sadîte  Majesté  trouve  bon  quilî 
reçoivent  en  leur  société  et  confédération  tels  i^i 
autres  rois,  princes  et  potentats  qui  oflVirouldv 
entrer,  et  les  assureront  qu'elle  emploiera  libremtnt 
son  nom ,  crédit  et  autorité  envers  eux ,  avec  m 
exemple  pour  les  inviter  et  faire  résoudre. 

Mais  il  sera  tout  besoin  d'avancer  cette  rechercte. 
et  fermer  au  plus  tôt  la  susdite  confédération  pour 
en  pouvoir  être  fortifiés  et  assistés  au  temps  du  re- 
nouvellement de  ladite  guerre. 

Etant  certain  que  ceux  qui  l'entreprendront  y  ren- 
contreront plusieurs  difficultés  qu'ils   auront  peiae 
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■  de  surmonter  ,  chacun  voudra  assurer  l'argent  qu'il 

■  y  emploiera  ,  et  pourvoir  aux  accidens  et  périls  qu'il 

■  encourra ,  y  ayant  peu  de  princes  et  riSpubliques 
p  qui  aient  volonté   de    hasarder  leur  réputation  et 

I  Etats  avec  leurs  moyens ,  seulement  pour  bien  faire 

■  à  leurs  amis  ,  et  sans  en  tirer  quelque  utilité  parti- 
g  culière ,  ou  être  du  moins  assurés  du  remboursement 
ta  de  leurs  deniers  ,  comme  Sa  Majesté  a  fait,  même 
j  considérant  le  peu  de  respect  que  Von  lui  a  porté, 

II  et  que  l'on  a  permis  ,  en  faisant  ladite  cessation  et 
i  pour  la  colorer ,  que  ses  droits  et  sincères  intentions 
I     aient  été  calomniées  en  une  assemblée  générale. 

1  Néanmoins  lesdits  sieurs  Jeannin  et  de  Buzanval  dé- 
I  clareront  aoxditssicurs  les  Etats,  audit  prince  Maurice, 
et  à  tous  ceux  que  besoin  sera,  que  sadite  Majesté  con- 
tinuera très-volontiers  à  fournir  et  contribuer  à  leur 
secours  tout  ce  que  Ton  peut  bonnètemênt  attendre 
d'elle,  et  des  moyens  qui  en  dépendent,  si  elle  connoit 
qu'ils  soient  tous  bien  déterminés  de  reprendre  et  con- 
tinuer la  guerre  ,  qu'ils  aient  moyen  et  volonté  de  la 
soutenir  et  fournir  aux  frais  d'icellc,  comme  il  con- 
vient ,  et  que  leurs  autres  amis  et  alliés  accordent  de 
les  y  vouloir  soulager  à  la  proportion  susdite ,  après 
toutefois  que  Icsdits  sieurs  les  Etats  lui  auront  en- 
voyé la  susdite  promesse  de  ne  faire  ci-après  aucun 
accord  avec  lesdits  archiducs,  Espagnols  ni  autres 
sans  son  su  et  consentement. 

Item  qu'ils  renouvellent  et  contractent  avec  elle 
une  bonne  alliance  et  confédération,  par  laquelle 
sadite  Majesté  soit  assurée  de  l'assistance  par  mer 
et  par  terre  qu'elle  tirera  d'eus  ,  au  cas  que  ledit  roi 
d'Espagne,  et  lesdits  aixbidiics  avec  leurs  partisans, 
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lui  ouvrent  la  guerre ,  ou  que  Sa  Majesté  prenne  ré- 
solution de  la  leur  commencer. 

Davantage ,  sadîte  Majesté  estime  nécessaire,  pour 
la  plus  grande  sûreté  et  caution  de  la  persévérance  et 
foi  desdits  sieurs  les  Etats  à  la  continuation  de  ladite 
guerre  en  laquelle  ils  auront  engagii  leursdits  alliés, 
qu'ils  fassent  jurer  et  promettre  aux  magistrats  de 
leurs  villes  et  provinces  ,  à  mesure  qu'ils  changeront 
et  seront  reçus  en  leurs  charges  ,  de  n'entendre  ci- 
après  à  aucun  traité  et  accord  avec  lesdits  archiducs 
et  Espagnols  ,  sous  quelques  prétextes  que  ce  soit , 
sans  l'avis  et  consentement  commun  et  unanime  de 
tontes  lesdites  Provinces-Unies  assemblées  en  corps, 
tt  desdits  rois  et  princes  étrangers  confédérés. 

A  quoi  il  faudra  pareillement  obliger  et  faire  entrer 
particulièrement  ledit  prince  Maurice  ,  tant  en  qua- 
lité de  chef,  capitaine  et  gouverneur  général  des 
forces  et  armées  desdits  Etats,  qu'en  son  propre  et 
privé  nom ,  ensemble  les  autres  princes  de  sa  mai- 
son avec  les  principaux  conseillers  et  officiers  desdils 
Etats. 

Et  quand  sadite  Majesté  sera  avertie  par  lesdîls 
sieurs  Jeannin  et  de  Buzanval  que  lesdits  sieurs  les 
Etats  seront  disposés  et  résolus  d'embrasser  et  pren- 
dre le  susdit  parti  de  la  guerre  en  la  forme  susdite, 
et,  pour  ce  faire,  traiter  dès  à  présentune  confédéra- 
tion avec  elle ,  elle  leur  enverra  un  pouvoir  authen- 
tique pour  ce  faire ,  avec  une  instruction  bien  parti- 
ctdière  de  ses  intentions,  qu'elle  réglera  et  mesu- 
rera au  pied  de  la  raison  ;  leur  faisant  savoir  lors 
quelle  somme  de  deniers  sadite  Majesté  voudra  con- 
tribuer par  année ,  et  leur  ordonnera  sa  volonté  snr 
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toutes  les  parties  et  articles  tludit  traité,  afio  de  le 
conclure  et  terminer  à  l'honneur  et  avantage  dcsdils 
sieurs  les  Etats,  et  de  tous  ceux  qui  entreront  en 
cette  aociëté. 

Quoi  attendant,  Icsdits  sieurs  Jeannin  et  de  Bu- 
zanval  leur  diront  ce  que  sadite  Majesté  a  avisé  de 
faire  en  leur  faveur,  pour  leur  aider  à  soutenir  et 
conserver  ta  réputation  de  leurs  armes  durant  ladite 
cessation  d'armes. 

Outre  cela ,  sadite  Majesté  a  commandé  aux  chefs 
de  gaerre  français  qui  sont  à  leur  service,  qui  sout 
par  deçà ,  de  retourner  audit  pays ,  pour  continuer  à 
les  servir  aux  occasions  qui  se  présenteront,  comme 
ils  ont  fait  en  temps  de  guerre. 

Elle  favorisera  aussi  les  recrues  et  levées  qu'ils 
ont  ordonnées  ,  et  ne  se  lassera  jamais  de  leur  témoi- 
gner par  bons  efl'ets  .-a  bienveillance  accoutumée. 

Et  si  lesdits  sieurs  Jeaunin  et  de  Buzauval  trouvent 
lesdites  Provinces  si  diversées  et  discordantes  sur  le 
choix  des  parties  de  la  paix  ou  de  la  guerre  ,  et  ne 
puissent,  par  toutes  les  raisons,  remontrances  cl 
prières  qu'ils  leur  feront,  les  rejoindre  et  se  réunir 
et  accorder  en  leur  dessein,  à  quoi  ils  emploieront 
toutes  sortes  de  moyens  et  efforts  qui  dépendront 
tl'eui  et  de  l'autorité  de  sadite  Majesté ,  ils  s'infor- 
meront exactement  des  moyens  et  pouvoirs  des  uns 
et  des  autres ,  pour  en  avertir  sadite  Majesté  en  dili- 
gence, avec  ce  qu'ils  jugeront  qu'elle  devra  faire 
pour  fortifier  celui  desdites  parties  qui  sera  le  plus 
puissant. 

Car  il  semble  que  ce  doit  être  celui  auquel  il  fau- 
dra s'attacher  pour  contraindre  l'autre  de  céder  ,  et 
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par  ce  moyen  en  provenir  et  empêcher  une  division 
impétueuse  et  irrémédiable  ,  laquelle  seroit  canse 
(le  la  totale  ruine  des  uns  et  des  antres. 

C'est  pourquoi  saditeMajeslë  permet,  dès  à  pré- 
sent, auxdits  sieurs  Jeanniu  et  de  Buzanva!  ,  s'ils  con- 
noissent  que  celte  maladie  soit  à  sa  crise  ,  tellement 
(|u  il  soit  besoin  d'y  remédier  promptetnent ,  et  de- 
vant qu'ils  puissent  recevoir  les  commandemens  de 
sadite  Majestt;  sur  lesdits  avis ,  qu'ils  fassent  pour  ce 
regard,  par  prévention ,  tous  les  devoirs  et  offices  en 
son  nom  qu'ils  jugeront  être  requis  »  ayant  sadite 
Majesté  confiance  en  leur  prudence  et  loyauté,  qu'ils 
useront  de  cette  liberté  et  permission  avec  discré- 
tion et  jugement,  pour  n'engager  le  nom  et  la  parole 
de  sadite  Majesté  que  comme  il  convient  à  sa  dignité 
et  au  bien  de  ses  affaires. 

Sadite  Majesté  veut  aussi  qu'ils  favorisent  et  for- 
tifient ,  tant  qu'ils  pourront ,  ledit  prince  Maurice  et 
ceux  de  sa  maison,  en  tout  ce  qui  se  passera  el  r^ 
soudra  ,  comme,  ceux  de  la  foi  et  affection  desquels 
sadite  Majesté  peut,  par  raison  el  intérêt ,  faire  plus 
grand  état  que  des  autres. 

Néanmoins  ils  auront  égard,  ce  faisant,  de  pré- 
férer la  cause  publique  à  la  particulière ,  celle-ci  ne 
pouvant  subsister  l'autre  succombant;  de  quoi  sadile 
Majesté  se  promet  que  ledit  prince  se  rendra  toujonn 
capable. 

Ils  mettront  peine  pareillement  de  retenir  le  sleui 
de  Barneveld  dans  l'atfection  qu'il  a  toujours  montra 
porter  à  la  cause  publique  ,  et  au  particulier  conten- 
tement et  service  de  sadite  Majesté  ,  comme  choses 
qui  sont  si  conjointes  et  liées  ensemble ,  que  l'on 
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ne  peut  procurer  l'une  que  l'on  n'avance  l'autre.- 

Us  feront  pureils  offices  envers  le  sieur  d'Aërsens , 
grelEer  desdits  Etats,  et  tous  les  autres  qu'ils  con- 
noitront  avoir  pouvoir  et  autorité  audit  pays ,  en  les 
informant  des  bonnes  intentions  de  sadite  Majesté. 

Laquelle  pour  ce  faire  leur  a  fait  bailler  des  lettres 
de  créance  adressantes  auxdits  Etals  en  général,  et 
en  particulier  audit  prince  Maurice  et  aux  autres 
comte  de  Nassau,  susdits  de  Barneveld  et  d'Aër- 
sens, avec  trois  ou  quatre  autres  en  blanc,  qu'ils 
rempliront  étant  sur  les  lieux. 

Davantage,  lesdits  sieurs  Jeannin  et  de  Buzanval 
mettront  peine  d'apprendre  et  découvrir  les  inclina- 
tions et  délibérations  du  roi  de  la  Grand'Bretagne 
sur  le  choix  desdits  deux  partis ,  de  la  guerre  ou 
de  la  paix;  les  conseils  qui  auront  été  donnés  de 
sa  part  auxdits  Etats,  et  les  offres  qu'il  leur  aura 
fait  faire,  le  sieur  de  La  Boderie  ayant  écrit  à  sa- 
dite Majesté ,  qu'il  s'est  laissé  entendre  n'approuver 
ladite  cessation  d'armes.  Mais  sadite  Majesté  a  opi- 
nion ,  si  ledit  avis  est  véritable  ,  qu'il  le  suit  plus 
par  mécontentement  de  n'en  avoir  été  l'entremet- 
teur, comme  il  s'y  attendoit,  que  pour  d'autres  con- 
sidérations. 

Toutefois ,  si  lesdits  sieurs  Jeannin  et  de  Buzanval 
sont  recherchés  par  le  résident  dudit  Roi  audit  pays 
de  se  joindre  ensemble  aux  occasions  qui  s'offriront , 
ils  lui  feront  connoître  avoir  commandement  du  Roi 
de  ce  faire  ,  sur  l'assurance  que  sadite  Majesté  a  que 
ledit  Roi  entend  préférer  l'utilité  desdites  Provinces, 
et  la  manutention  du  gouvernement  présent  d'icelles, 
leur  liberté  et  autorité ,  comme  sadite  Majesté  pré- 
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tend  faire  de  sotx  côté ,  à  toute  coDEldération  par* 
tîculière. 

Ils  s'enqueiroiit  de  la  résolution  que  prendront  les- 
dits  Eslals  eu  cas  de  paix ,  touchant  les  places  otagèrci 
que  gardent  les  Anglais,  et  quel  traite  et  accord  ils 
feront  pour  ce  regard  avec  ledit  Roi,  pour  en  avertir 
sadile  Majesté. 

Laquelle  permet  semblablement  auxdits  sieurj 
Jeannin  et  de  Buzanval  d'entrer  eu  conférence  avec 
les  députés  et  gens  desdits  archiducs  qui  iront  audit 
pays  s'ils  en  sont  recherchés,  et  de  leur  faire  connoitre, 
si  les  choses  se  disposent  à  la  paix,  que  sadite  AJa- 
jesté  sera  toujours  très-aise  de  leur  aider  k  la  résoudre 
au  bien  et  contentement  mutuel  des  parties ,  et  même 
d'étrcindre  et  entretenir  avec  lesdits  archiducs  une 
fraternelle  et  sincère  correspondance  et  alliance  pour 
le  bien  commun  de  leurs  Etats  ;  de  quoi ,  s'il  est  lait 
quelque  ouverture,  ils  avertiront  soigneusement  sa- 
dite Majesté  comme  de  toutes  autres  occurrences. 

Sadite  MajestéaconimaadéétrebaiUéauzdits  sieurs 
Jeannin  et  de  tïuzanval  un  état  des  deniers  qu'elle  i 
fait  fournir  auxdits  Etats,  depuis  la  paix  de  Yer^'iiis, 
avec  les  copies  de  leurs  quittances  et  récépissés  ,pour 
s'en  servir,  étant  sur  les  lieux,  comme  ils  Jngeroal^- 
voir  faire  pour  le  service  de  sadite  Majesté ,  soit  de 
vérifier  et  arrêter  te  compte  de  ce  dont  ils  demeurent 
redevables  à  Sa  Majesté .  d'obtenir  et  retirer  d'eni 
une  promesse  d'en  faire  quelque  jour  la  re&titQtîoo  et 
le  remboursement  par  années,  et  à  plusieurs  paie- 
mens ,  lesquels ,  en  ce  cas,  iU  abrégeront  leptosqu'ik 
pourront,  ou  autrement  eu  user  ainsi  qu'ils  verront 
ètK  à  faire  pour  le  bien  de  son  service,  lequel 
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Majesté  dépose  et  confie  totalement  à  leur  fidélité  et 
prudence.  ' 

Fait  k  Fontainebleau  ,   le   vingt-deuxième  jour 
d'avril  1607.  Henhi. 

Et  plus  bas,  Bbulikt. 

SECONDE    INSTRUCTION. 

articles  proposés  pour  le  renvoi  en  Hollande  du  sieur  Jean- 
nin,  conseiller  du  Roi  en  son  conseil  dEtat, 

Mt  la  déclaration  de  la  volonté  du  Roi  sur  lesdits  articles. 


Sr  ce  n'est  pas  toujours  l'iutention  du  Roi  de  pré- 
férer la  paix  à  la  Irève  à  longues  années ,  et  les  deux 
au  renouvellement  des  armes ,  comme  aussi  d'éviter, 
autant  qu'on  pourra,  la  trêve  pour  un  an  ou  deux, 
comme  le  plus  dangereux  inconvénient  de  tous  les 
autres. 

Cest  l'intention  du  Roi  de  préférer  ladite  paix 
à  la  trêve  à  longues  années  j  et  les  deux  au  re- 
nouvellement des  armes,-  et  d'éviter^  par  tous 
moyens  ,  la  prolongation  de  la  trêve ,  pour  un  an 
ou  deux,  comme  le  plus  dommageable  parti.  A 
cette  fin  sera  déclaré  aux  Etats  ,  au  cas  de  ladite 
prolongation  sans  l'avis  de  Sa  Majesté ,  quil  ne 
leur  sera  continué  par  elle  aucun  secours  d' argent  ^ 
et,  s'il  est  possible  ,  sera  tiré  promesse  deux  par 
écrit,  devant  l'expiration  de  la  dernière  qu'ils  ont 
faite,  qu'ils  ne  la  continueront  sans  son  consente- 
ment. 


i 
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M. 


Et  que  les  Etats  se  départent  plutôt  du  commerce 
des  Indes  que  de  rompre  à  cette  occasion  ;  qu'ils  en 
fassent  aussi  autant  de  tous  les  autres  articles  qui 
pourront  tomber  en  dispute ,  pourvu  que  la  souve- 
raineté et  tout  ce  qu'ils  tiennent  de  présent  leur  de- 
meure. 

Le  Roi  approuve  entièrement  ledit  article. 


ni. 


Comme  on  aura  à  se  gouverner  pour  le  fait  de  la 
religion ,  au  cas  que  les  Espagnols  insistent  au  réta- 
blissement d'icelle  par  traité. 

Sa  Majesté  veut  être  fait  en  son  nom  toutes 
sortes  de  dewirs  et  offices  convenables  envers  lesdits 
Etats  en  faveur  de  ladite  religion  ;  et  si  lesdits 
Espagnols  insistent  que  le  rétablissement  en  soit 
accordé  par  le  traité  qu^ils  feront  avec  eux  ^  Sa 
Majesté  entend  qu'ils  soient  conseillés  et  priés  de 
le  consentir  plutôt  que  de  rompre. 


IV. 


Si  la  souveraineté  leur  est  refusée  par  le  roi  d'Es- 
pagne ,  du  moins  qu'il  la  veuille  modifier  ou  tirer 
l'affaire  en  longueur  sans  déclarer  son  intention ,  ce 
que  les  Etats  doivent  faire. 

Lesdits  Etats  ne  doivent^  en  cas  de  la  paix  j  au- 
cunementconsentir  que  l'article  de  la  souveraineté^ 
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tel  qu'il  leur  a  été  accoi-dé  ,  soit  modifié  ;  et  si  les- 
dils  Espagnols  tirent  Caffaire  en  longueur,  sans 
déclarer  sur  ce  leur  intention  ,  lesdits  Etats  doivent 
avoir  recours  à  leurs  amis,  alliés  et  confédérés, 
pour  aviser  avec  eux  à  pourvoir  à  leurs  affaires 
fjar  autre  voie  que  celle  de  ladite  paix. 


Et  pour  ce  qu'il  semble  qu'ils  seront  contraints, 
avenant  ce  refus  ou  qu'on  use  de  longueur,  de 
rompre  tout  traité  ,  sinon  de  prendre  temps  pour  se 
rassembler  avec  les  députes  des  arcliiducs  vers  la  fin 
de  la  trêve,  pour  essayer  encore  de  renouer  leur 
traité ,  ou  bien  d'accepter  une  trêve  pour  l'année  pro- 
chaine, qui,  sans  doute,  leur  sera  présentée  par  les 
députés  des  archiducs  avant  qu'ils  se  retirent  ;  ce  que 
Sa  Majesté  trouve  bon  qu'ils  fassent ,  étant  certain 
qu'ils  désireront  en  avoir  son  avis  ,  et  qu'il  sera  de  ' 

très-grand  poids  pour  les  disposer  à  le  suivre ,  soit  de 
gré,  pour  la  grande  opinion  qu'ils  ont  de  sa  prudence 
et  bonne  aflection  envers  eux  ,  ou  par  nécessité ,  pour 
ce  que ,  sans  son  appui  el  assistance ,  ils  ne  peuvent 
faire  la  guerre  ni  se  conserver  en  paix. 

Au  cas  dudit  refus  ou  de  ladite  remise ,  sadite 
Majesté  est  d'avis  que  lesdits  Etats  rompent  pour 
le  présent  la  conférence ,  et  que  tes  députés  des  ar- 
chiducs soient  lenvojés  ,  et ,  néanmoins ,  approuve 
',  qu'ils  prennent  temps  pour  se  rassembler  dans  le 
mois  d'octobre,  tant  pour  essayer  de  renouer  ledit 
traité  que  pour  justifier  davantage  la  résolution 
qu'il  faudra  qu'ils  prennent  ;  toutefois  Sa  Majesté 
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aura  A  plaisir  qu'ils  se  portent  à  ce  conseil  d'eux- 
mêmes. 

VI. 

Au  cas  que  toute  espérance  de  paix  soit  perdue, 
quel  secours  il  plail  à  Sa  Majesle  qu'on  leur  offre  de  sa 
part;  et  si  ce  n'est  pas  son  intention  de  le  faire,  en- 
core que  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  n'y  venille 
contribuer. 

J.esdits  Etats  seront  assurés  en  termes  généraux 
quesaâite  Majesté,  audit  cas,  leur  continuera  son 
assistance,  sans  les  abandonner  non  plus  qu'elle  a 
fait  du  passé ,  et  est  contente  que  cette  déclaration 
leur  soit  faite  sans  Jaiiv  mention  dit  roi  d" cingle- 
terre  ;  mais  Sa  Majesté  n'entend  que  ladite  assu" 
rnnce  leur  soit  donnée,  sinon  au  cas  que  tesditt 
Etats  rompent  ledit  traité  par  son  avis . 

VIL 

S'il  est  besoin  de  les  assurer  de  cette  assistance  et 
secours  en  particulier  même  avant  la  rupture  de  la 
paix  ,  pour  éviter  qu'ils  ne  fassent  une  trêve  pour' 
l'année  prochaine,  c«  qu'il  lui  plaît  qu'on  fasse. 

//  est  nécessaire  que  lesdits  Etats  soient  éclaircis 
de  la  délibération  de  leurs  autres  alliés  sur  ledit 
secours  ,  et  que  Sa  Majesté  sache  aussi  au  vrai 
leur  recette  et  dépense  pour  la  guerre  devant  quelle 
spécifie  le  secours  qu'elle  leur  donnera. 

VIII. 

S'il  n'est  pas  \  propos  de  leur  faire  sentir  an  m^e 
temps  de  ta  rupture  ,  que  Sa  Majesté  n'entend  con- 
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tipluer  son  secours  et  s'ongageranxpërils  et  dépenses 
d'une  longue  guerre,  sans  en  tirer  quelque  fruit, du 
moins  sans  avoir  assurance  du  remboursement,  et  de 
difl'érer  néanmoins  à  se  découvrir  de  ce  qu'on  peut 
désirer  de  plus,  jusqu'à  ce  que  les  volontés  de  ceux 
qui  ont  l'autorité  et  le  moyen  d'y  aider  aient  été  pré- 
parés et  disposés. 

Il  est  raisonnable  que  lesdits  Etats  déclarent 
leur  intention  sur  le  présent  article ,  devant  que 
Sa  Majesté  s'engage  au  secours  particulier  qu'elle 
ordonnera ,  se  remettant  Sa  Majesté  pour  ce  re- 
gard du  temps  qu'il  faudra  s'en  découvrir  au  ju- 
gement audit  sieur  Jeannin. 


En  cas  qu'ils  veuillent  casser  partie  de  leurs  gens 
de  guerre ,  si  on  les  doit  laisser  faire  sans  s'en  mêler , 
ou  pour  l'empêcher  leur  offrir  quelque  secours  à  pré- 
sent, et  quel. 

Sa  Majesté  estime  ne  devoir  s'opposer  au  licen- 
ciement desdits  gens  de  guerre  pour  ne  s'engager 
à  les  secourir  d'une  plus  grande  somme  d'argent 
qu'elle  a  fait  état  leur  donner  cette  année.  Mais  si 
avec  les  quatre  cent  mille  livres  qu'elle  leur  en- 
voie présentement,  sa  promesse  de  les  secourircn- 

core  dedans  icelle  de  la  somme  de ,  l'on  peut 

les  divertir  dudit  licenciement,  sadite  Majesté 
trouvera  bon  que  son  nomy  soit  emplojé. 


Ce  qu'il  lui  plaît  employerpour  pratiquer  et  rendre 
enclins  à  son  service  caix  qui  lui  seront  nommés. 
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Sa  Majesté  est  contente  et  employer  à  t effet  sus^ 

dit  la  somme  de ^  laquelle  sera  envoyée 

audit  sieur  Jeannin  par  V adresse  et  voie  qu'il 
mandera^  au  premier  avis  qu'il  donnera  à  Sa 
Majesté  qu'il  sera  nécessaire  de  le  faire  pour  en 
confier  la  distribution  à  sa  fidélité. 

XL 

S'il  lui  plaît  pas  offrir  états  et  appointemens  an 
prince  Maurice  et  comte  Guillaume ,  et  déclarer  aussi 
ce  qu'elle  voudroit  faire  pour  eux ,  au  cas  cp'avec 
leur  aide  et  assistance  Sa  Majesté  puisse  devenir 
maître  de  leur  Etat ,  comme  en  semblable  pour  le 
sieur  de  Barneveld  son  fils. 

Sera  accordé  ^  en  cas  de  paix  ou  de  trêve  à 
longues  années  j  au  prince  Maurice^  dix  mille  Usures 
de  pension  par  an  y  et  aux  deux  autres  à  chacun 
quatte  mille.  Davantage  ^  Sa  Majesté  permet  audit 
sieur  Jeannin  y  pour  l'effet  mentionné  au  présent  ar* 
ticlCj  de  promettre  auxdits  sieurs  et  à  tous  autres  ^ 
en  son  nom^  telle  gratification  ou  pension  qu'il 
jugera  nécessaire. 

Au  reste ,  si  lesdits  Etats ,  ne  faisant  la  paix ,  con- 
viennent d'une  trêve  à  longues  années ,  Sa  Majesté 
entend  que  le  dernier  traité  qu'elle  a  fait  avec  eux 
pour  ladite  paix  ait  lieu  pour  ladite  trêve,  et  que 
les  déclarations  en  soient  faites  en  la  forme  et  au 
temps  qu'il  sera  jugé  à  propos. 

Fait  à  Paris,  le  sixième  jour  d'août  1608. 

Henri. 
Et  plus  bas  >        Brulart* 
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Instruction  baillée  à  M.  de  Prcaux ,  allant  trower  les 
archiducs. 

MoHsiEnn  de  Préaux  allant  trouver  les  nrchiducs 
(ie  la  pari  des  diîputés  des  rois  Très-Chrélien  et  de 
la  Grande-Bretagne ,  leur  fera  entendre  notre  soin  et 
désir  à  procurer  envers  les  Elats  que  la  trêve  soit 
reçue  suivant  notre  projet,  dont  M.  le  président 
Piichardot  a  eu  copie  avant  son  départ  de  ce  lieu ,  et 
les  diJEcultés  qu'il  y  a  de  joindre  toutes  les  provinces 
à  y  consentir. 

Et ,  encore  qu'il  n'y  ait  à  présent  que  la  Zélande 
seule  qui  y  contredise  ouvertement  avec  deux  villes 
en  Hollande  ,  les  autres  villes  de  la  inéme  province 
qui  lapprouvent  y  apportent  néanmoins  trois  dif- 
ficultés :  La  première  sur  le  point  de  la  liberté ,  qu'ils 
demandent  être  mieux  éclairci ,  et  qu'on  y  ajoute  les 
mots  pour  toujours ,  ou  du  moins  qu'on  ôte  ce  mot 
comme,  et  qu'on  se  contente  de  dire  qu'on  traite 
avec  eux  en  qualité  et  les  tenant  pour  Etats  libres  ; 
la  seconde  est  au  temps  que  la  trêve  doit  durer ,  qu'ils 
demandent  aulieu  de  dix  ans  pour  quinze ,  et  au  moins 
pour  douze  ;  la  troisième  est  au  temps  de  trois  mois, 
que  le  roi  d'Espagne  demande  lui  être  accordé  pour 
déclarer  s'il  sera  par  hostilité  ou  de  gré  à  gré ,  ou  bieu 
le  choix  eu  être  fait  au  même  temps  qu'on  traitera , 
afin  qu'ils  ne  demeurent  eu  incertitude. 

Quant  au  premier  point  concernant  la  liberté ,  c'est 
celui  sur  lequel  ils  s'arrêtent  tous,  et  leur  opiniâtreté 
y  est  si  grande  ,  que  sans  la  menace  des  deux  Rois  de 
les  abandonner  du  tout ,  s'ils  ne  se  contentent  de 
l'article  ainsi  qu'il  est  mfs,  ils  eussent  iasisté  préci- 


À 


rEGOCUTIOKÏ 

sèment  à  obtenir  ces  mois  pour  toujours  j  dq  moins 
à  faire  Ater  le  mot  de  comme  ,  à  quoi  ils  s'obstinent 
encore  à  présent  sans  s'en  vouloir  départir,  quoique 
leur  ayant  dit  que  n'en  ferions  aucune  poursuite, 
comme  en  effet  ce  n'est  notre  intention  d'en  presser 
davantage  leurs  altesses ,  pour  avoir  assez  reconnu 
qu'il  ne  leur  est  permis  de  passer  plus  avant  du  côté     , 
d'Espagne  ,  aussi  que  l'aflâire  n'est  plus  en  état  de     '. 
rentrer  en  nouvelles  longueurs ,  mais  de  la  conclure    j 
ou  rompre. 

Pour  ce  riîgarddu  temps  delà  trêve,  ils  se  fondent 
sur  la  première  trêve  faite  avec  leurs  altesses ,  laquelle 
contient  expressément  que  la  longueur  de  la  trêve 
sera  de  douze ,  quinze  ou  vingt  ans  ,  au  choix  des 
Etats;  ainsi  qu'elle  ne  peut  être  moindre  de  douze,  à 
quoi  ils  insistent,  et  nous  jugeons  aussi  raisonnable 
de  leur  donner  quelque  contentement  en  cet  endroit, 
dont  nous  supplions  três-hurablement  leurs  altesses. 
Et  sur  le  troisième ,  concernant  le  commerce  des 
Indes,  puisque  leurs  altesses  ont  eu  assez  de  temps 
pour  savoir  la  volonté  du  roi  d'Espagne ,  semble  qu'on 
ne  peut  refuser  de  faire  déclaration ,  lors  du  traité .  si 
sera  de  gré  à  gré  ou  par  hostilité ,  sans  le  remettre  en 
incertitude,  et  qu'il  est  encore  plus  expédient  pour 
tous,  tant  pour  rendre  la  trêve  plus  ferme  ,  que  pour 
venir  plus  aisément  à  une  boune  pais  qui  soit  de  gré 
à  gré  qu'autrement. 

Leur  fera  pareillement  entendre  les  bruits  mai  con-    I 
rent  ici  que  plusieurs  tiennent  pour  certains ,  à  savoir,    • 
que  le  roi  d'Espagne  ne  veut  être  nommé  en  cetraild,    ' 
ni  consentir  que  les  archiducs  l'obligent  en  vertu  de 
sa  procuration ,  dont  les  pins  affectionn<is  au  repos  se 
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refroidissent ,  et  entrent  en  soupçon  qn'on  les  veut 
tromper  ,  puisque  noua  les  avons  as3ur(5s  du  con- 
traire eu  pleine  assemblée  d'Etats  sur  les  lettres  que 
ledit  sieur  président  noua  a  écrites,  sans  quoi  ils 
eussent  aussi  rejeté  dès  lors  l'ouverture  et  le  projet 
de  trêve  qui  leur  avoil  été  présenté. 

Aussi  ne  pouvons-nous  croire  que  tels  bruils  soient 
véritables,  et  soutenons  toujours  que  leurs  altesses 
accompliroutde  bonne  foi  ce  qui  a  été  promis  en  leurs 
noms-,  et  s'il  avenoit  autrement,  toute  notre  pour- 
suite seroit  vaine  et  inutile  ,  pour  ce  que  les  Etats 
croient  que  leur  principale  sûreté  dépend  de  l'obbga- 
tion  du  roi  d'Espagne  ,  et  ne  peuvent  espérer ,  si 
ledit  sieur  Roi  refusé  à  présent  d'être  nommé  en  ce 
traité  ,  encore  qu'il  en  ait  été  prié  et  requis  très-ins- 
tamment et  dès  long-temps  par  leurs  altesses ,  qu'il  le 
veuille  non  plus  ratifier  après  qu'il  sera  fail.  Ledit 
sieur  de  Préaux  les  suppliera  donc  très-humblement 
de  nous  vouloir  éclaircir  de  la  vérité  de  ce  que  dessus, 
sans  nous  laisser  en  aucune  incertitude  ,  afin  que  si 
cela  étoit ,  nous  ne  perdions  plus  le  temps  en  ce 
lieu,  mais  retournions  vers  les  Rois  nos  maîtres, 
sans  entreprendre  de  persuader  les  Etats  à  faire  chose 
que  nousjugeons  du  tout  impossible,  prévoyantmême 
que  ce  refus ,  s'il  étoit  fait ,  les  rendroît  plus  unis  et 
animés  à  la  guerre  que  jamais  ,  et  tout  ainsi  que  la 
rupture  avenant  de  leur  côté ,  leur  cause  en  fût  de- 
venue plus  odieuse  et  injuste  ;  au  contraire ,  si  c'est 
par  le  manquement  de  cette  obligation  promise  dès  la 
première  trèye  ,  et  répétée  puis  peu  de  temps  ,  leur 
défense  en  sera  plus  juste. 

Leur  dira  encore  que  si  quelques-uns,  pour  être 
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mal  informes  de  rinleiilion  des  Etats,  leur  donnent 
d'autres  impressions  ou  espérance  qu'ils  les  trompent, 
par  ainsi  n'y  doivent  ajouter  foi  aucune  ,  mais  plutôt 
à  ceux  qni  sont  ministres  de  deux  grands  princes , 
lesquels  désirent  avec  grande  aflection  le  parachève- 
ment de  ce  bon  œuvre  ,  et  ont  déjà  fait  ce  qu'ils  ont 
pu  pour  gagner  les  Etats  afin  d'y  parvenir. 

Qu'ils  ne  s'arrêtent  non  plus  aux  espérances  qu'OD 
leur  poiirroit  donner  qu'aucunes  provinces  sont  tant 
désireuses  du  repos  ,  que  si  ou  rentre  en  guerre  elles 
seront  pour  se  séparer  des  autres.  Car  ils  ont  tous  cette 
prudence  imprimLe  dans  leurs  esprits  ,  que  le  salut 
commun  de  tous  dépend  de  leur  union  ,  et  la  jugent 
si  nécessaire  pour  se  conserver ,  que  les  six  provioces 
qui  désirent  la  trêve  se  laisseront  plutôt  vaincre  à  la 
Zélande  seule  qui  la  rejette  ,  que  de  consentir  k  ce 
repos  avec  leur  désunion.  Aussi  ont-ils  ,  pour  cette 
raison ,  différé  à  se  résoudre  jusqu'au  retour  des  dé- 
putés de  cette  province  ,  lesquels  sont  ailés  en  leur 
pays  pour  conférer  de  nouveau  sur  cette  affaire  ,  et 
retourner  avec  pleine  instruction  pour  délibérer  et 
résoudre  tout  ce  qui  sera  jugé  plus  utile  pour  le  bien 
commun,  ayant  mieux  aimé  leur  rendre  ce  respect 
pour  les  fléchir  et  persuader  que  de  passer  outre  sans 
eux,  pour  ce  que  cela  n'eût  servi  qu'à  les  en  aigrir 
et  offenser. 

Cette  même  considération  sera  cause  que  pour  les 
joindre  à  l'avis  commun,  les  autres  provinces  défére- 
ront beaucoup  à  ce  qui  sera  mis  en  avant  par  eux  pour 
obtenir  des  conditions  plus  avantageuses  ,  et  déjà  y 
a  des  personnes  d'autorité  qui  leur  en  donnent  le  con- 
seil au  cas  qu'ils  ne  puissent  tant  gngner  sur  eux  que 
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lie  les  faire  demeurer  en  leur  première  riJsolntion ,  k 
quoi  ils  tendent.  Prétendant  que  par  les  lois  de  leur 
Elat  une  province  senle  peut  empêcher  tout  traité  de 
paix  ou  de  trêve  avec  leurs  ennemis  ,  et  qu'en  ce  ras 
leurs  résolutions  ne  doivent  passer  à  la 'pluralité , 
comme  à  la  vérité  cette  loi  est  certaine ,  et  a  été  faite 
pour  avoir  lieu  perpétuellement  lorsqu'ils  éloient  en 
leur  plus  grande  haine  et  animosité. 

Quant  à  l'ouverture  qui  nous  a  été  faite  par  M.  le 
président  Richardot ,  lorsqu'il  étoit  encore  ici  , 
d'une  trêve  pour  vingt  ans  ,  de  laquelle  il  nous  a 
aussi  écrit  depuis  son  départ ,  que  nous  voyons  les 
volontés  aucunement  disposées  pour  la  recevoir , 
chacun  étant  si  las  et  ennuyé  de  la  longueur  de  ce 
traité  qu'ils  en  veulent  voir  la  fin ,  et  le  conclure  ou 
n'y  plus  penser.  Or ,  une  nouvelle  proposition  leur 
sembleroit  devoir  servir  de  matière  pour  rentrer  en 
d'autres  longueurs  et  incertitudes;  le  temps ponrroit 
bien  aussi  être  cause  d'y  faire  survenir  des  difficultés 
qu'on  ne  prévoit ,  au  lieu  qu'à  présent  tout  est  très- 
bien  disposé  pour  en  sortir.  Ainsi  notre  avis  est  qu'on 
s'en  doit  abstenir,  et  achever  cet  œuvre  sur  le  projet 
communiqué ,  sans  prendre  autre  conseil ,  si  on  dé- 
sire en  avoir  bonne  issue  ^  car,  encore  que  recon- 
noissions  des  personnes  sages  en  ce  lieu,  lesquelles 
auroient  bien  agréable  cette  ouverture  ,  et  qu'en  fai- 
sions aussi  le  même  jugement ,  personne  toutefois 
d'entre  eux  ne  l'oseroit  proposer,  et  si  l'avions  fait  de 
notre  part ,  sommes  certains  que  n'en  recevrions  qu'un 
refus  et  de  la  honte. 

Davantage,  ceux  qui  ont  toujours  contredit  à  la  trêve 
prendroient  cette  occasion  pour  joindre  toutes  les  pro- 
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vinces  à  leur  avis ,  du  moins  les  deux ,  à  savoir  la  Hol- 
lande et  la  Zélande ,  de  Tavis  desquelles  les  autres 
ont  accoutumé  de  dépendre  ;  car  elles  sont  jalouses 
de  ce  nom  spécieux  de  liberté  et  souveraineté  ;  pen- 
sent aussi  Tavoir  déjà  acquis ,  et  n  y  a  péril  auquel 
elles  ne  se  veuillent  exposer  pour  le  conserver.  Or , 
ils  auront  sujet  de  leur  dire  qu'on  les  a  entretenus 
par  des  offres  qui  n'étoieat  faites  qu'en  apparence , 
pour  enfin  les  faire  tomber  à  celles-d ,  et  contraindre 
de  traiter  comme  sujets ,  non  comme  seigneurs  de 
leur  pays,  chose  si  éloignée  de  leur  intention  et 
désir  9  qu'il  n'y  a  rien  qui  puisse  donner  plus  d'auto- 
rité aux  ennemis  de  la  trêve  que  telle  proposition. 

Plus  il  faudroit  aussi  que  cette  trêve  fut  faite  avec 
l'autorité  et  consentement  du  roi  d'Espagne ,  sans 
lequel  personne  ne  la  voudroit  accepter^  et,  à  la  suite 
de  celle  ci-devant  faite,  qui  ne  pourroit  être,  sans  taci- 
tement approuver  la  qualité  de  libres ,  encore  qu'elle 
ne  fût  exprimée  -,  nommément  il  seroit  pareillement 
nécessaire  de  faire  rentrer  un  chacun  en  son  bien ,  sans 
aucune  exception ,  puisque  le  temps  en  seroit  si  long. 
£a  quoi  on  prenoit  tant  d'autres  difficultés  et  lon- 
gueurs ,  que  personne  n'en  voudroit  ouïr  parler ,  étant 
tous  désireux ,  et  résolus  de  sortir  d'affaires  par  la 
proposition  déjà  faite ,  ou  de  se  départir  du  traité , 
sur  quoi  ledit  sieur  insistoit  du  tout. 

Fait  à  La  Haye  le  dernier  jour  de  novembre  mil  six 
cent  huit.  P.  Jeanhin,  Elib  de  IiA  Place  ,  Ri  Spehcer, 
ET  Rodolphe  Winood. 


nu  PRÉSIDENT  JEIKNIS.  5aj 

Instruction  parùculière  audit  sieur  de  Préaux ,  faïie  par 
ledit  sieur  Jeatinin. 

Monsieur  de  Préaux  ne  dira  autre  chose  à  M.  li.'  ■ 
président  Ricliardot,  pour  la  trêve  de  vingt  ans,  dont 
ledit  sieur  a  fait  ouverture  pendant  qu'il  ttoità  La 
Haye ,  sinon  ce  qui  est  contenu  en  son  instruction  , 
qui  tend  à  la  faire  rejeter  du  tout ,  et  à  leur  ôter  l'opi- 
nion qu'ils  semblent  avoir  d'y  pouvoir  parvenir ,  lui 
remontrant  toujours  que  ceux  qui  leur  donnent  telles 
espérances  les  trompent  ou  sont  trompés  eux-mêmes , 
pour  n'être  bien  informés  de  la  vraie  intention  des 
Etats. 

IVonolistant  quoi ,  si  ledit  sieur  président  y  insiste , 
lui  pourra  demander  comme  il  l'entend  ,  le  priera 
même  de  mettre  en  écrit  son  projet,  pour  me  le  donner 
en  particulier  à  son  retour  ,  sans  en  faire  antre  com- 
munication à  qui  que  ce  soit  ;  puis  le  considérera  pour 
voir  à  part  soi  s'il  est  conforme  à  celui  qui  est  mis  ci- 
après  ,  afin  de  lui  en  faire  les  difficultés  comme  de 
soi-même,  sans  toutefois  lui  montrer  notre  projel . 
au  cas  qu'il  soit  différent  du  sien,  principalement  en 
ces  deux  points,  l'un  touchant  la  qualité  de  libres, 
exprimée  en  la  narration,  et  lorsque  l'on  fait  mention 
de  la  première  trêve  ;  l'autre  d'obliger  le  roi  d'Espa- 
ftne  en  vertu  de  procuration,  et  sans  requérir  non- 
veau  délai  pour  envoyer  en  Espague ,  dont  on  n'osc- 
roit  plus  parler ,  chacun  étant  plus  disposé  ici  à  con- 
sentir que  tout  traité  soit  rompu ,  qu'à  souffrir  un  nou- 
veau délai  qui  les  tienne  encore  en  quelque  incer- 
titude de  cette  résolution. 

Sentira  ^iprès  de  lui ,  pour  le  rc~nrd  des  coniisca- 
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tioiis,  quelle  seroit  leur  intention,  et  s*ils  n*enten- 
doient  pas  <[ue  chacun  rentre  en  ses  biens  durant  la 
trêve ,  même  les  héritiers  de  feu  M.  le  prince  d'O- 
range ,  et  ceux  du  prince  d'Epinoy ,  nonobstant  tous 
traités  et  transactions.  Il  y  a  des  demandes  aussi  pour 
la  maison  de  feu  M.  le  prince  d'Orange ,  auxquelles 
il  seroit  besoin  de  pourvoir,  et  semblablement  à  tout 
ce  que  dessus ,  qui  voudroit  espérer  quelque  succès 
de  cette  ouverture. 

Toutes  lesquelles  di0icultés  lui  seront  représentées 
plutôt  pour  le  détourner  d'y  penser ,  et  néanmoins 
découvrir  leur  intention  pour  y  apporter  de  la  facilité, 
et  leur  donner  quelque  espérance  qu'on  y  puisse  par- 
venir. 

Se  souviendra  aussi  ledit  sieur  de  Préaux  de  dire 
à  M.  le  président  Richardot ,  encore  que  l'article  des 
confiscations  soit  remis  par  notre  projet  à  une  confé- 
rence qu'on  pourra  faire  après  la  trêve ,  qu'il  semble 
néanmoins  expédient  de  le  faire  dès  à  présent,  et  par 
ce  traité  même  ,  d'autant  que  cela  apportera  une 
grande  facilité  à  la  trêve  pour  l'intérêt  que  plusieurs 
y  ont  d'un  côté  et  d'autre ,  ayant  été  retenus  ci- 
devant  d'en  faire  plus  grande  instance  à  cause  que 
M.  le  prince  Maurice  faisoit  difficulté  de  rendre  ce 
qu'il  tient,  et  ce  que  les  Etats  ne  vouloient  lors  non 
plus  faire  rendre  le  bien  vendu  par  eux  sur  les  ecclé- 
siastiques qui  demeurent  es  pays  des  archiducs;  et, 
maintenant  l'un  et  l'autre,  sera  consenti  sur  la  prière 
que  leur  en  avons  faite ,  qu'il  y  a  pareillement  deux 
difficultés  du  côté  des  archiducs  ,  que  nous  les  prions 
d'aider  à  surmonter ,  comme  étant  nécessaire  du  tout 
pour  aider  à  ce  bon  œuvre ,  et  mieux  disposer  les  af- 
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fections  d'un  chacun  pour  venir  encore  après  à  une 
bonne  paix ,  l'une  concernant  les  salines  du  comté  de 
Bourgogne  qu'on  retient  à  M.  le  prince  d'Orange , 
l'autre  ce  qui  reste  des  biens  de  feu  M,  le  prince 
d'Epinoy  ,  et  combien  qu'il  y  ait  des  transactions 
faites  là-dessus  ,  qu'on  sait  bien  qu'elles  ne  sont  au- 
cunement considérables,  et  que  les  Etats  ne  souf- 
friront jamais  qu'on  retienne  le  bien  aux  héritiers  de 
ceuT  qui  les  ont  servis,  comme  étant  une  marque  hon- 
teuse ,  et  qui  rendroit  lenr  cause  sujette  à  blâme  en- 
vers la  postérité ,  et  eux  convaincus  d'ingratitude 
pour  avoir  abandonné  la  défense  et  protection  des 
seigneurs  auxquels  on  feroit  souffrir  cette  perte  à  leur 
occasion. 
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CoMMEainsi  soitqueles  archiducs  ,  etc.,  aient,  dès 
le  24 '^''^''il  '607,  fait  une  trêve  et  cessation  d'armes 
pour  huit  mois  avec  les  sieurs  Etats-généraux  des 
provinces-unies  es  Pays-Bas,  en  qualité  et  comme 
les  tenant  pftur  être  provinces  et  pays  libres  sur  les- 
quels ils  ne  prétendent  rien  ;  laquelle  trêve  auroit  de-r 
puis  été  continuée  plusieurs  fois,  et  jusqu'à  la  fin  de 
la  présente  année ,  selon  qu'il  est  contenu  es  acies  sur 
ce  faits  en  intention  qu'es  conférences  amiables  qu'ils 
ont  ensemble  par  leurs  députés,  ils  pourroient  faire 
une  bonne  et  perpétuelle  paix ,  ou  bien  s'ils  n'y  pou- 
voient  parvenir ,  une  trêve  à  longues  années  :  or  est- 
il  que ,  le  premier  leur  ayant  défailli  à  l'occasion  de 
plusieurs  grandes  difficultés  survenues  entre  eux,  ils 
ont  eu  recours  à  ladite  trêve  à  longues  années,  par 
i'avis  des  rois  Très-Chrétien  etdela  Grande-Bretagne, 


à 


lesquels  s'y  sont  eiitrtinis  pour  faire  cesser  cette  lon- 
gue et  périlleuse  guerre  qui  pourroît  avec  le  temps 
troubler  le  repos  de  toute  la  chri^tienté ,  et  à  cet  etR-l 
ne  jourd'liui,  etc. 

Copie  de    l'instruction  donixée  par  les   Archiducs   à   kiin 


Instruction  pour  vous,  notre  cousin  Âmbroise 
Spinola,  marquis  de  Venafro,  chevalier  de  l'ordre  Je 
la  Toison  dOr,  des  conseils  d'Etat  et  de  guerre  de 
Sa  Wajestti,  et  meslrede  camp  géuéral  de  ses  armées, 
et  les  priîsident  Richardot,  secrétaire  Macîcidor  père, 
commissaire  général  et  audiencier  Verreiken,  de  ce 
qu'avez  à  faire  en  Hollande  ,  où  vous  envoyons  pré- 
sentement pour  le  fait  de  la  paix,  ensuite  du  pouvoir 
que  vous  avons  donné. 

Vous  savez  que  la  ville  de  La  Haye  en  Hollande  est 
destinée  et  choisie  pour  l'assemblée  qui  soit  à  l'hon- 
neur et  gloire  de  Dieu.  Et  ainsi  devez-vous  vous  y 
acheminer  pour  y  être  au  temps  préfigé,  et  vous  y 
conduire  et  besogner  en  conformité  de  vos  instrui>- 
tions  et  selon  que  savez  êlre  de  l'intention 
notredit  seigneur  et  frère,  et  la  notre. 

Et  comme  vous  y  trouverez  les  députés  des  rois  de 
France,  d'Angleterre  et  de  Danemarc,  si  vous  vous 
.T percevez  que  leur  intention  soit  d'entretenir  et  éire 
présens  au  traité  ,  vous  devrez  doucement  et  honnê- 
tement l'excuser  et  les  en  exclure,  et  avec  termes 
si  courtois  qu'ils  ne  puissent  s'en  altérer  et  s'en  of- 
fenser ,  et  moins  s'apercevoir  qu'on  ait  d'eux  aucune 
défiance  jau  contraire ,  vous  pourrez  .dire  aux  tiépulés 


nstrui>-  \  '• 
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des  Etats  des  Provinces -Unies  que  ne  trouverez  ni 
mauvais  ni  (étrange  qu'ils  communiquentlcurs  affaires 
avec  eux,  et  s'aident  de  leurs  prudens  conseils  et 
avis,  et  qu'êtes  Siîriousement  enchargës  pour  faire  le 
même ,  pour  ce  que  nous  tenons  lesdits  rois  pour  nos 
bons  confédcirés  ,  désireux  du  repos  public  ,  et  affec- 
tionnés au  bien  de  nos  affaires. 

Et  de  fait,  comme  vous  èles  assures  que  lesdits 
Etats  leur  communiqueront  tout  ce  qui  se  passera  et 
traitera ,  et  que  rien  ne  leur  sera  cachfJ ,  ainsi  faudra- 
t-il  que  vous  montriez  la  mcme  confiance  avec 
eux,  et  particulièrement  avec  le  président  Jeannin , 
avec  lequel  vous  devrez  vous  domestiquer  le  plus 
qu'il  vous  sera  possible ,  lui  faisant  entendre  que  nous 
avons  si  bonne  opinion  de  lui,  que  croyons  ferme- 
ment qu'outre  le  commandement  qu'il  en  a  de  son 
Roi,  il  y  apportera  du  sien  et  de  son  industrie  ce 
qu'il  pourra  pour  ,  entrevenant  quelques  ditlîcnltés 
au  traité ,  les  modérer  et  induire  les  parties  à  ce  qui 
sera  plus  juste  et  plus  équitable,  et  userez  de  même 
avec  les  députés  anglais ,  bien  qu'en  termes  plus  gé- 
néraux, nous  confiant  que  vous  vous  conduirez  en 
ce  regard  discrètement  à  leur  communiquer  ce  que 
saurez  ne  leur  être  caché  ,  de  l'autre  côté  vous  réser- 
vant toujours  ce  que  vous  jugerez  être  secret. 

Or ,  venant  à  la  substance  de  cette  besogne ,  sou- 
venez-vous que  le  point  de  la  religion  duquel  le  Koi , 
notre  sieur  et  frère ,  et  nous ,  avons  particulier  soin , 
plus  que  nul  autre,  sera  le  principal  et  qui  devra  être 
le  premier  couché  au  traité.  Et  en  ce  regard,  vous 
prétendrez  le  libre  et  public  exercice  de  notre  sainte 
religion ,  et  que  les  catholiques  y  puissent  vivre  en 
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toute  sûreté ,  sans  qu'on  puisse  les  inquiéter ,  surchar- 
ger ou  rudoyer  plus  que  les  autres. 

Et  comme  apparemment  ceux  de  là  sY  rendront 
difficiles ,  vous  leur  représenterez  qu'ayant  si  libéra- 
lement accordé  ce  que  le  monde  jugera  nous  être  si 
dommageable ,  ils  n'auroient  pas  raison  de  nous  re- 
fuser ce  que  plutôt  leur  réussira  à  utilité  qu'à  préju- 
dice, et  où  nous  ne  sommes  mus  que  du  zèle  qu^avons 
à  Thonneur  de  Dieu ,  n'y  prétendant  que  l'acquit  et 
décharge  de  nos  consciences ,  et  non  aucun  profit  par- 
ticulier. 

Qu'ils  sont  prudens  assez  pour  considérer  que  ce 
sera  le  bien  de  leur  Etat ,  pour  ce  que  par  là  ils  re- 
tiendront une  infinité  de  gens  et  de  ménages ,  s'ils 
peuvent  y  vivre  et  y  servir  Dieu  en  assurance ,  qui , 
autrement,  se  retireront  et  viendront  à  nous^  et  par 
là  s'accroîtra  notre  peuple  et  le  leur.se  diminuera ,  et 
qu'en  la  grandeur  et  multitude  du  peuple  consiste 
une  bonne  partie  de  la  félicité  et  prospérité  d'un  Etat. 

Et  où  pour  penser  vous  divertir-,  ils  diroient  le 
même  leur  devoir  être  accordé  et  permis  en  nos  pays , 
vous  répondrez  qu'il  y  a  trop  à  dire  de  l'un  à  l'autre , 
que  ce  qu'ils  demandent  est  nouveau ,  et  nous  ce  qui 
étoit  nôtre  et  dont  l'on  nous  a  privés  ;  que  les  ca- 
tholiques sont  leurs  frères,  leurs  parens ,  leurs  amis , 
leurs  patriotes ,  et  que  ce  seroit  chose  par  trop  cruelle 
de  leur  refuser  cette  consolation. 

Sur  ce  particulier  ferez  toutes  les  instances  qui 
vous  *seront  humainement  possibles ,  et  pour  l'avan- 
cer vous  adresserez  au  président  Jeannin,  remoa* 
trant  que  ce  point  n'importe  moins  au  Roi  son  maître 
qu'à  nous  ^  et  que  comme  Rome  et  tous  les  princes 
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catholiques  et  ledit  sieur  Roi  même  nous  condam- 
iieroient  si  nous  le  faisious  autrement,  aussi  lesdits 
princes  et  tous  les  catholiques,  et  le  Pape  même,  se 
plaindroient  de  lui  si  le  contraire  avenoit ,  pour  ce 
qu'ils  savent  que  cela  est  en  sa  main,  et  que  lesdits 
Etats  ne  lui  refuseront  s'ils  l'y  voient  porté,  et  qu'il 
embrasse  ce  fait  chaudement. 

Et  en  tout  cas ,  selon  que  les  verrez  disposés  à  mo- 
dérer et  limiter  cet  exercice,  preuez  temps  pour 
nous  en  avertir  avant  que  rien  conclure,  afin  que 
nous  puissions  nous  résoudre  et  vous  mander  notre 
volonté,  et  u'oublicz  la  lettre  de  l'évêque  d'Anvers , 
pour  vous  en  prévaloir  en  ce  que  pourrez. 

Au  fait  de  libres ,  puisque  vous  savez  ce  qu'avons 
consenti,  vous  ne  serez  scrupuleux  à  leur  clausuler 
à  leur  contentement,  et  sans  l'aire  ni  dire  chose  qui 
puisse  les  mettre  en  opinion  que  voulions  contre- 
venir à  la  déclaration  que  leur  en  avons  donnée  et 
qu'entendons  ponctuellement  accomplir. 

Leur  consentant  le  trafic  d'Espagne ,  que  pourrez 
faire  en  la  même  forme  qu'aux  Français  et  Anglais, 
ils  devront  absolument  renoncer  à  celui  des  Indes 
Orientales  et  Occidentales,  et  s'obliger  ii  châtier  ceux 
des  leurs  qui  s'hai^diront  d'entreprendre  ce  voyage , 
comme  infracteurs  de  la  paix  et  ennemis  du  repos 
public  ,  soit  qu'en  personnes  ou  par  les  leurs  ils  fas- 
sent ce  voyage ,  soit  qu'ils  soient  associés  à  autres 
d'autre  nation,  sous  quelque  couleur  ou  prétexte  que 
ce  soit. 

Se  traitant  du  trafic  d'Espagne,  se  devra  aussi 
traiter  de  celui  d'ici ,  et  ores  qu'apparemment  ils  le 
voudront  du  tout  à  leur  avantage,  se  devront-ils  en 
T.  II.  33 
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tout  événement  donner  libre  passage ,  et  sans  rien 
payer ,  aux  bateaux  et  navires  qui  de  droit  vou- 
dront venir  à  nous ,  de  quelque  part  que  ce  soit ,  et 
à  ceux  qui  de  nous  voudront  aller  ailleurs  ;  et  en 
tout  cas  ils  ne  pourront  exiger  que  les  anciens  droits 
et  gabelles  qui  se  payoient  avant  la  guerre,  sans 
prétendre  ni  droit  de  convoi,  ni  licences,  qu'il  sem- 
ble se  devoir  abolir  d'une  part  et  d'autre. 

Vous  souviendra  aussi ,  traitantde  notre  c(»amepce, 
leur  mettre  en  avant  qu'il  faut  aviser  et  concerter  sur 
un  même  pied  des  privilèges  qu'on  donnera  à  la  na- 
tion anglaise ,  pour  les  faire  égaux  d'une  part  et  d'au- 
tre ,  pour .  ce  qu'autrement  l'une  partie  seroit  inté- 
ressée ,  et  possible  les  deux  à  la  longue. 

Le  fait  des  bienfi  des  deux  cotés  se  devra  Iraiter  et 
procurer  de  pénétrer  comme  ils  l'entendent;  et  s'ils 
inclinoient  en  ce  que  la  restitution  s'en  fasse  aux  par- 
ticuliers de  chacun  parti ,  pour  en  jouir  dès  le  jour 
de  la  conclusion  du  traité ,  sans  rien  prétendre  aux 
fruits  et  revenus  passés ,  ores  qu'ils  ne  soient  levés 
ni  perçus,  et  sans  y  comprendre  les  biens  aliénés  par 
voie  de  justice,  et  pour  paiement  des  dettes  du  pro- 
priétaire, ni  semblablement  ceux  donnés  en  mer- 
cede,  si  vous  voyez  qu'eux  y  inclinent,  et  que 
notre  parti  n'y  soit  intéressé  ;  et  se  plaignant  lesdits 
propriétaires  que  lesdits  biens  auroient  été  vendus  à 
vil  prix,  s'ils  ne  pourroient  les  reprendre  en  ps^ant 
aux  acheteurs  et  le  prix  et  les  mélioration»  utiles  et 
nécessaires. 

.  De  là  se  viendra  aux  biens  de  l'Eglise ,  où  appa- 
remment y  aura  plus  de  difficulté,  en  quoi  toutefois 
vous  devez  insister  et  employer  ledit  sieur  Jeannin , 
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comme  au  point  de  la  religion,  et|ïoiir  le  moins  de- 
vrez vous  obtenir  restitution  et  plénière  jouissance 
aux  Etats  et  autres  ecclésiastiques  d'ici,  des  biens  qu'ils 
ont  par-delà  et  partie  d'iceui  de  delà ,  pour  la  noul-- 
riture  et  entreteiinement  des  prêtres  et  religieux  qui 
devront  y  servir  les  catholiques  ,  et  faire  l'esercice 
de  notre  religion. 

Après  viendra  ce  qui  nous  touche  en  particulier  :  et 
en  premier  lieu  vous  leur  demanderez  quelle  recon- 
noissance  et  rficompense  ils  veulent  nous  faire,  au  lieu 
des  aides  et  subsides  que  nous  perdions  par  cette  re- 
nonciatiouj  et  si  l'on  ne  peut  rien  obtenir,  pour  le 
moins  nous  devront-ils  laisser  la  jouissance  de  nos 
biens,  consistant  en  rentes ,  seigneuries  particulières 
et  fonds  de  terre  ,  n'étant  raisonnable  que  soyons  de 
pire  condition  que  le  moindre  d'eux  ou  de  nos  sujets , 
auxquels  se  consentira  la  jouissance  de  leurs  biens 
pour  l'avenir. 

Aussi  sont  les  tonlieux,  domaine,  et  y  a  la  même 
raison  qu'au  précédent ,  pour  ce  qu'ils  ne  concernent 
la  souveraineté ,  comme  nous  voyons  plusieurs  par- 
ticuliers les  lever  et  y  succéder  comme  à  patrimoine 
de  leurs  devanciers  ;  et  toutefois  ils  ne  voudro  ient  les 
nous  permettre  en  leurs  pays  et  sous  leur  juridic- 
diction ,  il  seroit  raisonnable  qu'en  récompense  ils 
nous  donnassent  quelque  somme  par  an,  en  quoi 
il  n'y  aura  rien  de  souveraineté. 

Après  se  devra  traiter  des  limites  pour  la  séparation 
de  ce  que  nous  tenons  d'avec  ce  que  nous  leur  quit- 
tons, et  ne  seroitpas  peu sinoiis pouvions  les  avoir  tels 
que  la  nature  nous  séparât,  comme  du  côté  de  Flan- 
dre ,^  la  mer  et  le  Brabant,  et  Guetdres  le  Rhin ,  et 
33. 
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le  Wahal ,  et  qu'ainsi  ils  nous  laissassent  nette  la  Flan-> 
dre ,  et  accordassent  Bergues  sur  le  Zoom ,  Gertray- 
denbergue ,  Breda ,  Heusden  y  Grave  et  I5mègue  » 
et  nous  à  eux  les  forts  du  Rhin  et  les  villes  de  Lingen , 
Oldenseel  et  Grool. 

Et  ores  que  la  partie  ne  soit  du  tout  égale ,  si 
pourra  Ton  leur  remontrer  que  le  beaucoup  que  leur 
quittons  mérite  bien  qu'ils  &ssent  quelque  chose  pour 
nous  ,  et  ores  qu'ils  pourroient  réparer  pour  Gertru- 
dembergue  et  Heusden  ^  qu'ils  prétendent  et  ont  tou« 
jours  prétendu  être  Hollande  et  non  Brabant  y  si  est 
la  raison  bien  différente  au  regard  de  Bergues  sur  le 
Zoom  et  Breda  ,  qui  appartiennent  à  des  seigneurs 
particuliers ,  auxquels  elles  se  doivent  rendre  s'il  y  a 
restitution  de  biens  d'une  part  et  d'autre ,  et  sommes 
contens  que  promettiez  que  n'y  mettrons  aucunes 
garnisons  ,  ains  en  lairons  paisiblement  jouir  les 
princes  d'Orange  et  marquis  de  Bergues  ,  comme  de 
leurs  propres  et  particuliers  patrimoines  ;  et  de  même 
vous  devra  souvenir  de  l'Isloo ,  qui  est  un  particulier, 
et  on  démolira  et  aplanira  la  forteresse  ,  comme 
vous  consentirez  le  même  des  forts  que  tenons  sur  la 
rivière  d'Anvers- 

S'ils  repartent  en  ce  de  Nimègue  >  du  moins  insistez 
pour  Grave  ,  avec  offre  de  n'y  mettre  garnison ,  s'ils 
veulent  faire  de  même  de  Nimègue. 

Et  enfin  pour  tant  plus  faciliter  cette  besogne ,  vous 
pourrez  leur  offrir  que  serons  contens  de  rendre 
Rhinberg  à  l'électeur  de  Cologne  y  et  par  là  nous 
priver  du  tout  du  passage  du  Rhin,  que  vous  saurez 
bien  en  caresser  \  mais  surtout  que  la  Flandre  nous 
demeure  entière  ^  qui  est  ce.qui  nous  importe  lé  plus^ 
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Aussi  traiterez-vous  du  fait  de  leur  monnoie  pour 
l'égaler  et  réduire  au  même  pied  que  la  nôtre  ,  pour 
ce  qu'autrement  le  trafic  ne  peut  aller  comme  il  doit , 
n'y  empêcher  qu'il  n'y  ait  de  la  confusion. 

Tous  ces  points  éclaircis  ,  arrêtés  et  conclus  ,  con- 
viendra que  doucement  entriez  en  uneaulrc  matière, 
et  représentiez  par  les  plus  doux  termes  que  pourrez, 
et  comme  de  vous-même  ,  que  notre  corps  uni  en- 
semble étoit  battant  pour  se  maintenir  et  défendre 
contre  qui  l'eût  voulu  offenser  ;  mais  séparé  et 
démembré  comme  il  s'en  va  être ,  il  n'y  a  point  de 
doute  qu'il  sera  tellement  aâToibli ,  que  ni  eux  ne 
seront  battans  sans  nous,  ni  nous  sans  eux,  contre 
qui  nous  voudra  assaillir,  et  que  par  cela  nous  et 
eux  devrions  sérieusement  penser  aux  moyens  de 
notre  incolnmité ,  pour  non  être  exposés  à  la  vo- 
lonté et  ambition  de  tels  qui  ne  nous  vondroient 
pas  de  bien,  les  requériez  qu'ils  veuillent  penser  à 
eux  et  à  nous ,  et  après  l'avoir  bien  considéré  voua 
mettre  ea  avant  ce  qu'ils  jugeront  utile  pour  la  patrie 
commune. 

S'ils  ne  dient  rien,  vous  leur  déclarerez  nfrvonloir 
prétendre  ni  parler  de  souveraineté  ,  qiioique  limitée 
et  restreinte,  parce  que  l'ayant  une  fois  laissée,  et 
avalé  ce  morceau  ,  nos  pensemens  en  sont  du  tout 
éloignés  :  mais  s'ils  y  pensent  bien  ,  possible  trouve- 
ront-ils convenir  nous  prendre  pour  protecteurs  ,  puis 
qu'ils  n'en  peuvent  avoir  tant  à  leur  avantage  que 
nous.  Et  sur  ce  point  pourrez  communiquer  avec  les 
députés  qu'entendons  seront  là  de  la  part  du  comte 
Palatin ,  et  possible  avec  la  participation  de  quelques 
antres  princes  électeurs  ou  autres  de  l'Empire  ,  pouB 
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\oir  s'ils  voudront  VOUS  aider  eu  cette  pr<îtention  ,siir 
laquelle  vous  îusisterez  et  procurerez  Tobtenir  s'il  est 
possible,  en  quelque  forme  que  ce  soit  en  droit,  sur 
laquelle  vous  ne  seres  scrupuleux  ,  pourvu  que  le 
nom   se  puisse  obtenir. 

Et  où  ils  ne  voudroieut  entendre  ,  pour  le  moins 
(fue  l'on  fasse  une  amitié  ferme  pour  être  amis  d'amis 
et  ennemis  d'ennemis ,  non  pour  ofienser  autrui ,  ains 
])0ur  se  défendre  et  aider  l'un  l'autre  au  cas  de  quel- 
i]ue  învasîoQ  étrangère  ;  et  que  de  vrai  nous  courons 
!;rand  danger ,  si  par  une  étroite  liaison  nous  ne  nous 
relions  ensemble  pour  avoir  soin  les  uns  des  autres  ; 
mais  touchez  si  doncemeut  cette  corde ,  que  les  Fran- 
çais et  Anglais  en  étant  avertis  ,  ne  soupçonueiit 
qu'ayonsdessein  et  volontéde  leur  nuire  :  bien  pour- 
rez-vous  doucement  leur  insinuer  que  notre  parti 
sera  toujours  plus  assuré  que  le  leur ,  et  que  l'appui 
d'Espagne  nous  sera  plus  forme  et  solide  que  celui 
qu'eux  prendront  ailleurs  ;  et  s'ils  n'y  vealent  enten- 
dre ,  au  moins  que  nous  nous  promettions  de  ne  nous 
iifTenser  l'un  l'autre,  ni  donner  assistance  de  gens ,  àe 
munitions  de  guerre  ,  d'argent ,  de  conseil  ou  autre- 
ment, à  qui  nous  voudroit  faire  mal,  avec  promesse 
lie  châtier,  comme  infraeleurs  de  la  foi  publique ,  ceux 
«  hacun  de  son  parti  qui  s'avanceront  d'aider  et  servir 
les  ennemis  de  Vautre  parti ,  et  en  ceci  devroz-vous 
insister  du  tout. 

Le  point  des  gens  de  guerre  étrangers  est  assez 
clair  :  et  ores  qu'apparemment  les  Français  et  An- 
glais insisteront  ,  afin  (pi'ils  en  demandent  ta  sor- 
tie ,  si  faudra-t-il  leur  couper  court,  et  leur  montrer 
que  sommes  mieux  fondés  ù  les  retenir  qu'eux  à  se 
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servir  de  Français,  Anglais,  Ecossais  et  semblables. 

JN'oubUez  le  mémoire  qui  vous  a  été  mis  en  main  de 
îa  part  du  comle  d'Emden ,  pour  l'aider  et  favoriser 
en  tout  ce  que  pourrez. 

Comme  aussi  vous  ferez  ôs  affaires  que  les  députes 
du  duc  de  Cleves  vons  communiqueront ,  et  surtout 
que  ne  perdions  rien  du  droit  qui  nous  peut  appar- 
tenir sur  aucunes  places  dudit  duc ,  soit  par  voie  de 
retraite  oLi  autrement. 

Semblablementrecevrez-vous  quelques  mémoriaux 
de  ia  part  de  féiecLeur  de  Cologne  ponr  le  favoriser  en 
son  état ,  en  ce  qui  se  pourra  ,  et  le  même  fprez-vous 
endroit  autres  princes  voisins  s'ils  vous  en  requièrent. 

Et,  au  surplus ,  vous  ne  faiidrez  de  nous  donner 
part  le  plus  souveut  que  pourrez  du  progrès  de  votre 
négociation  et  de  tout  ce  qui  s'y  passera ,  pour ,  an 
cas  de  besoin ,  vous  y  donner  les  ordres  que  trouve- 
rons convenir. 

Fait  à  Bruxelles ,  le  seizième  jour  de  janvier  1608. 
Paraphé  ,  Albert  (')  et  Isabella  (1). 

Insiruction  donnée  à  M.  de  Prcaii.i:  allant   trouver  le  Roi . 

MossiEDH  de  Préaux  fera  entendre  au  Roi  le  con- 
lentement  qu'ont  Messieurs  les  Etats  ,  et  l'obligation 
ipi'ils  reconnoissent  avoir  à  Sa  Majesté  ,  pour  le  soin 
et  la  peine  qu'il  lui  a  plu  prendre  pour  les  mettre  en 

repos. 

(1)  Albert  d'Aattichc,  gonT*rnear ,  puit  imiTerain  des  Pays-Bas  , 
lijtièmi!  BU  àc  Maiimilien  H  ,  empereur.  — (i)  Cl  a  ue-EiiR^'nie- Isabelle . 
Ella  du  tioraicme  lit  de  Philippe  11 ,  roi  d'&ragne ,  et  d'i^jiabeib   de 
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Qu'ils  sont  tous  fort  bien  remis  ensemble,  et  dési- 
reux de  conserver  leur  Elat  en  toute  liberté  et  sou- 
"veraînelé  ,  sans  ss  jamais  remettre  en  l'obéissance  des 
archiducs  ni  du  roi  d'Espagne. 

El  encore  que  ci-idevant  M.  le  prince  Maurice , 
et  ceux  qui  ont  toujours  rejeté  la  trêve  ,  aient  eu 
eoupçon  contre  aucuns  de  ceux  qui  ont  plus  de 
pouvoir  au  maniement  de  l'Etat ,  si  sont-ils  à  piéscDl 
cclaîrcis  que  le  grand  désir  qu'ils  ont  ea  d'aider  i 
inetlre  leur  pays  en  repos  ,  n'a  èié  à  mauvaise  inten- 
tion ,  ni  pour  les  faire  retourner  à  leur  ancienne  su- 
jétion, mais  pource  qu'ils  le  jugeoient  utile  pourlear 
pays.  Ainsi  les  inimitiés  qu'ils  avoient  les  uns  contre 
les  autres  à  cette  occasion  sont  fort  diminuées  :  Je 
prince  Maurice  mâme  sent  mieux  du  sieur  Barneveld 
«[u'd  ne  faisoit ,  et  se  lient  obligé  à  lui  de  ia  condnile 
dont  il  a  usé  es  dernières  actions  ,  concernant  son 
bien  particulier  et  celui  de  sa  maison  ;  et  peut-on  es- 
pérer que  le  sieur  Barneveld  ,  quoique  d'un  naturel 
nssez  peu  respectueux  et  trop  élevé  pour  sa  condition, 
se  souraeltra  k  l'anlre  plus  qu'il  n'a  fait ,  et  que  le 
prince  Maurice  aussi ,  se  dépouillant  de  toute  inimitié, 
cl  oubliant  les  mécontentcmens  passés  ,  se  réconci- 
liera avec  lui ,  en  sorte  que  le  sieur  Barneveld  puisse 
prendre  assurance  de  son  amitié.  Ce  que  le  présideut 
Jeanninjuge  du  tout  nécessaire  ;  autrement,  s'ils  de- 
meurent en  mauvaise  intelligence  ,,  il  est  plus  à  crain- 
dre que  l'autorité  du  prince  en  diminue ,  que  d'espérer 
qu'il  prenne  avantage  sur  l'autre. 

Et ,  toutefois ,  il  y  a  beaucoup  de  raisons  qui  doi- 
vent convier  Sa  Majesté  à  fortifier  l'autorité  du  prince 
Maurice  ,  dont  on  lui  a  ci-devant  écrit ,  et  ledit  (ieur 
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de  Preaux  en  est  fort  bien  instruit  pour  les  lui  repré- 
senter derechef. 

Fera  aussi  entendre  à  Sa  Majesté  que  le  sieur  prési- 
dent Jeannin  s'en  retourne  à  La  Haye  ,  en  intention  de 
n'y  demeurer  que  hnit  ou  dix  jours  au  plus  ,  ayant  été 
prié  de  le  faire  par  le  prince  Maurice  ,  ensemble  par 
les  députés  de  l'assemblée  générale  qui  sont  à  Bergues 
sur  le  Zoom  ,  comme  aussi  par  les  députés  qui  sont 
ici.  C'est  principalement  pour  deux  clioses  ,  l'une  afin 
de  faire  pourvoir  anx  contributions  requises  pour 
l'entretennement  des  gens  de  guerre  tant  que  la  trêve 
durera ,  à  quoi  les  provinces  ont  toujours  témoigné 
qu'elles  sont  bien  disposées  ;  mais  l'autorité  de  Sa 
Majesté  servira  beaucoup  pour  leur  persuader ,  et 
faire  cesser  quelques  différends  qui  sont  entre  eux  à 
cette  occasion  ;  l'autre  ,  qui  doit  avoir  plus  de  difG- 
culté  ,  est  d'établir  un  conseil  d'Etat ,  avec  pouvoir 
de  traiter  et  résoudre  de  toutes  les  affaires  des  Etats  , 
tiécider  souverainement  les  différends  de  province  à 
province,  et  de  ville  à  ville  ,  exécuter  les  délibéra- 
tions des  Etats  généraux  ,  et  faire  employer  la  force 
s'il  est  besoin  ,  pour  contraindre  ceux  qui  n'y  vou- 
dront obéir  ,  et  généralement  lui  donner  pouvoir  de 
représenter  le  corps  entier  de  l'Etat  au  maniement  et 
administration  des  affaires  publiques  ,  comme  souve- 
rain magistrat  j  pour  ordonner  et  disposer  de  tout;  si- 
îion  qu'il  soit  question  de  faire  alliancesavec  les  princes 
étrangers,  guerre  nouvelle,  trêve  ou  paix,  ou  bien  de 
faire  quelques  extraordinaires  levées  et  impositions 
sur  le  peuple,  qui  sont  cas  lesquels  doivent  être  réser- 
vés à  l'assemblée  générale  de  toutes  les  provinces. 
Ce  conseil  d'Etat ,  avec  le  pouvoir  susdit ,  semble 
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(lu  tout  nécessaire ,  d'autant  qu'il  n'y  a  à  présent  ancna 
lien  qui  conjoigne  les  provinces  ensemble  ,  ni  aucun 
magislrat  qui  ait  soin  du  général  ;  mais  toutes  les  pro- 
vinces à  part ,  et  les  villes  même  eu  chacune  province 
font  un  corps  séparé  qui  a  tout  pouvoir  et  di-oil  de 
souveraineté  ,  en  sorte  qu'on  peut  dire  cette  républi- 
que être  composée  d'aulant  de  souverainetés  qu'ilya 
de  villes ,  ayant  droit  de  suffrages  en  l'assemblée  gé- 
nérale ,  dont  le  nombre  est  très-grand  ;  d'où  avient 
qu'à  toutes  occasions ,  et  même  pour  afiaires  de  pea 
d'importance,  on  est  contraint  d'assembler  les  Elats 
généraux.  Ce  qui  ne  peut  être  fait  qu'à  grands  frais , 
avec  beaucoup  de  longueur  et  confusion  pour  le  grand 
nombre  de  personnes  qui  y  assistent ,  qui  est  aussi 
cause  que  tout  ce  qu'on  y  traite  est  public  et  su  d'ua 
chacun ,  dont  plusieurs  grands  inconvéniens  arrivent: 
au  lieu  que  ce  conseil  bien  établi,  et  autorisé  de  douze 
ou  quinze  personnes  au  plus,  bien  choisies,  lesuairoit 
tous  ensemble  ,  et  pourvoiroit  aux  aflaires  de  l'Elat 
avec  plus  de  jugement  et  maturité  ,  attendu  qu'on  y 
pourroit  mettre  les  plus  expérimentés  et  capables ,  cfl 
qui  n'est  pas  de  l'assemblée  générale,  où  la  plupart 
uesont  que  simples  marchands  sans  expérience  nicoo- 
noissance  d'affaires. 

On  entend  que  RI.  le  prince  Maurice  soit  chef  de 
ce  conseil ,  qu'il  y  soit  assisté  de  M,  le  comte  Guil- 
laume ,  et  de  M.  le  comte  Henry  ,  tous  trois  à  vie  et 
sans  changement ,  et  que  pour  les  autres  conseillers, 
on  les  change  de  trois  ans  en  trois  ans  ,  afin  que  l'es- 
pérance que  chacun  aura  d'y  pouvoir  parvenir  à  son 
tour ,  rende  l'établissement  et  le  pouvoir  plus  facileel 
nhis  toiérablc. 
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Ce  qui  doit  donner  plua  d'empêchement  k  l'exécii- 
1  ion  de  ce  dessein  ,  qnoiqne  très-utile  pour  cet  Etat , 
c'est  que  M.  Barneveld ,  lequel  est  avocat  et  premier 
conseiller  de  Hollande  ,  n'en  peut  être  ,  d'autant  que 
les  conseillers  qui  entrent  en  icelui  conseil  sont  tenus 
prêter  serment  de  n'avoir  soin  que  des  Provinces- 
Unies,  et  d'oublier  l'intérêt  de  la  province  qui  les  y 
aura  nommés  ;  et  au  contraire  celui  qui  est  l'avocat 
de  Hollande  jure  d'onblier  tout  ]>our  assister  sa  Pro- 
vince. Et ,  encore  qu'on  puisse  mettre  en  avant  que  , 
ponr  la  grande  connoissauce  que  leditsicur  Barneveld 
a  des  affaires  de  son  pays ,  il  doi  t  être  dispensé  et  reçu 
audit  conseil  sans  le  tirer  à  conséquence ,  il  est  à 
craindre  qu'il  en  fasse  difEculté  lui-même  ,  pource 
que  ce  conseil  autorisé  ainsi  qu'il  a  été  dit  ci-dessus  , 
les  Etats  ne  s'assembleront  plus  qu'une  fois  ou  deux 
l'année  ,  tout  étant  remis  audit  conseil  qui  fera  tout , 
auquel  ledit  sieur  de  Barneveld  n'ayant  que  sa  voix , 
el  des  compagnons  en  pareille  charge ,  qui  pourront 
débattre  ses  avis  et  les  faire  rejeter  souvent ,  il  souf- 
frira une  grande  diminution  en  son  autorité  ;  car  à 
présent,  et  lorsque  les  Etats  généraui  sont  assem- 
blés ,  toutes  les  provinces  défèrent  beaucoup  ,  et  sui- 
vent ordinairement  l'avis  de  celle  de  Hollande  ,  en 
laquelle  lui ,  par  industrie  et  la  créance  qu'il  s'est  ac- 
quise dès  long-temps  ,  peut  fout.  C'est  pourquoi  le 
président  Jeannin  pensequ'il  seroit  bon ,  pour  lui  don- 
ner contentement ,  de  le  nommer  et  qualifier  du  titre 
de  président  audit  conseil  et  garde  du  scel  général 
des  Provinces-Unies  ,  et  mettre  son  frère  ,  qui  est  ca- 
pable ,  et  d'un  esprit  beaucoup  plus  doux  et  modéré 
que  le  sien ,  en  la  charge  d'iivocat  de  Hollande ,  et  de 
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tout  ce  que  dessus  en  a  déjà  discouru  avec  le  prince 
Maurice  qu'on  y  peut  faire  condescendre.  Ou  rendroit 
aussi  cet  office  de  président  à  vie  en  sa  personne,  et 
de  ceux  qui  auront  pareille  charge  après  lui,  comme 
est  à  présent  celui  de  trcisorier  gênerai  ,  qui  donne 
entrée  au  conseil  d'Etat  à  celui  qui  en  est  pourvn 
pendant  sa  vie ,  au  lieu  que  les  autres  conseillers  n'j 
sont  qne  pour  trois  ans. 

Si  l'établissement  de  ce  conseil  a  quelque  longueur 
et  difficulté ,  comme  il  y  en  aura  sans  doute ,  le  pié- 
sident  Jeannin  se  contentera  d'en  donner  les  mé- 
moires, et  d'en  conférer  derechef  avec  le  prince  Man- 
rice,  puis,  avecledit  sieur  de  Barneveld,  d'ypréprer 
quelques  autres  des  principaux ,  sans  attendre  la  re- 
solution que  M.  de  Russy  pourra  poursuivre. 

Ce  que  dessus  est  pour  le  gouvernement  de  l'Etat, 
et  afin  qu'il  soit  mieux  régi  et  conduit  ;  mais ,  pour 
le  service  particulier  de  Sa  Majesté  ,  il  est  besoin  de 
savoir  quelle  est  son  intention.  On  sait  bien  en  pre- 
mier lieu  que  c'est  de  fortifier  autant  qu'on  pourra 
l'autorité  de  M.  le  prince  Maurice,  et  des  parllculierî 
qu'on  sait  être  les  plus  ennemis  de  la  dominatioa 
d'Espgne,  et  d'y  acquérir  et  entretenir  des  serviteurs, 
lesquels  aient  soin,  et  soient  obligés  de  faire  souve- 
nir les  Etats  des  bienfaits  et  mérites  de  Sa  Majesté 
envers  eux,  ce  qu'on  ne  peut  faire  qu'en  y  employant 
chacun  an  quelque  argent  pour  les  intéresser  et  af- 
fectionner; car,  quand  il  n'y  a  que  le  corps  d'une 
république  obligé  en  général,  ils  se  désobligent  bien 
souvent  de  leurs  dettes  par  ingratitudes,  mais  les 
particuliers  intéressés  étant  gens  de  créance  et  capa- 
cité sont  très-utiles  pour  servir  ;  et ,  en  cet  étal ,  ou 
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le  juge  nécessaire,  d'auLaiit  qu'on  a  bien  reconnu 
qu'ils  sont  pour  recevoir  les  commodités  et  avantages 
qu'on  leur  voudra  faire. 

Et  ce  qui  doit  plus  convier  Sa  Majesté  h  y  penser, 
est  qu'il  est  vraisemblable  le  roi  d'Espagne,  lequel  a 
fait  un  trailé  que  plusieurs  tiennent  lui  être  honteux, 
n'y  avoir  été  induit ,  outre  la  nécessité  qu'on  met 
pour  une  principale  cause,  en  y  joignant  aussi  la 
crainte  qu'il  a  eue  de  l'assistance  et  secours  de  Sa 
Majesté ,  sinon  pour  avoir  espéré  ou  plutôt  s'être  pro- 
mis qu'il  pourroit  faire  quelques  pratiques  parmi  eux, 
en  y  épanchant  chacun  an  quelque  notable  somme 
pour  les  clianger.et  faire  retourner  d'où  ils  sont  sortis. 

Or ,  il  n'y  a  point  de  meilleur  moyen  entre  la  bonne 
et  sage  conduite  de  l'Etat  en  général ,  sinon  que  Sa 
Majesté  oblige  des  serviteurs  pour  s'opposer  à  telles 
pratiques  et  corruptions ,  en  quoi  un  écu  venant  d'elle 
servira  pour  les  conserver  et  rendre  affectionnés  k  sa 
Couronne ,  plus  que  cent  du  roi  d'Espagne  pour  les 
attirer  à  lui. 

S'étant  acquis  des  serviteurs  ,  et  dressé  des  prati- 
ques durant  quelque  temps,  si  Sa  Majesté  désire  quel* 
que  chose  déplus,  il  s'en  faudra  lors  découvrir,  et  y 
a  grande  espérance  d'en  venir  à  bout,  pourvu  que  le 
prince  Maurice  et  Barneveld  demeurent  en  bonne  in- 
telligence ,  en  sorte  qu'on  se  puisse  servir  de  tous  les 
deux  ensemble. 

Car ,  quant  au  prince  Maurice ,  le  président  Jeannin 
en  a  conféré  ouvertement  avec  ïui  et  l'y  a  trouvé  du 
toutdisposé,  ainsi  que  ledit  sieurdePreaux,  qui  en  est' 
très-bien  instruit ,  le  fera  entendre  particulièrement  ii 
Sa  Majesté:  et  pour  Barneveld,  il  lui  a  promis  et  donné 
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toute  assurance  de  demeurer  serviteur  de  Sa  Majesté, 
d'aider  à  maintenir  TEtat  en  s^ection  et  devoir  envers 
elle,  d'empêcher  de  tout  son  pouvoir  qu'il  ne  retourne 
en  Tobéissance  du  roi  d'Espagne  ,  et  s'il  leur  prend 
volonté  de  changer  leur  gouvernement ,  et ,  au  lien 
d'une  république  en  faire  une  principauté  ,  de  préfé- 
rer le  Roi  à  tout  autre  prince ,  comme  étant  le  plus 
puissant  pour  les  secourir ,  et  celui  qui  s'est  montré 
le  plus  affectionné ,  et  qui  les  a  aussi  le  plus  en  géné- 
ral et  lui  en  particulier  ;  et,  sur  ce  sujet ,  le  président 
Jéannin  s'en  éclaircira  encons  davantage  avec  lui  avant 
son  départ  de  ce  pays. 

Ledit  sieur  de  Préaux  se  souviendra  de  lui  dire 
aussi  ce  qu'il  seroit  à  propos  d'employer  chacun  an  en 
cette  affaire ,  par  l'avis  de  qui  et  comment  il  s'y  fau* 
dra  conduire. 

Saura  son  intention  pour  l'entretenement  de  dent 
régimens ,  et  si  elle  veut  qu'ils  soient  payés  par  les 
mains  de  ses  ofEciers ,  ou  bien  donner  l'argent  aut 
Etats  pour  les  payer ,  et  se  contenter  d'y  mettre  un 
commissaire  pour  faire  le  paiement ,  les  Etats  y  ayant 
un  contrôleur  ;  ce  que  les  Etats  désirent  en  cet  en- 
droit, et  leurs  raisons. 

La  prière  qu'il»  lui  font ,  comme  fait  aussi  M.  le 
prince  Maurice,  pour  l'entretennement  des  deux  com- 
pagnies de  cavalerie  de  messieurs  de  Yillebon  et  da 
Meix. 

Lui  remontrer  combien  il  importe  que  les  Etats 
demeurent  armés  jusques  après  le  temps ,  dans  lequel 
le  roi  d'Espagne  doit  donner  sa  ratification ,  dont  plu- 
sieurs estiment  que  ledit  sieur  Roi  fera  difficulté  ou 
refus  absolu,  aussi  à  cause  des  mpuvemens  qa'oa 


DU   PRÉSIDENT   JEANNIN.  Sl'J 

eraint  ea  Oèves^  et  néanmoins  est  certain  que  les 
Etats ,  pour  se  décharger  de  dépense ,  licencieront 
partie  de  leurs  troupes  dès  le  lendemain  de  la  publi- 
cation de  la  trêve  ou  peu  de  jours  après^,  sinon  que 
Sa  Majesté  leur  accorde  les  entretenir  durant  ledit 
temps. 

•  Dira  aussi  Sa  Majesté  ce  qu'il  a  appris  de  Clèyes  par 
M.  le  prince  Maurice ,  et  ce  que  Ton  lui  en  a  dit  peu 
avant  son  départ. 

Ce  qui  s'est  passé  touchant  le  fait  du  marchand 
d'Amsterdam ,  et  ce  qu'on  peut  faire  pour  les  entre- 
prises et  voyages  des  Indes ,  si  Sa  Majesté  y  veut 
penser  à  bon  escient. 

Fait  à  Anvers ,  ce  1 1  d'avril  1609. 

P.  Jeaunin. 

Dernière  instruction  apportée   de  la  Cour  par  M.  de 

Préaux. 

Lb  Roi  a  été  très*aise  d'entendre  du  sieur  de  Preanx 
que  les  sieurs  des  Etats  reconnoissent  et  ressentent , 
comme  ils  doivent ,  l'obligation  qu'ils  lui  ont  de  la 
bonne  aide  et  faveur  qu'ils  ont  reçue  de  Sa  Majesté 
pour  obtenir  le  repos  qu'ils  ont  désiré ,  et  surtout 
qu'ils  soient  bien  réunis  ensemble ,  et  délibérés  de 
conserver  leur  Etat  en  toute  liberté  et  souveraineté , 
sans  jamais  se  soumettre  aux  archiducs  ni  au  roi  d'Es- 
pagne ,  et  pareillement  que  lesdits  Etats  soient  bien 
ëclaircis  et  assurés  des  intentions  et  fins  les  uns  des 
autres  ,  tant  en  ce  qui  s'est  passé  qu'en  ce  qu'il  con* 
vient  faire  ci-après  pour  cet  effet;  à  quoi  Sa  Majesté 
désire  qu'ils  soient  confortés  et  maintenus  par  ses 
serviteurs  avec  soin  et  diligence. 
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Surtout  ils  entretiendront  en  bonne  amitié  et  in- 
telligence le  prince  Maurice  et  le  sieur  de  Bameveld, 
comme  les  deux  principaux  piliers  de  FEtat ,  les- 
quels demeurant  entiers  et  fermes  en  ce  devoir , 
maintiendront  aussi  le  corps  d^celui  en  prospérité  et 
réputation  dedans  et  dehors. 

Le  sieur  Jeannin  fera  donc  au  nom  de  Sa  Majesté 
toutes  sortes  d'offices  nécessaires  envers  Fun  et 
Tautre  pour- assurer  leur  union  et  amitié  ^  Sa  Majesté 
lui  permettant  et  donnant  pouvoir  de  remontrer, 
promettre  et  accorder  pour  cet  effet  à  Ton  et  Fautre, 
en  son  nom ,  tout  ce  qu'il  jugera  à  propos  pour 
étreindre  et  assurer  le  bien  de  leurdite  union,  tamt 
pour  le  présent  que  pour  l'avenir. 

Et)  combien  qu'ils  aient  tenu  divers  chemins  etsniyi 
divers  avis  pour  bien  faire  à  leur  pays  ,  néanmoins 
sàdite  Majesté  a  si  bonne  opinion  de  leur  prad'homie, 
par  les  preuves  signalées  qu'ils  en  ont  rendues,  qu'elle 
croit  fermement  qu'ils  conspireront  maintenant  en- 
semble à  faire  bien  à  l'Etat  par  les  moyens  que  la 
trêve  leur  en  donne,  sans  se  contredire  et  contre- 
pointer  comme  ils  ont  fait  devant  qu'elle  fut  signée, 
et  est  requis  qu'ils  fassent,  s'ils  en  veulent  profiter  pour 
le  public  et  pour  leur  particulier. 

Etant  certain  que  la  sûreté  de  leurs  personnes  et 
fortunes  dépend  entièrement  de  la  conservation  delà 
souveraineté  et  liberté  de  leur  pays ,  à  cause  de  la 
créance  et  puissance  qu'ils  y  ont  acquise,  laquelle 
sera  toujours  suspecte  et  insupportable  à  ceux  qui  j 
prétendent  droit,  avenant  qu'ils  fussent  réintégrés  en 
iceux  par  leur  moyen  ou  par  autre.  Quoi  étant,  ils 
sont  d'autant  plus  obligés  à  se  départir  de  tous  inté- 
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rets  privés  qui  peuvent  apporter  dommage  au  pnlilic, 
qui  est  le  couseil  général  que  Sa  Majesté  leur  vent 
être  donné  de  sa  part ,  se  remettant  à  ses  serviteurs 
de  leur  particulariser  ce  qu'il  est  expédietit  qu'ils 
fassent  pour  nouer  et  assurer  davantage  le  susdit  lieu 
de  leur  amitié ,  ayant  égard  toutefois  à  la  qualité  et 
puissance  de  l'un  et  de  Vautre. 

Ledit  sieur  de  Préaux  dira  audit  sieur  Jeannin  qxie 
sadite  Majesté  désire  fort  de  le  revoir  près  d'elle, 
pour  elle-même  lui  dire  le  contentement  qu'elle  a  du 
service  signalé  qu'il  lui  a  fait  en  cette  occasion ,  et 
reconnoître  en  sa  personne  le  gré  qu'elle  lut  en  sait; 
de  quoi  cependant  il  l'assurera  de  sa  pari,  NéanmoinSj 
elle  craint  grandement ,  s'il  part  du  pays  devant  qitë 
l'on  ait  pourvu  au  fait  des  conlribntions,  et  à  réta- 
blissement du  conseil  qu'il  a  fait  proposer  à  Sa  Ma- 
jesté par  ledit  sieur  de  Préaux ,  comme  il  convient  j 
que  cela  n'engendre  des  contentions  et  antres  acci- 
deos  entre  ces  peuples ,  qui  seront  fomentées  par  les 
ennemis  de  leur  liberté,  qui  rendent  cette  trêve,  qu'ils 
ont  tant  recherchée  et  pour  laquelle  Sa  Majesté  a 
tant  pris  de  peine  pour  eux ,  plus  onéreuse  que  pro- 
fitable. 

Au  moyen  de  quoi  Sa  Majesté  désire  que  leditsieur 
Jcanuin  fasse  qu'ils  résolvent  ces  deux  points  devant 
qu'il  parte. 

Toutefois ,  s'il  voit  qne  Cela  ne  puisse  éire  fait  sitôt 
après  la  proposition  qu'il  leur  en  anra  faite ,  pour  les 
raisons  que  ledit  de  Préaux  a  représentées  à  b.t  Ma- 
jesté ,  ledit  sieur  Jeannin  en  avertira  Sa  Majesté  en 
diligence  par  courrier  exprès,  qu'il  accompagnera  de 
son  avis  sur  ce  qu'il  aura  recoauu  appartenir  à  ce  fait 
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depuis  son  retour  à  La  Haye ,  et  sadite  Majesté  loi 
mandera  sur  cela  sa  volonté. 

En  tout  cas  sera-t*il  à  propos ,  s'il  faut  qu^il  parte 
devant  cette  provision,  qu'il  leur  laisse  espérance 
que  Sa  Majesté  le  renverra  vers  eux ,  pour  derechef 
les  assister  de  son  conseil  et  de  raflection  qu'elle  lear 
porte  ,  après  qu'ils  auront  reçu  la  ratification  d'Es- 
pagne ,  et  que  leurs  députés  seront  tetournés  de  leurs 
provinces  et  villes  avec  pouvoir  de  fondre  cette  cloche 
tant  importante  à  la  conservation  de  leur  Etat. 

Sa  Majesté  entend  que  ledit  sieur  JFeannin  partant 
du  pays ,  que  le  sieur  de  Russy  y  demeure ,  poar  sup- 
pléer et  pourvoir  à  tout  ce  qui  s'offrira ,  suivant  les 
conseils  et  résolutions  que  ledit  sieur  Jeannin  et  lui 
auront  pris  par  ensemble  devant  que  se  séparer. 

Mais  le  Roi  se  remet  à  eux  du  conseil  qu'ils  auront 
à  donner  auxdits  Etats  sur  le  point  des  éontributions, 
si  déjà  ils  n'ont  accordé  les  difficultés  que  ledit  sieur 
de  Pi^ieaux  lui  a  fait  entendire  s'y  rencontrer;  se  per- 
suadant qu'il  sera  &cile  audit  sieur  Jeannin  d'y  pour- 
voir y  puisque  ceux  de  Zélande ,  desquels  procède  la 
principale  difficulté ,  ont  déclaré  qu'ils  s'en  remettent 
au  jugement  dudit  sieur  Jeanuin. 

Mais  Sa  Majesté  juge  être  du  tout  nécessaire  d'éta- 
blir le  susdit  conseil  pour  les  raisons  tf*ès-perlinentes 
que  ledit  sieur  de  Préaux  lui  a  exposées ,  approuvant 
la  forme  d'icelui ,  et  le  pouvoir  que  ledit  sieur  Jean- 
nin  est  d'avis  que  Von  lui  donne ,  comme  ce  qu'il  a 
proposé  pour  y  autoriser  le  prince  Maurice  et  sa  suite, 
et  contenter  aussi  le  sieur  Bameveld ,  Sa  Majesté 
n'ayant  trouvé  à  changer  à  ladite  ouverture  ;  partant 
ledit  sieur  Jeannin  en  poursuivra  l'e^et  le  plus  chau-* 
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flement  qu'il  pourra,  et  y  employera  le  nom  de  Sa 
Majeslë  autant  qu'il  sera  nécessaire. 

Sa  Majesté  continue  à  vouloir  fortifier  le  prince 
Maurice  par  tous  moyens  possibles  et  convenables 
pour  les  mêmes  raisons,  représentées  aussi  par  ledit 
sieur  de  Préaux  ;  néanmoins  ,  il  le  faut  faire  avec  telle 
discrétion,  que  l'on  ne  fasse  cabrer  le  sieur  Barne- 
veld,  et  que  l'on  ue  lui  doime  sujet  de  dresser  une 
partie  à  part. 

Le  Roi  approuve  que  le  traité  de  la  garantie  de  la 
trêve  soit  passé  suivant  le  projet  que  lui  a  présenté 
ledit  sieur  de  Preaus,  que  Sa  Majesté  a  bien  consi- 
déré ;  et  si  les  Anglais  font  diflicuUé  de  se  joindre  à 
Sa  Majesté  en  icelui  et  veulent  traiter  à  part ,  ledit 
sieur  Jeannin  ne  laissera  de  le  passer  pour  Sa  Majesté 
à  part  et  sans  eux  eu  ladite  forme ,  la  compagnie  des- 
dits Anglais  lui  étant  indifférente  pour  ce  regard. 

Mais  il  semble  être  à  propos  que  l'acte  qui  explique 
les  aflaires  des  Indes  soit  passé  et  signé  ensemble  par 
les  députés  f'.e  Sa  Majesté  et  du  roi  de  la  Grande- 
Eretague  avec  ceux  des  Etats ,  en  la  forme  qu'il  a  et 
dressé  par  ledit  sieur  Jeannin  pour  les  raisons  qui  ré- 
sultent d'icehii  ;  de  quoi  Sa  Majesté  estime  que  lesdits 
Anglais  ne  feront  difficulté ,  y  étant  engagés  conune 
ils  sont. 

C'est  l'intention  de  Sa  Majesté  d'entretenir  et  sol- 
«loyer,au  service  desdits  Etats,  quatre  mille  hommes 
de  pied ,  durant  les  deux  premières  années  de  ladite 
trêve,  ainsi  qu'il  leur  avoît  été  promis  par  elle  en 
cas  de  paix,  quand  on  a  contracté  avec  eux  pour  la 
garantie. 

Que, lesdits  quatre  mille  hQiaraQS  sQieat  çomroaQdé^ 
H. 
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par  les  sieurs  de  Cliatillon  et  de  Bethane  en  qualité 
tiu'ils  ont  eue  juscju'à  présent. 

Que  les  enseignés  Soient  composées ,  à  savoir  celles 
des  colonels  ôu  ineslres<4le'-câmp ,  de  deux  cents 
hommes ,  et  les  autres  de  cent  hommes  chacune. 

Mais  Veut  <}ue  lesdiis  colonels  bu  mestres-de-camp^ 
tel  les  capitaines  desdites  compagnies ,  prennent  com^ 
Iniàsion  d'elle,  pbttt  exercer  en  son  nom  lesdites 
charges  auxquelles  elle  entend  continuer  et  entre^ 
teniir  les  mêmes  capitaines  et  officiers  tpà  les  exercent 
Si  présent ,  sans  y  rien  changer ,  sinon  qu'il  fôt  né*^ 
tessaire  de  ce  faire  pour  causes  particuHères  ;  auquel 
(cas  Sa  Majesté  en  éttot  avertie  y  pourvoira  ^  et  d'au- 
tant qu'en  te  faisant  il  manquera  une  enseigne  du 
nombre  de  celles  dont  devra  être  rempli  le  régiment 
l^ommândé  par  le  sieur  de  Bethune,  Sa  Majesté  a  avisé 
d'en  dbnner  Ik  charge  au  sieur  de  Hauterive ,  frère 
dudit  sieur  de  ï^reaux  ^  qui  a  eU  l'honneur  d'être 
liourri  en  Sa  Chambre  ^  se  promettant  qu'il  s'en  ac* 
quittera  dignement  ;  de  quoi  lesdits  sieurs  Jeannin  et 
de  Russy  avertiront  ledit  prince  Maurice  ^  et  lesdits 
Etats  et  ledit  sieur  de  Bethune^ 

Sa  Majesté  aVoit  délibéré  faire  le  paiement  desdites 
compagnies  par  ses  officiers  comme  elle  a  ci-devant 
maudé  auxdits  sieurs  Jeanuin  et  de  Russy .  Néanmoins^ 
pour  les  raisons  qui  lui  ont  été  remontrées  sur  cela , 
par  ledit  sieur  de  Préaux ,  de  la  part  dudit  sieur  Jean- 
nin,  en  faveur  et  pour  le  contentement  desdits  Etats , 
elle  est  contente  de  faire  délivrer  auxdits  Etats  six 
cent  mille  livres  par  an  payables  à  deux  termes  é|[aux9 
pour  faire  ledit  paiement  par  leurs  officiers ,  à  la  charge 
que  lesdits  deniers  ne  seront  divertis  ni  employés  à 
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autre  effet  qu'au  paiemeatdesdîtsquiitrE  mille  hommi:s 
français;  de  quoi  sadite  Majesté  entend  qu'il  soît  re- 
tiré d'eux  une  déclaration  et  promesse  particulière. 

Mais  sadile  Majesté  entend  que  lesdites  montres 
desdites  compagnies  soient  faites  pardevant  un  com- 
missaire qu'elle  députera  et  ordonnera  pour  cet  effet, 
approuvant  qu'il  soit  assisté  d'un  contrôleur  comnjis 
par  lesdits  Etats. 

Et  pour  le  regard  du  serment  que  lesdits  colonels 
on  mestres-de-camp ,  capitaines,  officiers  et  soldais 
d'iceUes  auront  à  faire.  Sa  Majesté  entend  qu'il  soit 
porté  par  icelui,  qu'étant  entretenues  etordonnées  pac 
elle  pour  servir  par  delà ,  ils  promettent  et  jurent  de 
bien  et  fidèlement  servir  lesdits  Etats  envers  tous 
et  contre  tous  en  la  forme  qu'ils  ont  ci-devant  fait, 
présupposant  qu'il  n'a  rien  contenu  ci-devant  qui  soit 
contraire  et  préjudiciable  ;\  sa  Couronne  et  service.. 

Et  d'autant  qu'il  a  été  remontré  k  sadite  Majeslé , 
par  ledit  sieur  de  Préaux ,  que  lesdits  sieurs  Etats  ont 
besoin  et  désirent  d'être  assistés  présentement  de 
troiscent  mille  livres  pour  payer  lesdiles  compagnies, 
Sa  Majesté,  qui  a  toujours  désiré  s'accommoder  à  leurs 
nécessités  et  affaiies ,  autant  que  les  siennes  l'ont  pu 
permettre,  a  ordonné  que  ladite  somme  leur  scjii 
présentement  envoyée,  et  fera  fournir  le  parfait  des- 
dites sis  cent  mille  livres ,  dedans  la  fin  des  six  pre- 
miers mois  de  l'année  y  que  ledit  paiement  aura  com-^ 
mencé,  dont  on  conviendra  ci-après. 

Et  d'autant  que  ledit  sieur  de  Préaux  a  donné  k 
Sa  Majesté  quelque  espérance  qu'en  accordant  aux- 
dits  Etats  le  maniement  desdits  deniers,  ledit  sieur 
jeannin  pourrpit  les  disposer  à  releaii'  et  f^ldojcr , 
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encore  les  compagnies  de  clievau-ltSgers  des  siecrfide 
Villebonet  du  Meix,  les  rëduisanlà  cinquante  hoiDiues 
chacune,  il  dira  audit  sieur  Jeannin  que  Sa  Majesté 
aura  à  plaisir  qu'il  fasse  cet  office  et  obtieane  ledit 
entretenement  pour  le  mérite  desdits  capitaines. 

Il  sera  besoin  que  lesdits  Etats  soient  avertis  d'en- 
voyer un  navire  à  Dieppe ,  pour  charger  ladite  partie 
de  trois  cent  mille  livres ,  laquelle  sera  portée  et  mise 
es  mains  de  l'ambassadeur  ordinaire  de  Sa  Majesté 
résidant  par  delà ,  qui  a  charge  d'en  retirer  les  récé- 
pissés nécessaires,  et  les  eavoyeràM.  ledac  deSolif 
en  la  fonne  acconliimée. 

C'est  l'inten  lion  de  Sa  Majesté  et  le  soin  qu'elle  veot 
avoir  de  conserver,  voire  accroilreàl'avenir,  autaDt 
qu'il  lui  sera  possible,  k  créance  et  autorité  que  l'as- 
sistance qu'elle  a  donnée  auxdits  Etals  et  sa  bien- 
veillance lui  ont  acquises  ci-devant  parmi  eux,  tant 
pour  avoir  moyen  de  continuer  à  leur  bien  faire,  et 
rendre  ses  conseils  mieux  reçus  d'eux,  que  pour  le  biea 
et  avantage  que  son  royaume  en  peut  aussi  recevoir , 
et  les  autres  bonnes  raisons,  espérances  et  considé- 
rations que  ledit  sieur  Jeannin  lui  a  fait  représente? 
par  ledit  sieur  de  Préaux. 

Pour  ce  foire ,  sadite  Majesté  a  avis^  d'employet 
par  delà  la  somme  de  cent  raille  livres  en  pensions 
et  bienfaits  pour  être  départis  par  ledit  sieur  Jean- 
nin, soit  par  forme  de  pension  annuelle,  ou  de  don 
gratuit  à  ceux  qu'il  jugera  dignes  de  telle  gratification, 
et  avoir  pouvoir  de  servir  sadite  Majesté. 

Au  moyen  de  quoi  ledit  sieur  Jeannin  pourra,  en 
vprtu  du  présent  mémoire  qui  est  signé  de  sa  main  el 
contresigné  par  son  commandement  ,   promettre  el 
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accorder  dès  à  présent ,  et  devant  quil  parte  du  pays , 
lesdites  pensions  et  bienfaits  jusqu'à  la  concurrence 
deiadite  somme,  en  la  forme  qu'il  jugei-a  la  meilleure, 
Sa  Majest»!  s'en  remettant  entièrement  à  sa  prudence 
et  loyauté. 

Seulement  il  saura  qoe  Sa  Majesté  a  loue  et  ap- 
prouvé le  projet  que  ledit  sieur  de  Préaux  lui  a  rap- 
porté ,  qu'il  a  déjà  fait  pour  le  regard  de  la  qualité  et 
condition  des  personnes  sur  lesquelles  il  a  jeté  les 
yeux  pour  cet  effet,  qu'il  conviendra  traiter  et  favo- 
riser selon  le  mérite  et  pouvoir  d'icelles,  entre  les- 
quelles il  semble  à  sadite  Majesté  que  l'on  ne  doit 
omettre  à  faire  une  ofTre  au  prince  Maurice  pai 
forme  de  pension  ou  de  don  qui  soit  digne  de  lui, 
quand  bien  on  sauroit  qu'il  ne  devroit  l'accepter ,  afin 
de  lui  témoigner  de  plus  en  plus  l'estime  que  Sa 
Majesté  fait  de  lui.  L'on  jngc  qu'elle  ne  peut  être 
moindre  de  trente  mille  livres;  toutefois  sadite  Ma- 
jesté le  remet  au  jugement  dudit  sieur  Jeannin,  comme 
elle  fait  tout  ce  qui  concerne  l'entière  distribution 
desdits  deniers ,  à  laquelle  ledit  sieur  de  Barneveld 
doit  avoir  part  digne  de  son  mérite,  comme  ledît 
sieur  de  Préaux  a  été  chargé  de  dire  audit  sieur  Jean- 
nin plus  particulièrement. 

Ladite  somme  de  cent  mille  livres  sera  envoyée 
par  delà  à  deux  termes,  avec  les  autres  deniers  que 
Sa  Majesté  fait  état  d'y  dépendre  pour  la  solde  des- 
dits gens  de  guerre ,  pour  êXre  mise  ks  mains  de  ce- 
lui que  ledit  sîenr  Jeannin  jugera  propre  pour  ert 
faire  la  distribution  ,  suivant  ce  qu'il  aura  arrêté, afin 
que  toutes  choses  soient  maniées  secrètement  et  fidè- 
lement ,  comme  il  convient  en  cas  semblables. 
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11  sera  à  propos  aussi  que  ledit  sieiir  Jeanninmefte 
peine,  devant  qu'il  parte  ,  do  s'assurer  de  plus  en  plus 
du  vouloir  dudit  prince  Maurice  en  faveur  de  Sa  Ma- 
jesté, en  cas  que  l'on  soit  contraint  ou  que  l'on  juge 
qu'il  soit  nécessaire  de  changer  quelque  chose  eo  la 
forme  dudit  gouveruement  desdites  Provinces. 

Pion  que  ce  soit  chose  dont  Sa  Majesté  veuille 
maintenant  avancer  la  proposition  ,  ni  faire  paroitre 
aflcctionner  et  connoUre^  car  il  sait  trop  bien  qu'il 
importe  grandement  d'y  <^lre  retenu  potir  la  suite  que 
cela  pourroit  avoir-,  mais  aussi  ne  vent- il  pas  omettre  ii 
préparer  et  faciliter  ,  de  son  côté,  ce  qui  peut  aider 
à  faire  réussir  ce  dessein  ,  afin  de  n'en  perdre  l'occa- 
sion si  quelque  jour  elle  s'oHie,  pour  ne  tojnierju 
reproche  que  mériteroit  de  recevoir  de  la  posiériié 
celui  qui ,  par  faute  de  prévoyance  et  t^e  spin ,  auroit 
laissé  perdre  un  tel  aviintage. 

Partant,  puisque  le  président  Jeannin  a  commencéï 
s'en  ouv^'ir  ^u  prince  Maurice,  et  qu'il  l'y  a  trouvé 
assez  disposé,  il  pourr?  encore  en  discourir  avec  hii 
àsondé|iart,  et  rapporter  son  avis  sur  le  tout,  qwî 
sera  Irès-.bien  reçu  de  s^dite  Majesté. 

Laquelle,  néanmoins.,  veut  que  liU  et  tous  autres 
sachent  et  croient  ne  préleudre  ni  vouloir  pousser  C'i 
d«ssein  pour  aucuife  sorte  d^  considération  particu- 
lière an  préjudice  du  ptibliç. 

Partant,  le^'t^it^ur  Jeaunin  aura  égard  de  ne  riea 
dire  ni  faire  paur  ce  regard ,  qui  puisse  douner  à  ceuï 
du  pays,  ni  ^nx  voisins,  ^ncun  ombrage  ni  jalousie  de 
la  sincérité  de  son  intention. 

Sadite  Majesté  approuvant  que  le  président  Jeannin 
parle  dç  ces  choses  au  s^çur  de  Barneyeld  tuir  fOiRt 
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de  condition ,  ainsi  qu'il  a  commenc»; ,  sans  ,  pour  le 
présent,  s'élargir  davantage  s'il  ne  lui  donne  sujet  de 
le  feire ,  dont  sadite  Majesté  se  remet  à  la  discrétion 
et  prudence  dudit  sieur  Jeannin. 

Le  désir  de  sadite  Majesté  a  toujours  été  d'intro- 
duire en  son  royaume  la  navigation  aux  Indes,  pour 
s'en  prévaloir  comme  tous  ses  voisins.  C'est  pourquoi 
elle  veut  que  ledit  sieur  Jeannin  parle  aux  marchands 
et  capitaines  de  navires  de  delà  qui  ont  accoutumé 
de  faire  ladite  navigation ,  pour  savoir  d'eux  si  après 
ladite  trêve  ils  voudront  se  retirer  en  France  ,  à 
quelles  conditions  ils  entendraient  le  faire,  et  les  lieux 
plus  propres  auxquels  ils  demanderoient  qu'il  leur 
fût  permis  d'établir  ce  commerce  et  armement. 

Car  plusieurs  ont  opinion  que  la  compagnie  et  so- 
ciété que  les  marchands  ont  dressée  par  delà  pour 
exercer  ladite  navigation  des  Indes  orientales,  no 
durera  après  ladite  trêve,  pour  le  petit  profit  qu'ils 
y  trouveront,  au  regard  des  périls  qu'ils  courront  et 
des  avances  qu'ils  y  feront ,  à  cause  qu'ils  ne  pourront 
plus  se  prévaloir  des  prises  sur  les  Espaguols  et  Por- 
tugais, qu'ils  souloient  faire  durant  la  guerre,  aux- 
quelles consistoit  leur  principal  gain, 

C'est  pourquoi  sadite  Majeté  estime  qu'aucuns  des- 
dils  marchands  ou  capitaines  de  navires,  qui  ont  ci- 
devant  tiré  tel  )iroflt  desdits  voyages,  seront  peut- 
être  bien  aises  de  se  retirer  en  ce  royaume  pour  les 
pouvoir  continuer  avec  la  môme  liberté  qu'ils  ont 
iait  ci-devant,  comme  il  leur  pourt oit  être  permis  par 
Sa  Majesté,  aux  conditions  dont  ou  conviendroit  avec 
çnx;  sadite  Majesté  ne  faisant  point  de  doutequephi- 
ëienrs  marchands  et  capitaines  de  navircs^t  autrea 


I 


538  ¥i.(ibCti.iios3 

Français  n'entrent  en  société  avec  eux  pour  le  mémi 
effet ,  y  étant  (poussés  et  autorisés  de  sadite  Majesté, 
comme  ils  seront. 

Partant  ledit  sieur  Jeannio  sondera  sur  cela  la  vo- 
lonté et  disposition  dcsdits  marchands  et  capitaines 
de  delà  ,  et  mettra  peîoe  de  les  attirer  au  désir  de  Sa 
Majesté ,  qu'elle  a  exposé  de  sa  propre  bouche  audit 
de  Préaux  pour  lui  rupporter  plus  particulièrement. 

Si  lesdiu:  sieurs  Etats  prennent  résolution  d'envojM 
vers  Sa  Majesté  personnages  de  qualité,  pour  la  re- 
mercier de  la  peine  qu'elle  a  prise  pour  eux  en  celle 
tr^ve,  elle  aura  bien  agréable  que  cette  charge  soil 
donnée  au  comte  Guillaume  de  Nassau  ,  et  qu'il  soit 
accompagné  dti  sieur  de  Maidrée  ,  pour  la  confiance 
qu'a  en  eux  M.  le  prince  Maurice  ;  et  pourroil-on  en 
ce  cas  envoyer  en  Angleterre  le  comte  Henri ,  accom- 
pagné d'un  autre.  Toutefois  si  telle  élection  ou  léga- 
tion engendroit  jalousie  à  d'autres,  qui  fût  préjudi- 
ciable ,  il  faudroit  la  changer  ou  s'en  abstenir  du  lonl. 
De  quoi  sadite  Majesté  se  remet  an  meilleur  ans  dii- 
dit  sieur  Jeannin. 

Mais  il  seroit  expédient  de  changer  et  révoquer 
bientôt  le  sieur  d'Aërsens,  pour  les  raisons  qui  ont 
été  dites  audit  sieur  de  Préaux;  car  sa  conduite 
passée  donuc  très-mauvaise  opinion  de  la  future,  el 
semble  qu'en  queltpic  endroit  qu'il  réside .  il  ne  pourra 
jamais  faire  tant  de  mal  qu'il  en  fait  où  il  est  à  pré- 
sent, k  cause  des  conuoissances  et  intelligences  qu'il 
y  a  acquises ,  même  avec  ceux  de  sa  religion  :  toute- 
fois c'est  chose  qu'd  fant  conduire  avec  discrétion, 
ainsi  qu'd  a  été  dit  audit  sieur  de  Preaox,  pour  le 
faire  entondre  audit  sieur  Jeanuin,  et  non  à  autre. 
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Il  faut  consid<!rei*aussi  s'il  ne  sera  point  à  propos  , 
composant  le  conseil  que  l'on  prétend  établir  pour 
régir  les  affaires  publiques,  de  faire  instance  et  ob- 
tenir que  l'ambassadeur  de  Sa  Majesté,  qui  résidera 
par  delà,  y  ait  entrée,  comme  toujours  a  eu  celui 
d'Angleterre ,  afin  de  monirer  à  tout  le  monde  la 
confiance  qu'ils  ont  en  Sa  Majesté,  comme  ils  y  sont 
obligés  par  le  nombre  des  bienfaits  qu'ils  ont  reçus 
d'elle,  et  les  preuves  signalées  qu'ils  ontfaites  de  son 
affection  et  bienveillance ,  estimant  n'être  honnête  et 
bienséant  que  l'Anglais  y  soit  admis,  et  que  le  Fran- 
çais en  soit  exclus ,  après  ce  qui  s'egt  passé ,  et  met- 
tant en  considération  encore  les  faveurs  et  assistances 
qu'ils  doivent  recevoir  ci-après  de  sadite  Majesté; 
laquelle  a  commandé  audit  sieur  de  Préaux  d'en 
faire  l'ouverture  audit  sieur  Jeannln  ,  pour  y  avoir  tel 
égard  et  en  user  ainsi  qu'il  connoîtra  être  de  la  dignité 
et  du  service  de  sadite  Majesté. 

Fait  à  Fontainebleau,  le  vingt-cinquième  jour 
d'avril  i6og.  IIeski. 

Et  plus  bas ,  De  Neufville. 
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